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AVANT-PROPOS 


La publication du présent ouvrage apparaît tout d’abord comme une œuvre de piété, 
puisqu’elle met entre les mains du public savant un important écrit inédit du grand 
Ernst Herzfeld, et que ce livre est dédié à l’illustre mémoire de Max van Berchem, 
créateur et animateur du Corpus Inscriplionum Araincarum. Celte publication, d’autre 
part, apporte à diverses branches de la science, notamment à l’épigraphie et à l’arché- 
ologie musulmanes, une contribution de haute valeur. Génie puissant, aux curiosités in- 
lassables, Herzfeld a manifesté ses dons dans l’exploration de nombreux domaines.il n’en 
est aucun, semble-t-il, où il se soit acquis des titres de gloire plus certains que celui de 
l’islamologie. L’intérêt des inscriptions dont on trouvera plus loin le texte et la traduc- 
tion est évident, pour quiconque — même non spécialiste, comme l’auteur de ces 
lignes — s’intéresse à l’histoire et à l’archéologie ; la plénitude du commentaire qui 
leur fait suite n’est pas moins évidente. Enfin nous retrouvons, dans les figures des 
volumes de texte et les dessins du volume de planches, l’admirable précision, la sûreté de 
main, l’élégance du trait qui caractérisent les croquis aussi bien que les relevés de 
Herzfeld. Il n’est pas exagéré de dire qu’il y a là de véritables trésors. Ces trésors seraient 
vraisemblablement demeurés ignorés, ainsi que les autres richesses qui les accompagnent, 
sans un concours de circonstances dont il faut à présent dire un mot. Les difficultés 
étaient multiples. Où trouver les ressources qui permettraient d’éditer un manuscrit fort 
étendu, abondamment illustré, par conséquent très coûteux? A la suite de négociations 
dont l’initiative revint à mon prédécesseur, M. Charles Kuentz, Ylnslitute for Advanced 
Studies, de l’Université de Princeton (sur les presses de laquelle parut, en 1967, le 
Zoroaster and his World de Herzfeld), se chargea de faire exécuter, en phototypie, toutes 
les planches, et fournit une partie du papier destiné aux volumes de texte. Cadeau 
princier, bien digne des traditions de la grande institution américaine, à laquelle nous 
adressons, une fois de plus nos remerciements les plus chaleureux. De son côté l’Ins- 
titut français d’Archéologie orientale du Caire, dont les collections comprenaient déjà 
plusieurs volumes du Corpus Inscriptionum Arabicarum, olfrit de légender les planches 
et de les brocher, et accepta d’imprimer le texte correspondant. 

Toutefois les lourdes charges financières qui sont les siennes ne lui auraient sans doute 
pas permis de réaliser ce projet avant, plusieurs années si le Centre national de la 
Recherche scientifique n’était intervenu. Grâce à la bienveillante compréhension de son 
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Directeur, M. G. Dupouy, et à celle des membres de la Commission compétente, un 
crédit spécial fut mis à la disposition de l’Institut français d’Archéologie orientale. Celui-ci, 
dès lors, pouvait entreprendre l’œuvre projetée et la mener à bonne fin. 

D’autres difficultés, d’un autre genre, s’étaient, entre temps, présentées. Une fois de plus 
la générosité et l’esprit de coopération, tant des amis de Max van Berchem et de Herzfeld 
que de ceux de l’Institut français d’Arcbéologie orientale, permirent de les résoudre. Ainsi 
qu’il est expliqué plus loin dans l’introduction, le manuscrit de Herzfeld exigeait certaines 
mises au point et demandait à être complété. Le professeur Etienne Combe, Directeur de 
l’Institut suisse d’Architecture et d’Arcbéologie, voulut bien prendre à sa charge cette noble 
mais délicate mission. Non seulement il a revu le texte d’Ernst Herzfeld avec un soin et 
une compétence également exemplaires, mais il a enrichi ce texte, en le dotant, notam- 
ment, de précieux index qui permettront de le consulter dans les conditions les meil- 
leures (1) . Notre collègue, qui fut autrefois attaché à l'Institut français d’Archéologie 
orientale, n’a ménagé ni son temps ni sa peine pour rendre service à cette maison en 
même temps qu'à la science; qu’il me soit permis de lui exprimer mes remerciements 
les plus sincères. 

Notre entière gratitude est due également à tous ceux qui, dès l’origine, ont con- 
tribué, par leurs initiatives amicales, leurs démarches et l’appui de leur haute autorité, 
à rendre possible la publication de ce livre : M üc Marguerite Van Berchem, MM. René 
Dussaud et Henri Massé, de l’Académie des Inscriptions et Belles -Lettres, et le profes- 
seur Louis Massignon, qui fut notre rapporteur auprès du Centre national de la 
Recherche scientifique. 

Jean Sainte Fare Carnot. 

Le Caire, le ta mars 1 9 5 5 . 


U) Le professeur Combe nous a en outre assuré l’aimable collaboration de M. C. Haeni qui a exécuté, avec 
grand talent, plusieurs dessins nécessaires à l’illustration de l’ouvrage. 
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H abêtit ma f ata libelli . 

Cet ouvrage, dont on m’a demandé de surveiller l’impression dans les Mémoires 
de l’Institut français d’Archéologie orientale, est triplement posthume. Tout d’abord 
parce que Max van Berchem, le créateur et l’initiateur du Corpus Inscriptionmn Ârabi- 
carum, est décédé en 1931, après avoir publié le premier tome de cette série, consacré 
aux inscriptions de l’Égypte ( Mémoires de la Mission Archéologique Jrançaise, t. XIX, 1 8 9 - 
1903), un autre, avec la collaboration de Halil Edhem, sur l'Asie Mineure ( Mémoires 
Institut français, t. XXIX, 1910-1917), puis les volumes sur Jérusalem [Mémoires Institut 
français, t. XLIII-XLV, 1920-1937), où sa brillante pensée éclate à chaque page. Mais 
la part qu’il a prise à la publication du Corpus n’a pas été limitée à ces volumes, car il 
avait senti la nécessité d’assurer la continuité de celte vaste entreprise, en cherchant des 
collaborateurs bénévoles. Et à ceux-là il remit la documentation qu’il possédait, copies de 
textes ou photographies personnelles, éventuellement estampages, ou des documents 
qu’on lui avait envoyés (voir sa Note sur l’avancement du recueil des inscriptions arabes, 
in Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions et Belles- Lettres , Paris, 1911, p. 563 ) 
Ses dossiers permirent donc aux collaborateurs recrutés par lui d’avoir en mains une 
série de textes, qu’ils n’avaient qu’à contrôler, ou que van Berchem signalait comme 
devant être vérifiés, et parfois l’indication précieuse de nouveaux textes à relever. La 
mort mit fin à sa direction spirituelle et à une collaboration internationale bien assise. 

Le présent ouvrage sur Alep est né justement sous cette impulsion de van Berchem, 
car il fait suite à un premier volume que Moritz Sobernheim avait consacré aux Inscrip- 
tions de la Syrie du Nord, d’accord avec van Berchem ( Mémoires Institut français, t. XXV, 
1909; lire la préface). Sobernheim poursuivit son étude, avec Herzfeld comme collabo- 
rateur; il mourut après avoir publié entre autres une série d’inscriptions d’Alep dans la 
revue Der Islam, t. XV, 1936, mais sans avoir terminé le Corpus complet d’Alep. 

Herzfeld continua seul, mais il a, du fait même que ses recherches commencèrent en 
collaboration avec Sobernheim, bénéficié de l’impulsion donnée par van Berchem, de 
même qu’il a profité, comme d’autres, de ses relations épistolaires avec ce dernier. 11 a 
pu en outre utiliser les copies, commentaires et déchillrements de nombreux textes faits 
par son prédécesseur. 11 suffit de parcourir le volume, pour voir dans les formules em- 
ployées sa dépendance vis-à-vis de Sobernheim. Mais il est mort en 1968, troisième 
membre de l’équipe attelée à ce travail (voir sur son œuvre considérable : Ars Islamica, 
t. VII, p. 83-93 ; et Archaeologica Oricnlalia in Memoriam E. Herzfeld , New-York, 1 95s, 
p. 379-380). 
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Cuiquc Suum. 

Il est nécessaire de faire quelques remarques préliminaires sur ce volume, car la pré- 
face de l’auteur (voir plus loin, p. xi-xii) est très brève. 

Herzfeld a laissé un manuscrit achevé, dont l’impression a tardé par suite de certaines 
ditlicultés, qui furent surmontées. Depuis qu’on m’a chargé de l’éditer, j’ai fait tout ce 
que j’ai pu pour en assurer la parution. Lorsque le manuscrit m’a été remis, ainsi que 
huit bonnes feuilles tirées, deux autres prêtes à l’être, et quelques placards, puis la suite 
des planches, exécutées par la Princeton University Press, et les clichés des figures, j’ai 
dû tout de même parcourir ce gros manuscrit, l’étudier quelque peu pour en connaître 
la composition, puis comparer les planches et les figures avec le texte. Cette vérification 
a pris du temps, car je ne voulais pas faire un travail purement mécanique de correcteur 
d’épreuves. 

Lés planches ne portaient pas les légendes, et j’ai dû faire ce travail, délicat en dépit 
du fait que la liste des planches avait été déjà établie. La même vérification fut faite pour 
les figures, dont une liste existait; niais quelques-unes d’entre elles n’avaient pas de 
numéro, ou portaient un numéro inexact; en outre, huit figures n’étaient pas prêtes pour 
la reproduction (N os 106, 108, 109, 1 10, 1 1 1, 120, 12 k, 12b); elles ont été exécutées 
par M. G. Haeni, architecte assistant de l’Institut suisse, d’après les croquis de Herzfeld; 
je le remercie pour sa très habile collaboration. 

Gomme il se doit pour l’édition d’une œuvre posthume, mais terminée par l’auteur, j’ai 
respecté son texte, qui contient sa pensée, et je ne me suis permis de corrections que dans 
la rédaction, laquelle était parfois boiteuse. J’ai maintenu aussi la composition de l’ou- 
vrage, bien qu’un principe du Corpus n’ait pas été suivi, à savoir la publication de tous 
les textes préservés sur un monument quelconque à la place où, dans l’ouvrage, ce monu- 
ment est étudié. Ainsi une série de décrets sont donnés à leur date, postérieurement à la 
construction des monuments qui les portent, probablement parce qu’ils sont considérés 
comme sans importance pour l’histoire de l’architecture. Je n’ai pas non plus corrigé la 
lecture de certains textes arabes, ou leur traduction, dans les cas où une critique pouvait 
paraître nécessaire. Par contre, j’ai signalé, comme il est normal, que certains textes 
avaient été publiés par d’autres, du vivant de l’auteur, ce qui lui a échappé: par exemple 
plusieurs décrets; j’ai alors ajouté sous les numéros mêmes les corrections essentielles 
qui pouvaient être faites. 

Je dois relever immédiatement certains faits, que d’autres aussi constateront après 
moi : ainsi les lecteurs n’auront pas besoin de se livrer aux mêmes recherches que j’ai 
dû faire. 

L'auteur aurait pu, ce semble, marquer plus nettement sa dépendance vis-à-vis des 
Carnets van Berchem, et, partout où une inscription s’y trouvait, le noter afin qu’on sache 
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le rapport existant entre sa publication et ces dossiers importants, conservés à Genève. 
J’ai donc toujours ajouté cette référence, si elle se trouvait dans mes notes. 

L’auteur ne nous dit pas, non plus, pourquoi il n’a pas toujours donné la référence 
au Répertoire chronologique d'Epigraphie arabe, même si la publication du texte n’y était 
faite que d’après les ouvrages historiques de Tabbâkh et de Ghazzî. Cela aurait singu- 
lièrement complété la bibliographie critique des inscriptions d’ÀIep, s’il avait ajouté à ce 
propos quelques notes succinctes. Le Répertoire, malgré les corrections qu’on peut y 
apporter, est un réel Corpus; en le citant partout où celait nécessaire, l’auteur aurait 
averti le lecteur du rapport existant entre cet inventaire et son Corpus. J’ai donc ajouté 
cette référence partout où elle manquait. 

Certains textes, publiés aussi au Répertoire, d’après Tabbâkh et Ghazzî, ou d’autres 
sources, avaient été omis; de même tous les textes sur des objets mobiliers faits pour de 
hauts fonctionnaires d’Alep alors en fonction, comme leur rédaction l’indique. J'ai donc 
réparé ces omissions, dans les Additions, qu’on trouvera à la fin du volume. 

Je m’empresse d’ajouter à ces considérations sur la composition de l’ouvrage important 
laissé par Herzfeld, que je n’ai nullement la pensée d’en diminuer la valeur. Si l’au- 
teur avait vécu, et s'il avait eu l’occasion de discuter son mémoire avec quelque collègue, 
avant de l’envoyer à l’impression, il aurait pu accepter de telles suggestions. 

Aucune Bibliographie n’était établie par l’auteur et j’ai jugé inutile de la rédiger moi- 
même, préférant plutôt consacrer mon temps à établir un Index aussi complet que possible, 
qui facilitera les recherches dans celle masse énorme de matériaux. On le trouvera avec 
les «Additions et Corrections», à la fin du volume 2. 

Je dois en terminant cette introduction sur l’histoire de cet ouvrage et du manuscrit 
de l'auteur, remercier en mon nom personnel, et aussi, je pense, au nom de tous 
ceux qui utilisent le Corpus Inscriptionum Arabicarum , la Direction de l’Institut français 
pour avoir accepté ce nouveau volume dans ses Mémoires et en avoir assuré la publi- 
cation. De même, je suis reconnaissant à l’imprimerie de l’Institut, et à son Directeur, 
M. P. Lajuncomme, pour leur diligence et l’accueil compréhensif que j’ai toujours trouvé 
auprès d’eux. 


Le Caire, Juin 1 ^ 54 . 


Etienne Combe 

DIRECTEUR DE L’INSTITUT SUISSE 
DE RECHERCHES ARCHITECTURALES ET ARCHÉOLOGIQUES 
DE L’ANCIENNE ÉGYPTE. 



PRÉFACE 


Max Van Berchem In Memoriam. 


Les présents volumes représentent l’aboutissement d’un travail entrepris il y a déjà 
longtemps par mon ami Morilz Sobernbeim et moi- même, et dont l’objet était de préparer 
un volume des Matériaux pour un Corpus Inscriplionum Arabicarum , de Max van Ber- 
chem. La mort de Max van Berchem mit fin à la publication de sa grande œuvre. 

Avant son décès, M. Sobernbeim avait entrepris la publication des inscriptions d’Àlep, 
en commençant par celles de la citadelle, dans la revue Der Islam. 

Au moment où la deuxième guerre mondiale éclata, l’Institut de France et The 
American Council of Learned Societies étaient prêts à assurer la publication des présents 
volumes. Ce plan fut abandonné, mais l’Institute for Advanced Studies de Princeton s’in- 
téressa aux destinées de cet opus inlerruplum. Finalement, l Institut français d Archéologie 
orientale du Caire a accepté de publier l’ouvrage et 1 Jnstitute for Advanced Studies d’en 
imprimer les planches. Je suis vivement reconnaissant à ces deux institutions et les re- 
mercie d’avoir joint leurs efforts pour rendre possible l’édition de ce livre. 

Les inscriptions ont été recueillies sur les lieux, d’abord en 1908 et 191 A, par 
Moritz Sobernbeim et moi-même, puis entre 191 A et 1980, par moi seul, au cours de 
plusieurs séjours que je fis en Syrie. Le recueil des inscriptions concernant Alep constitue 
la matières des présents volumes. Un certain nombre d inscriptions recueillies à llamâli, 
Hims et Damas, ne formant pas un tout sulïisamment complet pour être édité dans la 
série des ouvrages de Max van Berchem, ont été publiés dans Ars Islamica de 19A2 à 1 9 A G. 

M. Sobernbeim avait établi un manuscrit assez complet, étudiant les textes, avec tra- 
ductions et notes, et contenant les biographies des personnages mentionnés, mais ce 
manuscrit n’a pas été intégralement retrouvé. Les estampages que j’avais faits avaient 
été donnés à la Deutsche Morgenlândischc Gesellschaft, à Halle, et ne mont pas etc 
accessibles durant l’achèvement du présent ouvrage. J ai donc dû établir en partie le texte 
en me basant sur les copies d inscriptions contenues dans mes cahiers, sur mes photo- 
graphies et sur un certain nombre de copies faites par M. Sobernbeim, que j avais prises 
avec moi pour les contrôler et les compléter au cours de trois ou quatre séjours que je fis 
seul en Syrie. Dans la préparation du texte français, j’ai été aidé par M me Jacqueline 
Chevalley; je tiens à la remercier ici de ses conseils qui m’ont permis den améliorer la 
rédaction. 
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Dans les Monuments et Inscriptions dAlep, j’ai suivi les méthodes et principes établis 
par M. van Berchem dans ses volumes sur Le Caire et Jérusalem. C’est à lui que 
je dédie cet ouvrage. La pensée des critiques qu’il eut pu formuler m’a été un guide 
inestimable au cours de mon travail. Il aurait pardonné les défauts et les erreurs, qui 
ne dépareraient pas cet ouvrage s’il ne nous avait pas quittés : seule sa main aurait su 
atteindre la perfection. 


Ernst Hbrzfeld. 


INTRODUCTION. 


PRÉHISTOIRE ET LÉGENDE D’ALEP. 


La plus ancienne notice historique sur Alep se trouve dans une inscription de Narâm-Sîn, 
trouvée à Ur W. Le roi conquiert Arman et Ebla, la région au delà de l’Euphrate jusqu’à la 
ville d'Ulisu (près de Tripoli), et Nabnurn (le Liban), et la montagne des cèdres (l’Amanus) . 
La graphie Arman alterne avec Halman pour désigner la ville de Hulwàn au pied des « Portes 
du Zagros»; de même ici, Naràm-Sln écrit Arman vis-à-vis de la graphie assyrienne usuelle 
Halman pour Alep. Ebla est Abina de la campagne en Syrie du roi Suppiluliuma, Abila de 
l’époque romaine, la vallée du Baradâ, Abil al-sûk des Arabes, donc l’Antiliban. Pendant la 
seconde moitié du troisième millénaire, le «Pays Supérieur», dont Alep était une des villes 
principales, restait en possession incontestée des empires d’Akkad et de Sumer et Akkad. 

Le nom de la ville réapparaît dans la copie d’un traité entre Mursilis II de Hattusas, vers 
i336 av. J. -G., et son neveu Rimisharma, roi de Ha-al-pa, faite pour Muwattalis, fils de Mur- 
silis III W. 

«Jadis les rois du pays de la ville de Ha-la-ap possédaient un grand-royaume», contemporain avec celui de 
Hattusilis I, le grand-roi, roi du pays de la ville de Hatti, fils de Labarnas. « Mursilis (I er ), le grand-roi, petit-fils 
de Hattusilis (I er ). . . détruisit la royauté du pays de la ville de Ha-la-ap et le pays de la ville de Ha-la-ap.» 

Ces notices sont mises en relation avec d’autres par le passage du «testament de Telibinus»î (l) * 3 ). 

« Puis Mursilis marcha contre la ville de Halpa et détruisit la ville de Halpa, et il amena dans la ville de 
Hattusas les prisonniers de Halpa et sa richesse», 

et par le passage d’une chronique W : 

«Ensuite Mursilis marcha contre Bahylone, et il détruisit Babylone» — suit une phrase, mutilée, parallèle à 
l’autre sur les prisonniers et les richesses. 


(l) Royal Inscriptions front Ur, p. 275, 5 - 10. 

Figullà, Keilsckrifttexte ans Boghazkôi ', I, n° 6 
F. Weidner, Keilschr.- Urkunden aus Boghazkôi , n°* 5 et 6, 

et IV j p. 4 9 b; Id., Politische Dokumente aus Kleinasien, 
p. 80 ; voir R. P. Dhorme, Syria, VIII, 1927^. 34 - 4 1. 
L’original du traité était dans la collection de M m# F.Hahn, 


sœur de M. Sohernheim, qui avait rendu possible les 
fouilles de Hugo Winckler à Boghazkôi. 

W E. Forrer, Keilschrifttexte aus Boghazkôi in Umschrift, 
n° 23 . 

(4) Forrer, loc . cil., n° 20. 
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La Chronique babylonienne bien connue, dit : 

«Au temps de Shamshu-Ditana, le pays de Hattu (marcha) contre le pays d’Akkad.» 

Il s’agit de la grande invasion hittite en Babylonie qui mit fin à la I re dynastie de Babylone 
vers 1600 av. J.-C. 

Le traité d’Alep, ensuite, parle de la situation à la fin du xvi e siècle av. J.-C. Sous Tudhalias I er , 
grand-roi de Hattusas, les Alépins ont fait alliance avec l’État de Hanigalbat, au nord-est d’Alep, 
se sont révoltés contre leurs maîtres anatoliens, et Alep est détruit par Tudhalias I er . 

Vers cette époque, Alep apparaît pour la première fois dans les textes égyptiens, sous la forme 
de H-r-b^K Au xv e siècle, sous Thoutmès III et Aménophis II, la ville est sujette de l’Égypte. 
Déjà à cette époque reculée se dessine la situation qui déterminera l’histoire d’Alep pour les 
milliers d’années à venir : l’indépendance de la Syrie est toujours contestée par les pouvoirs de 
l’Égypte et de l’Anatolie. C’est la terre même qui prescrit, par sa situation géographique, ce 
cours de l’histoire. 

La ville est mentionnée dans le récit de la bataille de Qadesh, en 1268 av. J.-C. 

A l’époque assyrienne, Alep devient une province de cet empire. Cette situation se répète au 
moyen âge à l’époque de Zengi et de Nùr al-dîn. Vers 85 o, Alep apparaît sous Salmanassar III 
sous le nom de Ila-al-man ( 2 L Cent ans plus tard, un traité nous est conservé entre Asur-Nirari 
d’Assur et Matu-ilu d’Alep. 

La Bible ignore le nom d’Alep, car la cité y/k§wv des Septante est le yakvÇùv de Strabon 
(d’après Posidonios), représentée aujourd’hui par Halbün, à 18 kilomètres au nord de Damas, 
dans l’Antiliban. C’est le Hlbvn d’Ézéchiel, 27, 18, fameux pour son vin. C’est le vin de xaXvŒàv 
que les grands-rois perses buvaient à Suse W, comme Malikshàh en aura bu à Isfahan. En grec, 
le nom yaiken ne se trouve que chez les auteurs byzantins. 

F. Delitzsch, Paradies, p. 275, remarque : « Le plus ancien nom d’Alep semble avoir été Halban ; 
pour la chute de Yn final, cf. M e giddôn : M e giddô et Shllôh à côté du nom. gent. Shîlônai». 
Il n’y a donc aucune différence essentielle entre les noms Ilalab et •/jxkvÇùv. 

Les variantes du nom d’Alep sont toutes des reproductions, en langues diverses, surtout sémi- 
tiques, d’un nom qui commençait par une aspiration, qui avait une linguale au milieu, et une 
labiale comme troisième consonne. On le considère généralement comme sémitique : halib «lait 
frais». Alep serait donc la ville « où le lait et le miel coulent». Les Arabes, qui croient dans les 
trois mâqâms d’Ibrâhîm al-khalll et plusieurs autres dans le voisinage d’Alep, l’ont cru. Le plus 
ancien témoin de cette étymologie naïve est 'Abdalrahmân b. Ishâq al-Zadjdjâdjî, mort en 337 H. : 
« halab, parce qu’Ibrihïm y trayait, halaba, ses brebis les jours de vendredi, et en donnait l’au- 
mône, de sorte que les pauvres disaient halaba, halaba». Ibn Butlàn, dans sa lettre à Hilâl ibn 
al-Sâbî, vers Mo, raconte presque la même histoire. Yàqüt objecte qu’à l’époque d’Ibràhïm, 
sauf Isma'ïl et Qahtân, personne ne parlait arabe en Syrie, mais il considère l’existence des 
sanctuaires comme une preuve de l’historicité du séjour d’Ibrâhîm à Alep, en préférant une éty- 
mologie hébraïque ou syrienne. 

(l) Sethe, Urkunden, IV, p. 890 sqq., voir Max Mi ller. Asien u. Europa, p. 2 5 1 , a56 sqq. — Luckenbill, § 610 , 
646, 64 7 . — Chez Strabon, Posidonios, Athénée. 
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On a tiré de cette étymologie sémitique des conclusions historiques. Le R. P. Dhorme, loc. cit., 
p. 4 i , écrit : « Le culte du dieu-lune. . . , originaire d’Ur en Chaldée, remonte d’abord jusqu’à 
Harrân, en Syrie des deux fleuves, et passe par l’Euphrate pour s’installer à Nairab, à quelques 
kilomètres d’Alep. La même voie est suivie par Abraham. . . , et rien ne nous interdit de croire 
que les patriarches ont erre dans ces parages.» Le rôle d’Alep, à son antiquité la plus reculée, 
peu après 2000 av. J.-C., aurait été, comme centre d’une population sémitique, de résister aux 
courants qui passaient de 1 Anatolie a la Babylonie, et vice versa. Le R. P. Dhorme aurait appuyé 
cette théorie sur la légende d’Abraham, s’il en avait eu connaissance. Il continue : « Le nom de 
Laban, frère de Rebecca, est 1 hébreu Ibn qui exprime la blancheur des dents et du lait, mais 
qui correspond aussi à l’arabe laban, «le lait», plus tard «lait caillé». 

Il me semble que ces mots expriment exactement ce que les Arabes ont pensé. Mais en principe, 
chaque prophète ou patriarche pourrait avoir trait ses brebis à Halab. L’étymologie n’implique 
d aucune maniéré que c était Ibrâhîm. Ibrâhîm intervient seulement comme le plus populaire 
des patriarches, l’ancêtre, qui avait une belle-fille dont le frère, beau-père de Ya'qüb, s’appelait 
Laban, et parce que c était chez lui que Ya'qüb avait acquis ses richesses en brebis. Ces histoires 
étaient une raison suffisante pour fixer la légende d’Ibràhïm à Halab. 

Mais il y a de fortes raisons qui interdisent de croire qu’Alep avait été, au troisième millénaire, 
un centre de populations sémitiques. A part des considérations géographiques et des raisons 
historiques qui ne permettent une pareille hypothèse que pour une époque beaucoup plus tar- 
dive, il y a quelques indications très précises sur la religion des anciens Alépins. Dès la pl us haute 
antiquité le dieu d’Àlep est le Teshup de Halpas et sa compagne est la Hepat de Halpas ( 2 ), 
divinités qui se retrouvent, sans changement, dans tous les traités avec les voisins, « qu’il s’agisse 
du roi du Mitanni ou de celui de Nuhashshë » (Dhorme). Teshup et Hepat sont également les dieux 
principaux de Hattusas, de Kizvatna et d autres villes de l’Asie Mineure; ils sont essentiellement 
anatoliens et subaréens. 

Il en faut conclure que la population n’était pas du tout sémite, mais « subaréenne», et avec 
cela 1 étymologie sémitique du nom Halab tombe : il doit être subaréen ou anatolien. 

Nous avons vu que les noms de Halab et de ^ctXvScov sont identiques. La forme grecque n’est 
rien qu un dérivé du nom ethnique Cette forme est un pluriel en ~up y régulier 

pour les noms d etres vivants, d un thème monosyllabe, comme tant d’autres noms ethniques 
de la meme couche ethnologique ancienne. Homère parle du pays d ’ÂÀuëty, et les yjzAvëss, 
descendants de XocXvip , k h alüb h de la Bible, sont pour les Grecs les «premiers mineurs». Leur 
habitat primitif est au Pont, ou les villes d’Ünyeh-Oitw;, «ville de vin», et Demir Maden 
« mines de fer», symbolisent jusqu’à nos jours les deux contributions importantes de ces peuples 
à la civilisation universelle : la viticulture et la métallurgie. Ces deux industries sont aussi « ana- 
toliennes» que les divinités Teshup et Hepat. Partout où l’on retrouve les noms des Chalybes 


(1) Document de Mursilis, Forrer, JT. B . U n° i4. 

Forme du nom à désinence nasi-hittite. 

(3) Ce résultat est d’accord, comme j’apprends après 
coup, avec les déductions de M. Cumont, Études syriennes, 
1 9 1 7 , chap. v : en parlant du Jupiter Doliehénus « natus 


ubi ferrum exoritur (ou nascitur)», il rapproche cette phrase 
de la scolie sur Apollonius Rhod., I, i 3 a 3 : yâXvÇzs, 
édvos XnvOias, Ôirov crihrjpos y/reraf, reconnaît dans 
l’endroit les mines de fer dans le qaza Zaitün, exploités 
par les Chalybes, et compare avec leur nom celui d’Alep. 
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et de leurs associés, les Cappadociens et les Tabals^, on trouve aussi des mines de métaux et le 
meilleur vin. La similitude du nom Halwan-Hulwân, à la frontière iranienne, avec celui d’Alep- 
Halwan, n’est pas fortuite : c’est une autre étape sur le chemin de ces mineurs vagabonds qui 
les mena à l’Est jusqu’à Qahvad-Kitpatia près de Sultaniyya, et à Tabaristân, et à 1 Ouest sur 
toutes les côtes de la Méditerranée, les bouches des grands fleuves de France, et même jusqu en 
Scandinavie ! 2 L 

A l’époque islamique, l’attribution légendaire d’Alep à Abraham doit avoir été acceptée comme 
fait historique de bonne heure et généralement. On en trouve un écho curieux à 1 extrémité 
orientale du monde musulman. Dans son article plein d’information « Balôchistân » dans Y En- 
cyclopédie de l’Islam, Longworth Dames parle des tribus Brâhôi. Leurs voisins les appellent 
kurd-gali « parlant le kurde», et il existe parmi eux des groupes, et une tribu entière purement 
kurdes, les Mamasanï ou Muhammad-Hasanî ; ils vivent aussi entre le Khüzistan et le Fârs en 
Iran. Idrlsï appelle «kurdes» aussi leurs voisins, les Kôc. Le nom Brâhôi est en effet la forme 
kurde d ’lbrâhlmï, « descendants d’Ibrâhîm», notion non-historique, mais un des rapprochements 
généalogiques fréquents aux premiers siècles de l’hégire, où des peuples nouvellement convertis, 
ne pouvant prétendre être des Arabes, s’arrogeaient au moins la seconde noblesse :1a descendance 
d’un prophète de l’Ancien Testament. Tous les clans Brâhôi, comme les Balôcls, prétendent 
aussi être originaires d’Alep. De pareilles légendes ont causé, il n’y a pas très longtemps, la dé- 
couverte des «Lost Tribes of Israël», par des voyageurs modernes. En réalité, l’immigration 
fictive exprime la même idée que le nom Brâhôi-Ibrâhïmï : Alep est la ville d’Ibrâhîm W. 

Quelques notices curieuses sur la préhistoire d’Alep se trouvent aussi dans la tradition litté- 
raire arabe. La source principale est le kitàb al-djàmY lil-tàrïkh du médecin chrétien abu nasr 
Yahyâ b. Djarir de TakritW. Il dit, chez Yâqüt, mudjam, II, p. 3o5 : 

« Salüküs al-Mausili régna 45 ans, à partir de 3 9 5 9 de l’ère d’Adam; en l’an 5 9 de la dynastie, Tausü, 
qui est Samlran, devint reine avec son père, et c’est lui qui bâtit Alep.» 

Yaqut continue : « A un autre endroit Yahyâ dit : Règne de Séleucus Nlqâlür sur la Syrie, la Babylonie, et les 
Provinces supérieures : Il était un Assyrien, et devint roi en l’an i 3 de Ptolémée, fils de Lâghus, apres la mort 
d’Alexandre; dans sa i 3 e année il bâtit Laodicée, Séleucie, Apamée, Berrhoea, t. e. Alep, Edesse, i. e. al-Ruha, 
et paracheva la ville d’Antioche, fondée avant lui par Antigone, en l’année 6 après la mort d’Alexandre.» ^ 


<‘> Kizvat-na, Kitpat, Katpat-uka, Cappadoce ; Tabal, 
Tubal, Bad-Tibira, Tibareni, Tabarï. 

Leurs représentants modernes sont les «Arménoïdes 
maritimes» ou « prospectors » de l’ethnologie scientifique. 

( 3 ) Longworth Dames cite aussi quelques étymologies, 
p. 653 ; la vraie étymologie de Kôc < akaufaciya est «mon- 
tagnard» et de bulôc < *brzavaciya «criard». 

W Voir Jladjdjï Khalfa, éd. FLÜGEL,t.VII, indexn” 6891 ; 
il vivait pendant la première moitié du v* siècle H. ; Yâqüt, 
Irshâd, I, p. 38 : un de ses élèves mort à Baghdad en 
U'j h H. Yâqüt, mudjam , le cite pour la fondation des villes 
de Laodicée, Séleucie, Apamée, Berrhoea (Alep), Édesse 
(al-Ruhâ) , et pour Antioche. — Ibn al-Adlm, chez ibn 
Shihna, p. 19 sqq., abrège le même passage que Yâqüt. 
D’après ibn Shihna, p. 20, abu Rai'ân Ahmad al-Bairütï 


aurait cité le même passage chez Masudi, qâniin, avec 
une variante du nom du fondateur. 

( 5 ) Yâqüt écrit ibn al-Adlm abu Rai'ân 

Ahmad chez Mas’üdï Une note de l’editeur d ibn 

Shihna, p. 20, dit : kit. mukhtasar târikh al-duwal [t. e. 
abu 1 -Faradj Barhébraeus] éd. Beyrouth, p. 38 , «à l’époque 
des «Juges d’Israël» fut bâti la ville d’Alep par ordre 
de o ° u r °i d’Athür». 

(•) Une notice identique se trouve dans la « Syr. Chronik » 
Nôldeke-Guidi, p. 4 o : «Séleucus régna 32 ans [312-280] 
et fondait Antioche, Laodicée, Séleucie, Apamee, Édesse, 
c’est-à-dire Orhâi, et Berrhoea, c’est-à-dire Alep.» Note : 
«provient d’un chronographe quelconque, voir Syncellus , 
2^4 (Bonn, p. 620), Dionyse de Telmabrê, p. 61». 
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Ibn Shaddâd, durr, p. 48 : «La cidatelle d’Alep, dit-on, fut fondée par Mikhaïl, on dit aussi par Séleucus 
qui bâtit la ville d’Alep». 

Mïkhâ’îl est un nom corrompu, mais qui représente une figure de la haute antiquité orientale. 
L’opposition à Séleucus Nicator indique qu’ibn Shaddâd avait en vue la même notice que YâqOt 
et ibn al-'Adïm (1 ). 

Yâqüt donne une troisième histoire, loc. cit., p. 3o6! 2 ) : 

« Balqûrus, roi d’Âthür, résidant à Ninive < 3) , avait un gouverneur de Qinnasrln (c’est-à-dire de la Syrie du 
Nord) nommé llalab b. Mahr, un Amalékite, qui traça le plan d’Alep et lui donna son nom, en 3 99 o <»> de l’ère 
d’Adam. Balqûrus régna 3 o ans. La fondation d’Alep eut lieu 54 9 ans après l’arrivée d’Ibrâhîm en Syrie — car 
il était contemporain de Nimrûd-Râmls, quatrième roi d’Àthürâ, et, pour se soustraire aux vexations de ce roi, 
émigra avec ,sa tribu à Harrân, plus tard à Jérusalem — et 1 10 ans après l’exode des Juifs de l’Égypte et la 
noyade de Pharaon. . . Alep fut fondé par les Amalékites, forcés par les Juifs d’émigrer vers Sôbâ-Qinnasrïn W, 
et ne tomba sous la domination juive que par sa conquête par David, paix sur lui !» 

On peut reporter tout ce qui se trouve autre part, à ces trois récits principaux sur la fondation 
d’Alep. 

Les deux notices sur Salüküs ou Baiüküs et sur Salüqüs sont d’un caractère entièrement différent 
malgré la similitude des noms. 

La source de la première notice ne peut être qu une chronographie byzantine en langue sy- 
riaque, comme par exemple Eusèbe. Dans de pareils textes, le terme al-Mausilî vise les rois 
assyriens. Ya'qübï par exemple distingue une première dynastie des «Syriens ou Babyloniens»! 6 ) 
et une deuxième des «rois de Mausil et de Ninive». 

La reine Samîram, Semiramis, en co-régence avec son père, est la figure mythique, qui se 
compose des déesses Istar < 7 ) et Sumalia, de la reine Sammuramat, de la reine demi-légendaire 
Humây-Amyîtès, et de la reine Atossa, fille de Cyrus, épouse de Darius. — Tausâ est Hutausâ- 
Atossa; la forme arabe est la transcription d’une source intermédiaire araméenne. L’identifica- 
tion Humây-Semiramis est normale chez les auteurs musulmans, cf. Hamza al-Isfahânï, p. 38 : 
«Humây Cihrâzâdh W est Shamïrân, fille (dans Firdausi, à la fois épouse) de Bahman.» Bahman 
n’est autre que Darius, v.-p. Dârayavahus, de *Dârayavahumanah, décomposé par la légende 
en deux figures, Dârâ et Bahman. 

L’identification Atossa-Semiramis est restreinte à une branche de tradition spéciale. 7 abari, I, 
p. 678 , 2 , vers 900 ap. J.-C., parle de «Khutaus, l’épouse de Luhrâsp», et Hellanicus, chez 
Phlegon, frgmt., i63, vers 43o-4oo av. J.-G. dit «Atossa, fille de Ariaspes » IJ ). Ces notices 


( l ) comme et ses variantes doivent refléter 

le même nom assyrien : Bylvk(s ), avec m pour b et trans- 
position de / et k . 

(5) Cité aussi par ibn al-Khatîb chez ibn Shihna, 
p. 28, ult. 

(3) Balqûrus, forme du nom employé par abu Rafan, et 
Âthür, indiquent une source araméenne-hébraïque. Yâqüt 
écrit Nynvy, tandis qu’ibn al-Khatïb retient la forme Nynvs 
de sa source, ibn al- c Adïm, c’est-à-dire gr. Ninos . 

Durr, p. 23 : 3962. 


Identification ancienne, mais erronée, 
t*) Synonymes dès l’époque sasanide, où l’ancienne 
Babylonie portait le nom officiel d’Àsüristân. 

< 7 ) Cf. Tabarï, I, p. 688 : «Astoria, î. e. Istar, épouse 
d’Ahasvérus [Xerxès], mère de Bahman»; la déesse Istar 
s’amalgame ainsi avec la reine Esther. 

( 8) Épithète de la déesse Anâhït, identifiée a Istar. 

Pour *Aryaspes = v.-p. *arvâspa : med. arvataspa, 
remplacé plus tard par m.-p. Luhrâsp, v.-p. druvâspa. 


Mémoires, t. LXXVI. 
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réflètent la forme avestique de la légende. Arvataspa-Luhrâsp est le père légendaire de Vistâspa- 
Hystaspes, père de Darius. Mais déjà Hellanicus raconte la légende que Justin, I, 1 , connaît sous 
le nom de Semiramis, sous le nom d’Atossa W, et les chronographes, comme Eusèbe et Barbarus, 
disent : « Atossa quae et Semiramis». 

Chez Ya'qûbî, Samirân (Tausâ) succède à Ninus, et celui-ci à Bâlüs, gr. Bêlos, le premier 
« roi de Mausil et de Ninive». Chez Clément d’Alexandrie, Eusèbe et d’autres, la liste plus longue 
comprend un roi Bj 7 Àov/os, le d abu 1-Faradj Barhebraeus ^ • 

Comme figure légendaire, Bêlouchos n’est qu’un substitut de Bêlos ou de Sardanapale. Notre 
texte attribue la fondation d’Alep au père de Tausâ-Semiramis, ce serait Bahman assimilé à Sarda- 
napale. Mais Semiramis est la fondatrice de villes par excellence, et l’idée fondamentale de toute 
la légende est : Alep florissait sous la dynastie sargonide d’Assur, représentée par Semiramis. 

La deuxième tradition sur la «fondation» par Séleucus Nicator est historique. Selon Appien, 
Syr., 5 7 , et Cédrène, I, p. 292 , II, p. 344 (éd. Bekker), Séleucus agrandit une ville déjà 
existante et l’appela Berrhoea, l«l#. Les mots «al-bilâd al-ulyà, Provinces Supérieures» sont 
une traduction parfaitement correcte du terme grec officiel «les satrapies supérieures», e. g. 
Polybe , V, 48 ai &va> <rccT/Jonrfat, c’est-à-dire l’Iran. La notice sur Antioche, fort exacte, se 
trouve aussi chez Syncellus et dans le Chronikon Paschale. Un livre de ce genre était donc la source 
où le savant médecin de Takrït, Yahya b. Djarlr, puisait ses deux notices. 

La troisième tradition, avec sa computation selon l’ère. d’Adam et sa connaissance du Vieux 
Testament, est évidemment d’origine juive. Les noms Halab et Mahr chez Yâqiit correspondent 
à K h alûb h = Chalyps en Gen. IV, 22 et à Mahir, appelé «descendant» de K h alûb\ Mahir est le 
mot assyrien w tiliivu « fripier » . Ce qui importe est que cette tradition ne rattache pas la fon 
dation de la ville à la figure d’Abraham, d’accord avec le silence de la Bible sur la ville d’Alep. 
Nous reviendrons sur cette tradition en parlant du maqàm Ibrâhîm, infra, et sous le chapitre 
du Djâmi' Hayyât. 


RESTES MONUMENTAUX. 


De la haute antiquité d’Alep il ne reste que quelques sculptures en basalte, hittites ou syriennes. 
Dès le Moyen Age, une paire de petits lions couchés ont été remployés dans une construction 
de la citadelle ( 3 >, et les chroniques parlent de la découverte d’un grand lion en basalte lorsqu’on 
creusa une citerne dans la cour de la grande Mosquée W. La planche IVa montre un aigle, aussi 
en basalte, dont la tête a été retrouvée plus tard ( 5 >. On ne sait si la petite stèle, qui représente 


W Voir Archaeol. Mitteilg. Iran, VI, p. 78 sqq. 

( 2 ) Voir supra; sa source semble être la liste originale 
de Ctésias. — La forme d’ibn al-Àdîm est donc 

la plus correcte, de Yâqüt une corruption legere ; 

tous les deux ont ar. J au lieu de gr. ^ pour syr. k h ; 

pour ou avec pour 

Ibn Shibna annote : «Balqürus, celui que les Grecs ap- 
pellent Sardanapale»; celui-ci est en effet au fond de la 


figure légendaire. Le nom manque dans les listes deTabarl 
et de Yaqübï. 

W Voir « Citadelle » , inscr. 70 et pl. IV e. 

( 4 ) Voir infra, « Gr. Mosquée » , introduction. Probable- 
ment le grand sanctuaire de la ville, temple, cathédrale, 
mosquée, n’a pas changé de place. 

« Photographie Miss Gertrude Bell ; l’original complet 
était dans une collection privée à Berlin. 
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un roi sur un trône, buvant, et un personnage qui lui fait face, séparés par une table — provient 
de la ville même ou plutôt des environs. 

Récemment, les fouilles de M. Ploix de Rotrou sur la citadelle ont mis au jour un bas-relief 
im portant en basalte : deux génies mâles, ailés, en adoration, sous les symboles du soleil ët de 
la lune U). Sur la face sud du djâmi' Qïqân, on voit une pierre à inscription hiéroglyphique hittite, 
pl. IVd, une des premières pièces qui attirèrent l’attention des savants sur ce groupe de monu- 
ments^ 21 . J’ajoute ici, quoique moins ancienne, une inscription en une écriture qui m est in- 
connue, sur une pierre qui sert de seuil à une maison privée au zuqaq al-tawll, faubourg nord 
de la ville (fig. 1 ). 

Aussi l’époque hellénistique, et même la période du Bas Empire, n ont laissé que peu de 
monuments. Dans la citadelle, les citernes et la partie basse des puits sont préislamiques. Dans 
la porte d’Antioche, du côté sud, un morceau de l’enceinte primitive semble exister encore. 



Fig. 1. 


La madrasa al-Halawiyya renferme une partie de la bâtisse de la cathédrale d Alep, et deux syna- 
gogues contiennent aussi des corps de bâtiment antérieurs à l’époque musulmane. Dans d’autres 
endroits, comme au djâmi' Qïqân, le nombre de matériaux antiques remployés dans les construc- 
tions islamiques est si grand que l’on peut supposer qu’elles s’élèvent sur l’endroit de construc- 
tions antiques. 

Sur toute la surface comprise entre les murs de l’enceinte et surtout entre la citadelle et la 
porte d’Antioche, située à l’Ouest, on trouve des bases, fûts, chapiteaux de colonnes antiques 
en basalte ou en calcaire, des formes les plus simples (fig. 2 ). Dans la citadelle, il y a deux 
sarcophages antiques, dont un à inscription (pl. IVc et fig. 3). Depuis longtemps, on connaissait 
une inscription grecque funéraire, sur deux pierres utilisées dans le mur de la porte al-Nasr ^ 
(fig. 4). J’y ajoute une pièce découverte dans un khân Ishâq, à l’intérieur de l’enceinte, entre 
la porte Djinân et le premier grand saillant, celui aux lions. 


Tout ceci est peu de chose, mais une étude du plan de la ville révèle que la ville préislamique, 
c’est-à-dire celle fondée par Séleucus, occupait un espace régulier, circonscrit par les côtés ouest 
et nord de l’enceinte actuelle, par une ligne nord-sud passant par le centre de la citadelle, et par 


< l) Voir Syria, XIV, 1 93 1 , p. 95. Il faut les rapprocher 
des sculptures du sarcophage d’Ahlram de Byblos, et de 
la stèle du dieu Ilu de Râs-Shamra (Ugârit) . Un relief 
aménagé dans la bâtisse de la citadelle de Rümqale, sur 
l’Euphrate, semble appartenir au même groupe. Des 
fouilles récentes ont révélé au centre de la citadelle, à 
une profondeur considérable, des murailles à larges 


orthostates en basalte de l’époque hittite. 

(*) Voir Burton and Drake, Unexplored Syria, 1872, II, 
p. 186 et Clermont-Ganneau, Quarterly Statem . Pal. Expi. 
Fund, 1873, p. 73. 

(») C. I. Gr., hhh 5 ; Le Bas- Waddington, n° i83i a, 
avec la remarque suivante : « seule inscription relevee 
à Alep». 
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la prolongation de la partie sud de l’enceinte du coin sud-ouest au bâb Qinnasrln jusqu’au 
point où elle coupe la ligne nord-sud. Le plan était donc un carré, avec la citadelle à cheval sur 
son côté est. Les rues étaient droites et se coupaient à angles droits, selon le plan hellénistique. 
Les choses se sont passées ici comme à Damas, où l’état ancien est encore plus apparent. Comme 
à Damas, il semble qu’il y eut, à Berhoea, un théâtre, dont les sedilia sont indiqués par le quartier 
al-Sidillâ , qui s’étend depuis la Halâwiyya et le hammam al-Bailünl (anc. Maughân) jusqu’à la 
'Aqaba, correspondant à la 'Uqaiba, partie de l’ancien hippodrome de Damas, alors qu’un 
quartier Asfris, la mahallat al-Saffâhiyya avec la mosquée de Taghriberdi d’aujourd’hui, dont 
le nom persan signifie «cirque», semble conserver le souvenir d’un cirque romain U). 




Fig. a. 

Dans durr, p. B 2 , on trouve : « Ibn al-Khatib dit dans sa description de l’ancienne « enceinte imprenable» d’Alep : 
«Alep avait trois murs». Puis, d’accord avec ibn Shaddâd : «bâtis en pierre, construction grecque». 

Une triple muraille, pas rare à l’époque assyrienne, serait exceptionnelle à l’époque du Bas 
Empire dont l’auteur parle. La source semble compter une double muraille pour la ville, et une 
pour la citadelle W. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 48, continue : «La citadelle s’élève sur une colline dominant la ville, et est entourée 
d’un mur qui possédait à l’origine deux portes en fer, l’une située plus haut que l’autre. Le mur descend vers 
la ville des deux côtés de la citadelle.» 

Cela veut dire : l’entrée de la citadelle consistait en un passage, fermé par une porte extérieure 
et une intérieure. Et la citadelle était « à cheval» sur un côté de l’enceinte de la ville; voir infra, 
description d’ibn Butlan ( 1 * 3 L 

(1) Voir infra, inscr. 1 64 et 207. (3) Ibn Shihna interpole ici deux notices d’ibn Shaddâd, 

(5) Texte ; on s’attend à M*, préposition normale concernant un puits et un monastère dans la citadelle, 

pour exprimer la relation d’un mur à la ville. Nous parlerons du puits par la suite. 


RESTES MONUMENTAUX. 
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Ibn Shaddâd, durr , p. 3 a, chap. «murs de ville», complété par p. 49, chap. «citadelle», d’après une source 
anonyme : « Quand Kisrâ Anôshirwân vint assiéger Alep, — [qui appartenait à ce moment à l’empereur Justi- 
nien], — les murs reçurent des fentes W ; après l’avoir conquise et en possession de la ville, il répara les parties 
démolies du mur, mais en les construisant en larges briques persanes » ; p . 4 9 : « Il rebâtit aussi , dans la citadelle des 
endroits ^ . » 

Ibn Shihna interpola ici deux remarques : « Ibn Shaddâd dit : Nous avons observé (ces réparations) sur la 
section de mur entre le bâb al-Djinàn et le bâb Antâldya». Et « Ibn al-Khatib : C’est sur la section entre le bâb 
al-Djinàn et le bâb al-Nasr». 

ÆTorEUA^^npLfb’iETAorHToY 

N &OY A^EÀ<j>°Y Bi 

Fig. 3. 


La première observation désigne ie côté ouest, la seconde le côté nord. La maçonnerie en briques 
larges mais plates peut être sasanide ou byzantine. Nous ne l’avons vue qu’aux citernes et aux 
puits de la citadelle (pl. XXIV), mais point à l’enceinte. Ce que nous avons vu est une alternance 
qui ne nous semble pas voulue, de tours rondes et angulaires entre la porte d’Antioche et l’angle 



sud-ouest de l’enceinte, et la forme ronde est une anomalie en Syrie. L’hypothèse byzantine me 
semble plus probable que la persane, car la source n’est pas contemporaine et ne transmet pas 
un fait historique, mais une conclusion déduite des apparences. Chosroès conquit Alep en 54o W ; 
il n’aurait réparé les murs que s’il avait considéré la conquête comme une chose définitive, sup- 
position peu probable. Ménandre W parle amplement des négociations entre Petros, ambassadeur 
de Justinien, et le Z{^, ambassadeur de Chosroès. En fait, le roi abandonna ses conquêtes 
éphémères, malgré que le parle comme s’il avait eu l’intention de les garder et de les étendre. 


O) V, glossaire B . G. A., IV : chez Balâdhurï, 
Muqaddasï et Ya'qübï : «ruinosus fuit, sive propter de- 
vastationem, sive propter negleetum, de aedificio, de 
urbe; Istakhrl : reparatione egere». 

(*) juüJ! i cf. la phrase mieux stylisée, p. 49 
ult. : W** )>+»<& UJ, ou p. 55 pénult. : 

soit que ait ici une signification 


plus spéciale, comme «fonder» une ville; 
«fondateur», donc «fondements», cf. maçonnerie 

qui sert de bases aux édifices, pl. rb irnroxetpsvov, 

opp. ; soit qu’on restitue ÿUw, ce qui serait la grande 
citerne «persane» ou «byzantine» de la citadelle. 

( 3 > Procope, II, 7; Nicéphore Callisth., XIV, 39. 

Excerp . de Légat. Rom. ad Gentes, II, S 3 . 
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MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


Ibn Shaddâd, durr.. p. 4 g : «Lorsque abu 'Ubaida conquit Alep — [ibn al-Khatîb, durr, p. 3 t : en 
l’année 16/637] — les murs de la citadelle étaient en ruines à la suite d’un tremblement de terre qui avait 
ébranlé la ville ; on ne les avait pas réparés proprement ; il mit à bas une partie et la reconstruisit.» 

La démolition et la reconstruction des murs par abu 'Ubaida est une mesure s’accordant avec 
les stipulations du traité; il en est autrement pour les réparations douteuses de ChosroèsW. 

Alep fut prise après une courte résistance. Le traité conclu par 'Iyâd b. Ghanm et validé par 
abu 'Ubaida, garantissait aux Alépins «sicurtà per la loro vita, i béni, le mura délia città, le 
chiese, le case e la cittadella ( al-hisn )», contre le payement du kharâdj et la cession d’un empla- 
cement pour y construire une Mosquée ( 2) . 

Ibn Shaddâd, durr, p. 79 : « Dans l’histoire de Muhammad b. 'Ali al-'Azïmï W : Lorsque les Musulmans prirent 
Alep, ils y entrèrent par le bâb Antâtiya, et s’arrêtèrent, la porte passée ; sur l’endroit où ils jetèrent leurs boucliers, 
on construisit la première mosquée, appelée al-Ghadâ’iri, et plus tard madrasa al-Shu'aibiyya.» 


Ce petit masdjid n’a rien à voir avec l’emplacement cédé pour la construction de la Grande 
Mosquée W. L’historicité de la notice est prouvée par deux faits : i° l’inscription de la Shu'aibiyya 
fait allusion à la conquête ; 2 0 les habitants arabes du faubourg al-Hâdir, en dehors de la porte 
d’Antioche, avaient embrassé tout de suite la cause musulmane. 


Ibn Shaddâd, durr, p. 49 : « Il y a également des restes (5) des œuvres umayyades et 'abbasides dans la 
citadelle.» Ibn Shaddâd, durr, p. 3 a , continuation de la description de l’enceinte : «Un certain nombre de 
saillants de l’enceinte ont été renouvelés (6) , depuis la conquête, par les princes musulmans, par exemple les 
Umayyades et par les Mirdâsides pendant qu’ils régnaient à Alep au nom (J+ï y») des 'Abbasides, mais surtout 
par Sâlih b. 'Ail et son fds 'Abdalmalik.» i 7) 

Ibn Shaddâd, durr, p. 3 a, complétée par p. 49 (source anonyme), et p. 55, 7 (8) : «Ces saillants (de l’enceinte) 
furent endommagés lorsque, en dhü 1 -qa'da a5i (décembre 962), l’empereur Nicéphore assiégea Alep (9 >. 


(l > Voir les remarques sur l’observation des traités 
sous « al-Halâwiyya » . 

W Voir Don Leone Caetani, Annali, III, S 276, 279, 
280, 281 et 285. Selon lui, — cf. p. 435 et 8i 2, — 
« le terme kharâdj ne s’emploie pas, dans le sens d’impôt 
foncier, avant le n* siècle» ; selon M. van Berchem, Propr. 
terr p. 20 sqq., «l’emploi de kharâdj , pour désigner 
l’impôt foncier, remonte à l’époque de 'Umar». Le 
problème touche l’historicité de la tradition. Le terme 
kharâdj provient d’une transformation v.-p. de l’akk. 
allûka, voir Altp. înschr ., p. 2/16. 

(*) L’identification de l’ancien bâtiment avec le masdjid 
al-Ghadâ J iri appartient à ibn Shaddâd et ne précise pas 
la date de la source. D’après c Abbàs al- c Azzawi, al-'Azïmï 
wa-tarikhuhu , dans Rev. de V Académie de Damas, XVIII, 
1943, 199-209, al-'Azimï était né en 483 H., et son 
Histoire va jusqu'à 538 H. Cf. Ars Islamica, X, 19 43 , 
p. 3 o, n. 2 1 . 

(4) Voir sous «al-Shuaibiyya» et «madrasa al-Saifiyya ». 

(5) Athâr peut signifier «traces qui disparaissent», mais 
signifie ici, comme dans toutes nos inscriptions, «vestiges, 
parties bien conservées», de restes monumentaux, d’où 


est résultée l’acception ,« monument de l’antiquité». 

<•> Abradja est la forme du pluriel employée par ibn 
Shaddâd. Le verbe djaddada est : « remplacer une con- 
struction antérieure par une entièrement nouvelle», voir 
sous «Minaret de la Grande Mosquée». 

Le père, un oncle du calife al-Mansür, était gou- 
verneur d’Àlep en 1 46-763, le fils peu après, d’après les 
monnaies, voir v. Zambaur, Manuel , p. 29. 

( 8 ) Une comparaison des données dans les chapitres 
« enceinte», « portes» et « citadelle» chez ibn Shihna, fait 
ressortir qu’ibn Shaddâd avait suivi un ordre strictement 
chronologique, pas topographique. Ibn al-Khatïb a détruit 
l’unité originale du récit d’ibn Shaddâd en introduisant 
cette séparation en chapitres, et la disposition devint 
encore moins claire par les interpolations et explications 
introduites par ibn Shihna. Le passage, p. 32 , commence 
par un Uî* qui n’a pas de suite ; p. 55 , 7, la phrase finale 
du passage, p. 32 , qui terminait chez ibn Shaddâd le 
paragraphe entier, est reprise. 

(•> Nicéphore II Phocas, stratège sous Constantin VII, 
sous l’impératrice Théophanô, et sous leur fils Romanos II, 
couronné empereur le 16 août 863 (radjab 352 ), fut tué 


DESCRIPTIONS DE LA VILLE. 
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Il s’empara de la ville après la fuite de Saif al-daula b. Hamdân, tandis que la citadelle, dans laquelle quelques 
'Alides et Hashimites s’étaient retranchés, . . . résistait, quoique ses murailles aient été en [ruines à cette 
époque. Depuis ce temps, tous les princes se préoccupèrent sérieusement de la fortification de la citadelle. — 
Saif al-daula lui-même, après sa rentrée en 353 , en reconstruisit une partie et répara en même temps l’enceinte 
de la ville. Son nom se trouvait inscrit sur quelques tours ; j’ai trouvé une de ces inscriptions sur la tour à l’ouest 
du bâb Qinnasrîn G). Son fils et successeur Sa'd al-daula reconstruisit des tours et renforça l’enceinte, en 367 
(977-978), il reconstruisit aussi une partie de la citadelle qu’il habitait après avoir terminé les parties des 
murailles commencées par son père.» 

Ibn Shaddâd, durr, 33 et 5 i, continue : «Les Mirdâsides reconstruisirent un côté de l’enceinte de la ville, 
et bâtirent là le palais. Quelques tours bâties après 4 s 0 (1029) par Mufizz al-daula abu 'Ulwân ThimâL 2 ) 
subsistèrent jusqu’à la conquête par les Tatars» [Hulagu]. 

Ce passage nous amène au moment où les premières inscriptions apparaissent, et dorénavant 
nous étudierons l’enceinte et la citadelle séparément. 


DESCRIPTIONS DE LA VILLE 

ANTÉRIEURES AUX MONUMENTS PRÉSERVÉS, 

On possède trois descriptions détaillées d’Alep datant de l’époque antérieure aux restes monu- 
mentaux. 

Vers 376/985, le géographe al-MuqaddasI, p. i 55 , la décrit comme une ville fortifiée «à 
sept portes : de Hims, de Raqqa, de Qinnasrîn, al-Yahüd, al- c Irâq, du dâr al-Rattikh, d’Antâkiya, 
et en plus le bâb al-Arba în qui est fermé». Or, pour aller à Hims, on passe forcément par Qin- 
nasrln, également pour le c Irâq par Raqqa. La «maison des melons», nom de la cinquième 
porte, est autrement inconnue. 

En radjab 438 (janvier 1047), le voyageur persan, Nâsir i Khusrau visita ÀlepW : 

«De Manbidj nous gagnâmes Alep. On compte 70 farsangs de Mayyâfârkln à Alep. 

Alep m’a paru être une bonne ville. Elle possède une muraille ^ dont j’estimai la hauteur à vingt-cinq aunes ( 5 h 
et une citadelle très grande, entièrement fondée sur la roche Alep est environ de la même grandeur que 
Balkh ; elle est toute florissante. Ses maisons se touchent. Cette ville est le lieu des douanes, bàdjgàh, entre la 
Syrie, les pays de Rüm, de Diyârbakr^ de l’Égypte et du ‘Iraq, et elle est fréquentée par les négociants et les 
marchands de toutes ces contrées. 

Elle a quatre portes : le bâb al-Yahüd W, le bâb Allah W, al-Djinân et Antâkiya.» 


par Théophanô et Ioannes Tzimiscès en décembre 969 
(safar 3 59), après avoir reconquis la Syrie du Nord en 
968-969. Voir Schlumberger, Nicéphore Phocas. 

Éd. Jl, bâb manque; voir sous «bâb 

Qinnasrîn». 

(î) Durr , p. 4 1 , ibn Shaddâd mentionne une inscription 
deThimâl, 434-449 (io4a-io57) au bâb al- Iraq, voir 
infra, p. i 4 . 

t3) Éd. Schefer, p. 10; cf. Guy le Strange, Palestine, 
p. 362 . 


(4} Bâra c vâra, cf. la remarque sur bâshüra, *pêsvâra, 
p. 29, n. 3 . 

( 5 ) P. ârsh — ar. dhirâ % voir la détermination de l’aune 
du Firdaus = 0 m. 4363 , sous «Firdaus». 

Bar sang : des 36 mètres d’élévation de la colline, 
environ 16 mètres sont des débris, 20 mètres du rocher. 

( 7 ) Nom changé par Zahir Ghâzï en bâb al-Nasr. 

(*) Étymologie populaire du nom aram. Babilla, village 
au nord d’Alep. 
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MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

L’estimation de la hauteur de la muraille, qui correspond à 1 1 mètres, est évidemment exacte. 
Les caravanes partant pour le 'Iraq faisaient et font encore le petit détour par Babilla, où elles 
restent la première nuitW; la porte de Babilla serait donc identique à la porte du 'Iraq. Les 
autres noms correspondent à l’usage. 

Deux ans plus tard, en 44 o/io 48 , le médecin arabe chrétien, ibn Butlân, décrit sa visite 
à Alep dans une lettre adressée à Hilâl b. al-Muhsin al-Sâbï ( 2 > : 

«Nous partîmes de Rusâfa, et après quatre jours, nous arrivâmes à Alep. 

Cette ville possède une muraille en pierres blanches W percée de six portes. Sur le côté de la muraille s’élève 
la citadelle. Sur son niveau le plus haut se trouvent une Mosquée et deux églises, dans l’une desquelles est l’autel 
sur lequel Ibrâhîm al-Khalil sacrifiait ; et à un niveau plus bas est une caverne où il abritait ses brebis W . . . 
Dans la ville il y a une grande Mosquée, six églises et un hôpital. Les habitants boivent l’eau de pluie, recueillie 
dans des citernes W . 

Devant sa porte coule le nahr Quwaiq, dont les eaux débordent pendant l’hiver, mais dont le lit est sec en été 
Parmi les merveilles on peut mentionner que dans la «Halle aux étoffes» ( 7 ), munie de vingt boutiques, les 
commis vendent chaque jour des marchandises pour une valeur de vingt mille dinars, et cela déjà depuis vingt 
ans. Il n y a point, à Alep, un seul bâtiment tombant en ruines.» 


On voit ce qui interesse le médecin chrétien : la question de l’eau, le bïmâvistân « Kranken- 
haus», terme persan pour une institution qui se répand longtemps avant les khânqâh et madrasa 
iraniennes en Syrie. Des six églises, quatre furent transformées en mosquées en 5 1 g H. 

La citadelle était, a cette epoque, << a cheval» sur le côté du levant de l’enceinte. Les six portes 
doivent être le bàb al-Djinân, Antâkiya, Qinnasrïn, c Irâq, Arbaîn et Yahüd (%. 6). 

Nous faisons suivre ici la description plus récente d’al-Yâqüt, qui visita Alep en 611, 6 i 3 , 
618 et en 626 ou après, donc entre ttziâ et 1228, sous Zâhir Ghâzl et 'Azïz Muhammad. 
Il dit, mudjarn , II, p. 3 o 8 : 

« La ville a, a notre epoque, huit portes : la bâb al-Arba c în, al-Yahüd — 2Iâhir Ghâzl la reconstruisit et la 
nomma bàb al-Nasr, bâb al-Djinân, Antâkiya, Qinnasrïn, al- c Irâq et bâb al-Sirr. La citadelle est proverbiale 
pour sa beauté et sa puissance. La ville est située dans une dépression, au milieu de laquelle s’élève une haute 
colline, parfaitement ronde de contour, dont la pente a été façonnée symétriquement et sans défaut ; la forteresse 
est bâtie en haut de cette colline. Elle possédé un fossé creusé si profond qu’il atteint l’eau qui jaillit de la terre. 
A 1 intérieur est une citerne d eau pure, ainsi qu une Mosquée et un maidân, des jardins et des palais. Zâhir 
Ghâzl se préoccupait d elle avec tout son zèle ; il l’a ornée de bâtiments, il fit creuser le fossé et paver le talus avec 
de grandes pierres de taille. C’est une merveille à voir.» 

w Le fleuve qui n’est pas loin de tout le côté occidental 
de l’enceinte, s’approche du bâb al-Djinân. 

(7) Qaisariyyat al-bazzâzïn : qaisariyya est un mot idio- 
matique syrien, dérivé du natvâptov, basilique fondée par 
Jules César à Antioche, voir Herzfeld, Etimologia d’al - 
qaisariyya, dans Oriente Moderno, avril 1922 , p. 691 . — 
Bazzâzn marchand de bazz, jStWos», métier antique, qui se 
continue, la matière première étant remplacée, au moyen 
âge, probablement par la soie ; voir le bâzàr al-bn ou al- 
bazzâzïn, incorporé par Nür al-dïn dans la Gr. Mosquée. 


(1) Voir mon routier, Arch . Reise, I. 

(S) Chez YâqOt, Mudjarn , II, 3o5, cf. Le Strange, loc . cit., 
p. 363. Ibn Butlân décrit aussi Rusâfa, cf. Yâqut, II, 
p. 786 , voir Arch . Reise, I, p. i4o sqq. Pour l’auteur 
cf. Brockelmann, Gesch. Arab. Lit., I, p. 483. 

{3) « Pierre blanche», après avoir vu les murs d’albâtre 
de Rusâfa, et peut-être les murs noirs de basalte de 
Diyârbakr. 

w II parle des deux maqâm, supérieur et inférieur, 

(5) Sahârïdj, voir sous « Shu'aibiyya » . 


TOPOGRAPHIE DE LA FORTIFICATION ANCIENNE. 
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Bien que Yâqût rapporte sa propre expérience, il emploie quelques expressions, par exemple 
«proverbiale» qui se trouvent textuellement chez ibn al-Khatib, au durr ; il a par conséquent 
lu la source originale commune, le livre rare d’ibn al-'Adlm. Il parle de huit portes, mais n’en 
nomme que sept. Celle qui manque est le bàb al-Faradj. Il emploie bàb al-Sirr comme un nom 
propre, tandis qu’ibn Shaddâd l’emploie comme un terme générique «une porte secrète». 


TOPOGRAPHIE DE LA FORTIFICATION ANCIENNE. 


Pour bien comprendre les problèmes topographiques qui se rattachent aux murs d’Alep, nous 
suivrons d’abord l’énumération des portes donnée par ibn Shaddàd, laissant à part les inter- 
polations et explications avec lesquelles ibn al-Khatib et ibn Shihna ont encombré cette liste. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 39 ult. à p. 46 : 

1 . « La première porte, sur le côté du midi de la ville, est le bàb Qinnasrïn, appelé ainsi parce qu’on en sort 
en direction de Qinnasrïn.» 

2 . «Puis vient, sur le côté du levant, le bâb al-Mrâq, appelé ainsi parce qu’on en sort en direction du e Irâq.» 

3 . « Puis vient, également sur le côté du levant, le bâb Dàr al-adl, dans un nouveau mur construit par 
Zâhir Ghâzï, qui part du mur principal et contourne les faces du midi et du levant du Dàr al- c adl (Salle de 
Justice), construite au bain al-Sürain, l’ancien fasïl de Nür al-dïn.» 

4. « Puis vient, également sur le côté du levant, le bâb al-Saghïr, la porte par où l’on sort du (quartier) taht al- 
QaPa (en longeant le fossé de la citadelle et la khânqâh al-qasr) pour aller à ia Salle de Justice; en dehors 
s’étend le nouveau mur déjà mentionné.» 

5. « Puis vient le bàb al-Arba'ïn, porte qui était restée fermée longtemps, mais fut rouverte. . . On n’est pas 
d’accord sur le sens du nom «porte des Quarante». 

6. «Puis vient, sur le côté du nord, le bâb al-Nasr, appelé jadis bâb al-Yahüd, parce que les quartiers des 
Juifs sont en dedans, leurs cimetières en dehors.» 

7 . « Puis vient, sur le côté du couchant de la ville, la porte bâb al-Farâdïs, fondée par Zâhir Ghâzï. . puis 
fermée et rouverte seulement sous le règne de son petit-fils Nâsir Yüsuf». 

8 . «Puis vient le bâb al-Djinân, appelé ainsi parce qu’on en sort dans les jardins.» 

9 . «Puis vient le bâb Antâkiya, appelé ainsi parce qu’on en sort en direction d’Antioche W.» 

«Et de cette porte (on revient) au bâb Qinnasrïn.» 


Cette description claire montre tout de suite que le n° 7, bâb al-Faràdls, correspond au bâb 
al-Faradj moderne; les n os 1 (Sud) et 6 à 8 (Nord et Ouest) sont les mêmes qu’aujourd’hui. 
Mais il y a un désaccord complet pour les portes 2 à 5 du mur est, dont le tracé devait 


(l) Ibn Shihna intercale ici la description d’une dixième 
porte, prise dans un autre chapitre d’ibn Shaddâd : 
«le bâb al-sa âda, par où l’on va au maidân al-hasâ, l’hip- 
podrome des cailloux, porte fondée par Nâsir Yüsuf en 
645, qui construisit les saillants de sa façade; elle a un 
passage voûté et deux portes.» Ibn Shihna ajoute : «ibn 
al-Khatïb omet... cette porte, peut-être qu’elle était en 
ruines, et qu’il n’en restait rien. Mais lorsque le sultan 


Mu 3 avyad Shaikh (en 820 ) refit les murs, on découvrit a 
cet endroit une porte murée qui pourrait être celle-ci; 
on la ferma de nouveau.» — Elle devait se trouver près 
de l’angle sud-ouest sur le côté du couchant, en face du 
faubourg moderne d’al-Kallâsa, l’ancien Hâdir. Là se 
trouvait probablement la rahba al-kabîra , peut-être un 
autre nom pour le maidân al-hasâ, voir sous « Madrasa al- 
Saifiyya». 
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MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


être tout différent du tracé moderne. La manière dont la citadelle est mentionnée devient tout 
à fait claire si on la rapproche des descriptions antérieures d’ibn But.lân et d’ibn Shaddâd 
(cf. supra, p. 12), qui disent que la citadelle était «à cheval» sur un côté de l’enceinte. 

Pour établir ce tracé d’une manière exacte, nous recueillerons d’abord les données sur les 
portes disparues. 


Bâb al-'Irâq. 


Ibn Shaddad, durr, p. 4 i : «bâb al-'Iràq, porte ancienne; sur un de ses saillants on lit : 

fi 

y) y» JU* 

«abu c Ulwàn Thimâl, fils de Sâlih, ibn Mirdàs» qui était. . . W à Àlep, après 490 . Elle a deux portes En 
avant d’elle s’étend le maidân créé par Nür al-din en 553 »^ 3) . 

Ibn Shaddâd, durr, p. 3 g : «Le maidân du bâb al- c Iràq a 59 0 coudées de longueur; 85 coudées de largeur 
au sud et i 5 o au nord.» — La coudée équivaut à un pied et demi; ces mesures correspondent à 9 25 mètres 
sur 37 et 65 mètres. 

Ibn al-Khatïb ajoute, durr, p. 4 1 : «Rien ne reste de cette porte. Sur son emplacement s’élève à présent la partie 
nord — var. lect. son emplacement original se trouve au nord — de la mosquée d’al-Tawâshi, près du hammam 
al-Dhahab.» Note d’ibn Shihna : « C’est juste. J’ai vu là une vaste salle, qcfa, avec une haute porte munie de 
deux banquettes de marbre, et un beau passage voûté, sâbâl^K Lorsque le sultan Muayyad Shaikh (a 0 820) 
eut décidé de démolir les murs existants pour les reconstruire sur le plan ancien, il ordonna de démolir cette salle 
et de reconstituer le bâb al- c Irâq sur le plan ancien, ordre qui fut exécuté. À sa mort* on cessa les travaux de la 
porte et on abandonna la reconstruction des murs.» 

Le djâmi' al-Tawëshl et le hammam al-Dhahab existent, voir plan, pi. I et fig. 5 et 6. L’empla- 
cement est déterminé par l’intersection d’une ligne prolongeant le mur méridional vers l’Est, 
et d’une perpendiculaire passant par l’entrée de la citadelle. A cet endroit se trouve aujourd’hui 
une petite place, seul reste du maidân, d’où rayonnent deux rues, l’une vers le bâb al-Nairab 
à l’Est, l’autre vers le bâb al-Maqâm au Sud-Ouest. Ce sont les chemins de campagne qui par- 
taient de l’ancienne porte ( 5 b Elle était donc située sur le côté oriental, tout près de l’angle sud- 
est de l’enceinte primitive. 

Quand il s’agit de questions topographiques, les bains sont des points de répère immuables; 
ils demeurent forcément près du cours des conduites souterraines. Le hammam al-Dhahab était 
situé, selon Ibn Shihna p. a4i, «au zuqâq al-muballal », passage pavé (p. 946 ), «où se trouve 
le masdjid Ghauth ». Ce dernier existait aux temps de nos visites, et Ibn Shihna (p. 69) et Yâqüt 


W Manque un mot indiquant une activité ; Thimàl 
régnait 434 - 44 g (1042-1057). 

(2) Cela veut dire un seul passage, sans coudes, avec 
une porte extérieure et une intérieure, type archaïque et 
simple d’une porte de ville. 

Pour la date voir p . ai. 

(4) Qaa possiblement « cour». — Sâbàt, mot emprunté, 
d’origine inconnue, plutôt gréco-latine que persane, ex- 
pliqué par «passage couvert». Est-ce que c’est le terme 


pour les baies voûtées? Yâqüt, III, 3 : kUUJ! 

ctf&lpLvj hi-o| «Xiôb y-* ri ****** 

Aujourd’hui, à Jérusalem, un marché dans une rue voûtée 
est appelée sâbàt. D’autre part, le nom de la ville Sâbàt 
al-Madâ’in, apparaît depuis l’époque romaine pour une 
des villes de Séleucie-Ctésiphone. 

(5) Un exemple clair d’un fait analogue est Reims, où la 
cité romaine avec les routes qui en partent, a déterminé 
aussi la formation des faubourgs. 
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disent qu’il était « à l’intérieur du bâb al- Irâq ». (P . 1 0 9) : « une khânqâh , réservée à des esclaves, 
dans le quartier taht al-Qal c a, est située au bout du zuqâq al-muballat, qui n’est séparé de la 
Sultëniyya (qui existe) que par un chemin, larîq». Ceci sous-entend «en venant de la ville». 

Ibn Shihna confirme nos conclusions sur la situation de la porte en disant que, vers 890, 
Muayyad Shaikh, ayant décidé de revenir à l’ancien tracé des murs, les fit reconstruire à partir 
du bâb Qinnasrln, par le quartier sâhat Bizzâ , jusqu’au djâmi c al-Tawëshl, et au delà du hammam 
al-Dhahab. Baibars abandonna ce plan définitivement. 


Bâb Dàr al-Adl et Bâb al-Saghîr. 

Ces deux portes forment un groupe qu’il faut traiter ensemble. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 34 : «Zâhir Ghâzî construisit pour ses audiences publiques le dàr al-Adl, «la Salle de 
Justice» sur le terrain entre les deux murailles^, la nouvelle qu’il avait fait ériger lui-même le long du 
maidân (du bâb al-Saghïr), et l’ancienne dans laquelle est le bâb al-Saghîr, la «Petite Porte». Ce terrain comprend 
le fasil bâti par Nür al-din. Les travaux furent commencés en 585 » (1 189). 

« A l’est de la ville (c’est-à-dire en dehors), il construisit, devant le Palais de Justice, un mur avec deux portes, 
l’une orientée vers le sud (p. 4 i), par laquelle il n’était permis à personne de passer (à cheval), sauf à Zâhir 
Ghâzî lui-même, le fondateur, — l’autre, vers le nord-est, au bord du fossé (de la citadelle), qui s’appelle 
également bâb al-Saghîr.» 

(P. 42 ) « Le bâb al-Saghîr (c’est-à-dire l’ancienne porte du mur principal) est la porte par où l’on sort de taht 
al-QaVa, en longeant le fossé (de la citadelle) et la khânqâh al-qasr, pour aller au Palais de Justice. C’est en dehors 
d’elle que sont les deux portes que Zâhir Ghâzî a nouvellement construites dans le mur qu’il a fait ériger autour 
de la Salle de Justice, l’une également appelée bâb al-Saghïr, s’ouvrant sur le bord du fossé (de la citadelle), 
et par laquelle on sort sur le maidân déjà mentionné ; l’autre est toujours fermée» W. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 5 1 : «Zâhir Ghâzî ouvrit une porte appelée bâb al-Djabal dans le mur de la citadelle, 
à l’est de l’entrée principale, avec une dargàh que l’on n’ouvrait que pour lui-même quand il descendait au 
Palais de Justice (terminée en 611).» 


Dâr peut signifier l’ensemble d’un grand palais. 
D’autre part, par exemple dans l’histoire de Samarra chez 
Tabarî, dâr est employé plusieurs fois pour un appartement 
ou une salle définie de cet ensemble ; al-Muntasir, comme 
prince-héritier, a un dâr dans le qasr al-Djafarl de son 
père al-Mutawakkil ; les princes al-Mu f tazz et al-Mu^ayyad 
sont apportés dans un dâr du djausaq (palais où réside 
le khalife al-Muntasir), dont on ferme la porte jusqu’à 
ce qu’ils prononcent leur abdication comme successeurs. 
Dans le kit. al-Aghânï, 7, 3 1 , le khalife al-Mu'tasim donne 
un dâr , appelé al-Dimishqï, à l’intérieur du djausaq, à une 
chanteuse, jusqu’à ce qu’une maison lui soit donnée en 
ville. B. G. A., Gloss, dit «dâr ‘atrium, salle’, opp. hudjra 
(chambre à coucher) ». Mas'üdï, murüdj , VIII, 2 : le khalife 
al-Muhtadi fit bâtir une salle voûtée, à quatre portes, 
appelée qubbat al-mazàlim « Salle de Justice» dans le 
djausaq, ou il donnait des audiences privées et publiques 
régulièrement. Mïrkhond traduit qubba par gumbadh 
«coupole». Le terme dâr al-Adl a exactement le même 


sens. Dans la nécrologie de Nür al-dîn, chez Ibn àl-Athïr, 
XI, 266, l’auteur donne des exemples de la justice de 
l’atabek : «Il bâtit dans ses pays des dàr al-Adl, dans 
lesquels il donnait audience avec le qâdî al-Shahrazürï, 
en donnant justice aux opprimés — qu’il s’agisse d’un 
juif — contre les oppresseurs — qu’il s’agisse de son 
propre fils ou du premier de ses émirs. » La salle d’audience 
est l’élément essentiel, peut-être le seul d’un pareil dâr, 
mot qui semble toujours exclure l’idée d’habitation privée. 
C’est la même différence qu’entre sérail et harem. 

( S) Flmâ bain al-sürain, nom fréquent de quartier de 
ville, où il y a plusieurs murailles, comme au Caire et à 
Damas ; à Samarra il y a une région appelée bain al-hâ’itain . 

C’est le bâb dâr al-Adl de la section méridionale 
du nouveau mur, durr, p. 4 i : le sultan seul pouvait y 
passer, ralciba. On pourrait penser au bâb al-nizâla du 
grand palais de Samarra, où tout le monde devait mettre 
pied à terre ; mais ici l’usage de la porte secondaire 
semble avoir été réservé exclusivement au sultan. 
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matériaux pour un corpus. 

En résumé : sud. Le mur derait 

TJZ .IZTefront iaTente jusqu'f Enceinte supérieure. Où il atteint le fossé, se troure 

béb al-Saghlr, intérieur et extérieur, forment une unité, situés sur le 



même axe ouest-est, et séparés que par la longueur de £“£££ £ ££ z"t 
extérieurement par la citadelle et le grand mur, sur le ta.» m faJM * ”” fossé ( , e , a 

construit le dâr al-'Adl, qui est protégé a ues par J ^ b _ b d5r a yAdl dans la partie 
citadelle, et des deux côtes sud et est par e n0 ™ U i’ a ncien) dans la partie orientale. Puisque 

^ ^ ^ ^ Pr0ba ' 
blement du coté sud. , • ' rp<,t e n dehors du fasïl de Nür 

z 

C’est-à-dire très peu : les dâr de la citadeUe ne mesurent que 3o ou &. coudées, soit tS mètres ou i 7 m. 5o. 
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permettre au sultan de descendre directement à la Salle de Justice, prouve que ce chemin 
ne passait pas sous le fossé, mais le franchissait en utilisant le grand mur qui devait se continuer 
au delà de l’ancienne porte Saghïr et rejoindre l’enceinte supérieure W. Une communication 
de ce genre, faisant usage du mur correspondant, existait au Nord. 



Dans le chapitre « Citadelle » se trouvent encore deux passages qui ont rapport à notre 
problème : 

Ibn al-KhatIb, durr, p. 65 : «À c Azïz al-Daula Fâtik (2 L . . appartenait le palais qu’on appelle khânqâh al-qasr , 
contigu a la citadelle, fonde (comme khânqâh) par Nür al-dïn ; commencement de la construction en 553 ; appelé 
al-qasr parce que son emplacement était celui du qasr } château, bâti par Shudjâ c al-dïn Fâtik.» «La khânqâh 
fut démolie plus tard pour donner de l’espace aux agrandissements de la citadelle : le fossé empiéta sur la place. 
Le bain fut désaffecté à l’époque de Zàhir Ghâzï qui le fit démolir et en fit une cuisine.» 

(,) Voir sous «Bâb Arbaïn» et cf. la communication <*> Sic dans le ms. ar. Br. M., 436 a. 

entre le palazzo Pitti et les Uffici à Florence. (4) Ëd. ms. ar. Br. M. J pli, évidemment Jpî>>* 

(S) Voir son inscription au bâb Antâkiya, n° 8 . 


Mémoires , t. LXXY1. 
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18 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

Le quartier taht al-Qal'a existe encore et comprend les Mosquées al-'Âdiliyya, al-Sultàniyya, 
Utrush. 

Dans sa description des quartiers, ibn Shihna dit, p. s 4 i : «khatt taht al-QaVa, rue dans laquelle se trouvent 
le Palais du Gouvernement, le marché süq al-ghazl (1 ), détruit par Tchakam, l’école du sultan Hasan, également 
détruite par Tchakam, la khânqàh al-qasr, la Sultàniyya, les maisons des banu 1 -Shihna et leur madrasa, le dâr 
al-hadith et la zàwiya d’al-Tawâsht etc.» 

Ibn al-Khatîb, durr, p. 57 : «Tchakam démolit le bazar [nom ?] au bord du fossé, à l’est de (la porte de) la 
citadelle, ainsi que l’école du sultan Hasan en face de la citadelle. Il y avait, au nord du hammam al-Nasirï, un 
très large arc, qantara, bâti en pierres hiraqll fs) , dont le (pilier du) nord s’appuyait sur l’épaule du fossé : on 
l’appelait bâb al-Qaus al-barrâm, «la porte de l’arc (arme) extérieure.» Un autre arc, le bâb al-Qaus al-djawànl, 
intérieure, était à l’ouest de celui-ci, à l’extrémité du Marché aux Chevaux qui s’étend de là vers le Palais de 
Justice, occupant tout l’espace entre les deux arcs. Le deuxième est aussi large, sinon plus large que le premier. 
Tchakam les démolit et fit construire, avec les matériaux, les deux nouvelles tours (avancées sur l’escarpe).» 

Le Marché aux Chevaux n’a pas changé de place, et les tours de Tchakam existent. Le hammam 
al-Nâsiri se trouve près du fossé au sud de la tour de Tchakam, avec la Sultàniyya à l’Ouest, et le 
djàmi' Utrush au Sud. 

Dans la liste des hârât, ibn Shihna parle du khatt süq al-khail, «rue du Marché aux Chevaux», 
p. 24 1 : «anciennement connue sous le nom «les deux portes al-Qaus»; dans cette rue sont 
à présent le hammam al-Nàsirl, les «bazars nouveaux», le mausolée d’Arghun, le collège de 
Taghriwermish, la Mosquée d’Utrush et de Demirdash». La situation du bâb al-Saghir et du bâb 
dâr al-Adl, immédiatement au sud de la citadelle, est donc bien établie. 


Bâb al-Arba'în. 


Les différentes anecdotes étiologiques qu’ibn Shaddàd et ibn al-Khatîb donnent comme expli- 
cation du nom de « Porte des Quarante», prouvent qu’on n’en connaissait plus le sens à l’époque 
islamique. Le nom est antique. Comme dans d’autres villes de Syrie les «Quarante» sont les 
quarante martyrs de la ville de Samaria-Sébasté source de reliques si riche, que les habitants 
en faisaient cadeau libéralement à d’autres villes. Placées dans une porte, ces reliques exercent 
leur pouvoir protecteur au profit de toute la cité. Les maqârn de saints dans les portes de villes 
islamiques, coutume presque générale en Syrie — voir les plans des portes d’Alep, — ne sont 
que la survivance de notions préislamiques. 


^ Éd. J3AJI, var. lect. 4^!, cf. p. 57 « süq ou 
au bord du fossé, à l’est de l’entrée de la citadelle, 
détruit par Tchakam» : aussi p. 107 : et le 

nom moderne al-FarrâTn, ^iyül. 

(S) A distinguer du djâmf al-Tawâshï. La madrasa fut 
détruite, selon al-Batrüni, durr, p. 119, en 935, pour 
faire place à la Khusrawiyya. 

(3) M. van Berchem penchait à voir dans ce terme une 
forme plutôt qu’une matière, et Sauvaget traduit « pierre 
d’appareil». Mais hiraqll est un adjectif de Hiraqla , nom 
de ville, Héraclée. C’est donc un nom de provenance, 


ou, comme ils s’agit d’une pierre, le nom des carrières. 
Il y avait une Héraclée en Cyrrhestica, Strabon, XVI, 2,7: 
«A l’Est d’Antioche est l’Euphrate, Bambyke (Manbidj), 
Beroia (Alep) et Herakleia » , et « Herakleia est à 2 0 stades 
du sanctuaire d’Athène en Kyrrhestis», sur le chemin 
allant de Dârâ à Apamée, voir Pauly, R.E., s. v. — Le ma- 
tériel du pavé du talus de la citadelle, appelé hiraqll , est 
une pierre calcaire fort solide. 

(4) Voir E. Lucius, Anfânge d. Heiligenkultes , 190/1, 
p. 161, 1 84 et 275. 
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La porte des Quarante appartenait au même type archaïque et simple que le bab al- Iraq. 

Ibn Shaddad, durr , p. 4 s : «Elle a deux portes», c’est-à-dire un seul passage droit, fermé aux deux bouts. 

Ibn al-Khatîb, durr , p. 4 2 : «Elle était en ruines, et il n’en restait que des vestiges; lorsque le sultan Ashraf 
Barsbày décréta la construction de l’enceinte extérieure H), on enleva ce qui restait de pierres, de sorte qu’à 
présent il n’y a plus ni pierre ni pan de mur.» 

Ibn Shaddad, durr, p. 5 i : «Zâhir Ghâzî relia le côté du nord de la citadelle au bâb al-Arba c ïn par un passage 
voûté en berceaux, et sb'> dont on ne fait usage qu’en cas de nécessité, comme d’une porte 

secrète, bab «rr» 

Ibn al-Khatîb, durr, p. 58 : «Tchakam fit construire deux tours (avancées), dont l’une sur le talus du nord, 
en face du bâb al-Arba c ïn». 

Ibn Shihna, durr, p. 246 : «Le hammam al-Sultân, au bord du fossé (de la citadelle), près du bâb al-Arba f în». 

Le bain existe au milieu du secteur nord-ouest du fossé W. La porte des Quarante était donc 
située au pied de la citadelle, au point où la partie nord du mur oriental rejoignait le fossé. La 
large rue moderne, nord-sud, qui aboutit au point nord du fossé, doit suivre le tracé du fossé 
oriental de l’enceinte primitive. Près de son angle nord-est, un morceau du mur oriental était 
encore visible au temps de nos visites; d’autres restes sont cachés sous des constructions 
modernes. 

Cette situation de la porte est confirmée par beaucoup d’autres données topographiques qui 
impliquent toutes la présence de la porte à cet endroit, par exemple : l’aqueduc de Hailân atteint 
d’abord le bâb al-Qanàt, entre ensuite en ville par le bâb al-Arba'în, où il se ramifie, la branche 
maîtresse allant droit vers la cathédrale, la madrasa al-Halâwiyya. Le quartier Farâfrâ, avec les 
madrasas Qawâmiyya, Nàsiriyya, le djàmi" al-Hayyàt et d’autres, s’étend autour du secteur nord- 
ouest du fossé de la citadelle, et est désigné comme le quartier « en dedans du bâb al-Àrba c ïn». 
Enfin le quartier Djubail et ses sanctuaires, situé en dedans du bâb al-Qanàt, était désigné jadis 
comme «hors du bâb al-Àrba c In». 


Les Màidàns. 


Devant les portes des villes orientales s’étend généralement une vaste place qui sert à différents 
usages : les caravanes s’y arrêtent pour les inspections douanières; en temps de paix, ces places 
sont une espèce à’agorà, lieu d’activité politique et judiciaire. A Alep, on mentionne des maidân 
devant les portes du 'Irâq, Saghîr, Qinnasrln; un maidân al-hasâ devant la porte al-Sa'âda; en 
outre, chose analogue, le Marché aux Chevaux devant l’entrée de la citadelle, et un maidân al - 
akhdar «place verte» ou «gazonnée» à l’intérieur de la citadelle. 


(l) Le long du khandaq al-Rüm, en abandonnant l’idée 
de Mu^ayyad Shaikh, de revenir au plan ancien. 

Cf. bâb al-sirr chez Yàqüt, supra, p. 12. Le terme 
pourrait signifier une poterne, comme il y en a une sur 
la face nord-est de la citadelle, fermée par une toute 
petite porte en fer forgé, de l’époque de Ghâzî ; mais les 
poternes mènent en dehors d’une fortification, le passage 
qui mène au bâb al-Arbaîn débouche à l’intérieur. Il est 


donc plus probable que le passage utilisait une section 
du mur qui devait relier l’enceinte de la citadelle à la 
porte qui se trouvait en bas. 

W Voir ibn Shaddad, dans uk A pàlej 

(abbr. Plâm ) de Muhammad Râghïb al-Tabbâkh, Alep 
1342/1923, vol. III, p. 53 o, et Sauvaget, Perles, 
p. 139 : construction achevée en 608, sur l’ordre de 
Zâhir Ghâzî. 


3 . 
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Ibn Shaddâd, durr, p. 4<), donne leurs mesures en coudées : le maidân du bâb al-'Irâq a 620 
sur 85 ou i5o coudées, équivalent à 225 mètres, sur 37 ou 65 mètres. Celui du bâb Qinnasrîn 
a une longueur de 1 i5o coudées sur 5o (au Nord) et 70 (au Sud), soit 35o mètres sur 22 et 
3i mètres. Le maidân al-husâ pourrait être la rafyba al-kabira entre la muraille et le faubourg 
al-Kallâsa ou al-Hâdir, «large d’un trait de flèche», soit 2 3o mètres M. 

La forme est toujours fort étirée, comme celle des cirques romains, dans les proportions de 1 : 4 
à 1 : 12 . À Samarra, on distingue plusieurs places semblables dans la ville, qui mesurent 
200 mètres sur 45, 4oo mètres sur 5o, 55o mètres sur 65. De la description du süq al-khail 
on peut conclure que ces espaces étaient entourés de simples murs ou de séries de boutiques, 
saff; ceux de Samarra étaient entourés d’arcades, tel le maidân d’Isfahân, le plus parfait exemple 
du type, place énorme qui surpasse en dimensions, non en beauté, les Procurazie de Venise. 

Dans le glossaire de la B . G . A IV, M. J. de Goeje observe : « maidân extra urbem est « campus, 
pratum», in urbe «area, forum» quod tum mercatui, tum ludis publicis est destinatum», et 
cite la description des maidâns d’Isfahân et de Qazwïnt 2 ). Les maidâns de Samarra servaient 
comme terrains de polo M. 


Le Fasïl de Nür al-Dïn. 


La figure 5 représente graphiquement le résultat de notre examen des portes de l’enceinte 
primitive. Une addition importante fut faite à cette enceinte aux dernières années du règne de 
Nür al-dïn W. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 33 : «Nür al-dîn, fils de l’atabek ( Imâd al-dïn, bâtit un fasïl pour l’enceinte, en avant 
des sections de la courtine comprise entre le bâb al-Saghïr et le bâb al-'Irâq, entre la qal c at al-Sharîf, le bâb 
Qinnasrîn et le bâb Àntâkiya, et entre le bâb al-Djinân, le bâb al-Nasr et le bâb al-Arba c în ; il fit de ce fasü une 
deuxième courtine moins élevée, en avant du grand mur, al-sür al-kabir . » [Suit : Il reconstruisit aussi la courtine 
du bâb al- c Irâq, et cette reconstruction fut commencée en 553» (1 1 58 )] . 


(l) Selon ibn Rusta, p. 22 : 2 4 traits de flèches — 1 
farsakh ou 55 oo mètres. 

(î) Par Cartwright, chez Purchas , Pilgrimages , II, p . 1 4 3 1 
et i 434 . 

(3) A Baghdad, le khalife al-Ma 5 mün fait ajouter «un 
maidân pour les courses de chevaux et le jeu de polo et un 
y**- (ou 3*»*) pour des bêtes sauvages» au qasr al-Tâdj, 
Yàqüt, mudjam, I, 807. A Samarra un maidân se trouve à 
l’intérieur du djausaq, et le khalife al-Mu'tasim y joue 
une partie de polo avec Ishâq b. Ibrâhîm, le Tahiride, 
cf. Tabarï, III, i 32 Ô sqq. Le palais de Bogha al-saghïr 
possédait un maidân pour le polo, Tabarï, III. Dans 
Thistoire de 'Alâ al-dïn abu 1 -Shàmàt, 1001 Nuits , éd. 
Caire, II, p. 65 (Nuit 622) le champ de polo est imaginé 
«hors de la ville», c’est-à-dire devant les portes. — Le 
grand maidân d’Isfahân est mentionné dès la première 
époque islamique, devant la porte méridionale de la ville 
préislamique de Gay, ar. Djayy, v.-p. gava. La porte 


s’appelait «du maidân » ou «de Vasprês», deux mots 
iraniens et synonymes : asprès < aspa.rvaisa «course de 
chevaux», et maidân c maitâna , dérivé de mita, lat. meta , 
du cirque. Voir Altp. Inschr ., p. 170, 3 , 258 et sqq. 
On trouve asprêz à côté d 'asprès, comme handëz : handcs, 
muhandis : muhandiz, voir van Berchem, Amida, n° 2, 
p. 1 4 , où il faut lire au lieu de fel^ooüUI . Voir infra, 

sous « al-Sidillâ ». 

(4} Le texte, interrompu entre les mots et 
par une longue note explicative , porte ^ // 

al-hisn est « murus qui circumdat urbem», voir B. G . A., 
IV, la fortification entière. Les mots a/a maudit et tout 
ce qui suit, définissent la situation du fasïl en relation à 
l’enceinte : au lieu de fasïlan wa l-hisnu il faut donc lire 
fasllan lil-hisni. Dans les Mille et une Nuits, éd. Caire, II, 
p . 7 5 , Nuit 2 7 5 , on lit dans la description de la ville d ’ïram 
al-'imâd en Arabie du Sud : 
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Pour les sections du fasïl ibn Shaddâd suit le sens contraire à celui suivi dans sa liste des portes. 
Le fasïl est complet à deux exceptions près : il manque entre le bâb Antâkiya et le bâb al-Djinân, 
où le fleuve s’approche des murailles; et il manque au Sud entre la qal'at al-Sharîf et le bâb 
al-'Irâq, pour des raisons inconnues. 

La signification du terme fasïl ressort clairement des descriptions de la Ville Ronde d’al-Mansür 
à Baghdad W, qui avait un mur principal, un avant-mur de dimensions inférieures, un fossé, et 
deux fasïl, c’est-à-dire intervallum, terre-plein, un entre les deux murs et un en dedans du grand 
mur. Le fasïl est, en principe, un terrain sur lequel, pour des raisons de défense, construire 
n’est pas permis. Le cas normal est donc le fasïl devant le grand mur. Ensuite le terme, qui 
englobe le fossé et — s’il existe — l’avant-mur le long du fossé, se rattache à la chose la plus 
visible, à l’avant-mur, le 'tspoxsiyjLcrpa., par abréviation de sûr al-fasïl. Comme cela il reçoit le 
sens « fausse-braye» ( 2 >, mais sans perdre sa signification plus complexe. C’est pourquoi ibn 
Shaddâd, dans sa description du nouveau, mur, construit au coin formé par le mur principal et 
la citadelle, sur le bain al-sürain, peut identifier cet espace avec le fasïl de Nür al-din. 

A une première lecture il semble que la date 553 ait été attribuée par ibn Shaddâd à la con- 
struction du fasïl ainsi qu’à la reconstruction de la courtine du bâb al-‘Irâq. Il répète cette date 
au sujet de la création du maidân qui fait corps avec cette porte. De plus, en 552, année où Nür 
al-dïn était à Alep, il y eut un tremblement de terre qui renversa les murailles de nombreuses 
villes. Nür al-dïn craignait quelque coup de main des Croisés contre ces villes et se hâta de rebâtir 
les murs pour mettre les villes à l’abri d’une aggression. Al-Qalânisï parle d’une inspection de 
l’état des défenses d’Alep et de ses dépendances, le 3 radjab 552 (î î août 1 1 57 ). Et une inscrip- 
tion de Nür al-dïn dans la mosquée al-Hasanain à Hamâh dit : 

Ji 

jyÂ-il JULam (A iXaj ItXJfe SjLp-s y>\ 


Il n’y a pas de doute que Nür al-dïn a réparé les dégâts causés par le tremblement de terre en 552 . 
Mais la question est de savoir, si la construction du fasïl a eu lieu la même année. Ibn al-'Adïm 
diffère d’ibn Shaddâd et attribue la date 565 à cette construction < 4 h 

Le 1 2 shawxvâl 565 (29 juin 1170 ) est la date du grand séisme qui frappa Alep plus que toute 
autre ville, et toutes les chroniques en parlent longuement ( 5 h Ibn al-'Adïm et ibn al-Athïr sont 
en parfait accord (6) : 

«A 0 565 : dans cette année, le 12 shawwâl, eurent lieu des tremblements de terre violents, successifs et 
étendus, comme on n’en avait jamais éprouvé. Ils s’étendirent à beaucoup de pays... mais furent le plus 


(1) Voir Archaeol. Reise, II, p. 118 et sqq. 

W Durr, p. 33 : ^ , plus exactement : 

Ibn al-àthïr, XI , 1 4 4 : « en radjab 5 5 2 » (août 1157), 
sans mentionner Alep; al-QalInisï, p. 343 mentionne 
Alep comme extrémité nord de ce séisme; Blochet, trad. 
d’ibn al-'Adïm, p. 4 o d’après ms. ar. Paris, 1 68 3 , 
donne 535 , erreur d’impression au lieu de 553 , voir 


Sauvaget, Mél. Inst. fr. Damas, I, 1929, p. i 38 , n. 2. 

(4} Trad. Blochet, p. Ai. 

Ibn Shaddâd, durr , p. 67, donne, alternativement, 
la date du 8 shawwal 575 (ms. ar. Paris, i 683 : 576) 
sur l’autorité de Zain al-dïn ibn al- Adjaml : c est une 
erreur, voir Histoire du Minaret de la Grande Mosquée. 

W Ibn Athïr, XI, p. 2 33 ; cf. Hist. des AtabeJcs, Rec. 
Hist. Or., II b, p. 262 ; Abu l-Fidâ, Rec. Hist. Or., I, p. 4 o . 
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intenses en Syrie. Une grande partie de Damas etc., etc., et d’AIep fut détruite, les murailles et les forteresses 
s’écroulèrent. . . Nûr al-dln [à ce moment dans le Haurân, en campagne contre les Francs] se rendit tout de suite 
à Ba'albek. . . et à Alep, et vit là les effets du séisme, plus forts que partout ailleurs. . . il campa en dehors de 
la ville et dirigea personnellement les reconstructions, et ne se reposa pas avant que les murs de la ville et les 
mosquées ne fussent de nouveau solides (par crainte des coups de main des Croisés). Mais le séisme avait fait les 
mêmes ravages dans les pays des Francs, et eux aussi travaillaient à réparer les dégâts, par crainte de Nür al-dîn. 
Ainsi chacun travaillait à restaurer son pays par peur de l’autre.» 

Ibn al-'Adim dit la même chose et ajoute : « Il campa en dehors de la ville, et donna ordre de reconstruire toute 
l’enceinte fortifiée, et de bâtir aussi une seconde enceinte concentrique autour de la ville, ce qui constituait 
une double fortification. Ses lieutenants s occupaient de Ba'albek, llamâh, etc.» 

La construction du fasll est une chose inusitée qui a apparemment pour but de créer une ligne 
de défense vite faite, pour permettre de réparer plus commodément les dégâts sérieux. C’est 
pourquoi il faut accepter la date d’ibn al- c Adïm, 565, pour sa construction, date corroborée 
par les inscriptions que l’on trouve sur les murs de la citadelle : 568 H. 


Le rempart extérieur : Khandaq al-Rüm. 


Déjà en 592 , Zâhir Ghàzî fit enlever ce fasïL 1 ). Cet enlèvement est une mesure corrélative à un 
autre grand changement opéré par Zâhir Ghâzi. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 4a si|(j . : «En avant des trois portes, al-Ir 3 q, al-Saghlr et al-Arba ïn, Zâhir Ghâzi fit 
élever un rempart (2) , de terre retirée du khandaq al-Rüm, qu’il appela al-tamâtir (3) . Il va parallèlement au mur, 
du point oriental de la qal'at al-Sbarif jusqu’au bâb al-Qanât. On y ouvrit trois portes : i° la porte méridionale 
s’appelle bâb al-Maqâm [ibn Shihna : parce qu’on en sort vers le maqâm Ibrâhîm] ; a 0 puis vient, sur le côté du 
levant, la porte appelée bâb al-Nairab; 3° puis vient le bâb al-Qanât , appelé ainsi parce que l’aqueduc, qanàt, 
de Hailân, que Zâhir avait fait creuser, entre en ville par cette porte [ibn Shihna : connue à présent comme 
bâb Bânqüsa, parce qu’on en sort vers ce village].» 


Voilà les trois portes du sud et de l’est d’aujourd’hui. Ibn Shaddad a la notion que le bab 
al-Maqâm correspond, sur la ligne extérieure, au bâb al-'Irâq de la ligne intérieure, le bâb al- 
Nairab au bâb al-Saghïr, le bâb al-Qanât au bâb al-Arba'ïn, comme c’est en effet le cas si l’on 
détermine la position des portes disparues comme nous l’avons fait plus haut. 

La fortification extérieure suit la ligne du khandaq al-Rüm « appelé ainsi parce que les Byzantins, 
rùm, l’avaient creusé lorsqu’ils s’abattirent sur Alep sous le règne de Saif al-daula» (Ibn al- 


(*> Ibn Shaddâd, durr, p. 33 , de même en abrégé, p. 39 : 

^ «II? SiXiô 

rafaa est un mot ambigu, «élever» ou «enlever», 
«erheben» ou «aufheben», cf. Muqaddasï, B. G. A., III, 
p. 226, 5 , et Gloss., IV, s. v. : «demtus, remotus fuit»; 
et l’exemple épigraphique ^ f") «démolir la 

digue du canal abusivement établi. . . », d’une inscription 
de Kafr Süsa, a 0 853 , citée par M. Sàuvàget, L’enceinte 
primitive, p. 1A6, n. h. 


(*) Les mots saliafa et tall précisent la forme à double 
talus et éliminent toute construction en pierre. 

( 3 ) Ibn Shihna a feuilleté les dictionnaires pour trouver 
trois étymologies différentes de ce nom étrange, qu’il 
approuve toutes. On y pourrait ajouter «satellites 

praetoriani». Il faut évidemment lire pour 

(cf. etc.) pluriel de;>kl 3 «garde, gardien», 

donc «chemin de garde, de ronde». 
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Khatïb, durr, p. 34); j’ai comparé sa description avec le texte à plusieurs endroits plus correct 
du ms. or. Br. M., 436 a, fol. 84 a et b : 

« Zâhir Ghâzi fit aussi déblayer le khandaq al-Rüm qui s’étend ® de la qal'at al-Sharlf jusqu’à la porte 
par où l’on va aux cimetières — ce travail fut commence, mais ne fut termine que sous le régné de son fils 
'Azîz Muhammad, — et qui garde au delà de ce point la direction Est, puis tourne vers le Nord jusqu’à la porte, 
ouverte sous le règne d’al-'Azîz, contiguë au maidan, et appelée a présent bâb D) al-Nairab ; ensuite il continue vers 
le nord et atteint < 5 > le bâb al-Qanât < 6 >, puis il tourne vers l’ouest, passant au nord d’al-Djabâ’ilî < 7 > jusqu’à ce 
qu’il rejoigne le fossé de la cité. Zâhir Ghâzi fit enlever les déblais et jeter sur le bord du fosse, du côte de la 
ville, de sorte que ce terrain fut rehaussé et forma un talus le long du fossé.» 

Durr, p. 35 : «L’atabek Shihâb al-dln Toghrul. . . ordonna que les lapicides taillent le calcaire du khandaq 
al-Rüm dans le but de l’approfondir et de l’élargir ; et il devint en effet profond et large, et la fortification de 
la ville y gagna.» 

Toghrul qui exerçait la régence pour 'Azîz Muhammad, termina les travaux commencés par Ghâzi. Durr 
p. 34 : « On construisit un mur en brique crue le long du fossé sous le règne de 'Azîz Muhammad, fils de Zâhir 
Ghâzi, puisse AUâh leur faire miséricorde!» La bénédiction montre que c est ibn Shaddâd, le contemporain, qui 
parle. La notice est repétée p. 44 : « on construisit le long du fossé un mur en brique crue à l’époque d’al-'Azîz ; 
ensuite on le remplaça par un mur en pierre, également à l’époque d’al-'Azîz.» 

C’est donc le rempart le long du khandaq al-Rùm, commencé par Zâhir Ghâzi comme une forti- 
fication additionnelle extérieure, après l’enlèvement du fasïl de Nûr al-dïn, qui se développe 
en mur de ville déjà sous 'Azîz Muhammad, et qui se transforme en enceinte principale sur les 
côtés sud et est, pendant l’époque mamlouke (fig. 6). 


La Qal'at al-Sharîf. 


Le point de départ du khandaq al-Rüm au Sud-Ouest est la qal'at al-Sharîf, aujourd hui 
quartier de la ville à l’intérieur de l’angle irrégulier de la fortification, à l’est du bâb Qinnasrïn. 

Ibn al-KhatIb, durr, p. 35 W : «La qal'at al-Sharîf n’est pas (à proprement parler) une qaVa, citadelle ; en effet 
il y avait (d’une part) l’enceinte de la ville comme elle est à présent, et (d’autre part) elle (la qal'at al-Sharlf), 
occupant une colline attenant à la ville [ibn Shihna : du côté sud]». La description finit avec les mots : «Les 
traces du fossé existent encore, quoique fort effacées et peu visibles. En 5 io ( 1 1 1 6), sous Ilghâzl b. Orloq, 
le mur de la qal'a fut rasé, et la ville redevint comme elle avait été.» 


* * 
Ms. Br. M. : La*! . . . pour 

de l’édition. 

( a ) Ms. Br. M. corrompt les mots y* 3 en 

( 3 ) Un manuscrit du durr a pCUI au lieu de sens 

identique. 

( 4 ) Éd. omet «puis tourne au nord» ainsi que tout le 
passage entre «porte» et «Nairab», ce qui produit la 
phrase incorrecte : «le fossé va à l’est au bâb al-Nairab». 

( 5 > Éd. lU», mieux que ms. Br. M. 

W Ms Br. M. interpole «par où l’on va à Bânqüsâ», 


éd. ajoute « en dehors du bâb al-Arba'ïn» et une longue 
note sur Bânqüsâ. 

< 7) Éd. Djubail ; si al-Djabâ y ilï était correct, le nom 
serait araméen, à rattacher à l’ethnique Djabbül, Gambulu. 

( 8 ) Le ms. Br. M. saute, à cause du « homoioteleuton», 
du premier fossé au deuxième, et fait suivre, comme 
l’édition, une phrase, non grammaticale et qui n est pas 
à sa place ; elle appartient au paragraphe qui suit ici, où 
elle est repétée à la fin. 

t 9 ) Comparé avec le ms. ar. Br. M., hSüa, fol. 8 Ub. 
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Pour la description même nous faisons usage du manuscrit ar. 52 2 du Musée asiatique de 
Saint-Pétersbourg W : 

Année 478 (108 5 ), après la mort, par la main de Sulaimân b. Qutulmysh, de Muslim b. Quraish : «Le 
Sharïf abu c ÀIï al-Hasan, fils de Hibat-AUâh al-Hâshimï [donc un c Abbaside], surnommé al-Hutaitï, possédait 
tout le pouvoir politique dans la ville, tandis que Sâlim b. Mâlik al-'Uqailî commandait à la citadelle (fol. 69 a). 
Comme préposé et chef de police, il fit construire pour lui-même, en safar 4 y 8 , la qaUat al-Sharif, qui porte 
son nom, entourée d’une enceinte et pourvue d’un fasïl ( intervallum ) avec muraille et fossé, entre la qal c a et la 
ville, par crainte que les Àlépins qui le haïssaient et qui détestaient son gouvernement, ne le trahissent. Le 
Sharïf et Sâlim, commandant de la citadelle, tombent d’accord d’écrire tous les deux une lettre au sultan 
Malikshâh, offrant de lui rendre la ville, et l’implorant de venir ou d’envoyer une armée pour délivrer Alep 
de Sulaimân b. Qutulmysh.» Ensuite, Malikshâh expédie son frère Tutush qui tue Sulaimân en bataille et 
délivre Alep 


PÉRIODES DES MURS 

REPRÉSENTÉES PAR DES RESTES MONUMENTAUX. 


Ibn Shaddâd, durr , p. 33 (enceinte) et p. 5 o (citadelle) : « [Après les Mirdasides], les princes d’Alep recon- 
struisirent l’enceinte comme le prouvent des inscriptions en leurs noms, par exemple Qaslm al-dauia Aqsonqor 
et son fils, l’atabek ffmâd al-dïn Zengi.» £3} 

Idem., contin. : «Nür al-dïn reconstruisit la courtine du bâb al-'Irâq, en 553 .» £4 Î II construisit un fasïl, 
entre 565 et 568 (5 L 


Les chroniques ne rapportent aucune activité de Sâlih Ismâ'ïl et de Saladin. 

La période qui a déterminé pour toujours le caractère de la fortification d’Àlep, est celle de 
Zâhir Ghâzl. Le récit original d’ibn Shaddâd sur cette période a été maltraité par ibn al-Khatïb 
et ibn Shihna; nous citons ici les données par ordre chronologique : 


Ibn Shaddâd, durr , p. 34 : « Lorsque Zâhir Ghâzï arriva au pouvoir. . . , il bâtit un mur au côté est de la ville 
devant le Palais de Justice..., travaux commencés en 585 .» £6) 

Id., p. 33 : « Il ordonna de construire une courtine depuis le bâb al-Djinân jusqu’à la Tour des Dragons, burdj 
al-thcfâbln, ouvrit la porte nouvelle [ibn Shihna : celle qu’on appelle bâb al-Faradj], et construisit des saillants 


(1) Ibn Shaddâd, fol. 68 b sqq.; d’après une notice 
marginale de M. Sobernheim, le texte serait identique à 
celui du ms. parisien de la zubda, fol. 108 et sqq. 

yLf fcA A w J l (jX* yJ LtO ^ ^.,JL5 

ÿydijïi y — (jl *<**JL5 

& jJySj | jîxJjtJ) fcyAA LaO ot J» ^mJ) AaXc 

Xjt v . fc * ^ l-sXsw. ÿJ LoLS'' yl 

^ yLçJou jl (J-C 


(î) Voir Dozy, Suppl., s. v. ihdâth . — Le sharïf avait été 
ra’îs d’Alep déjà en 472, lorsque Muslim entra en Alep 
et. Le poste de ra'ïs semble avoir été 

d’abord une charge purement policière; plus tard, des 
charges religieuses y sont jointes, voir Târiq b. Tarira, 
sous «Mashhad al-Muhassin » . 

£3) Voir inscr. n° 92, djànn al-Hadjdjârïn. 

£4) Date qui ne se réfère qu’aux travaux de la porte et 
de son maidân, voir supra, p. 21. 

(5) Voir supra, p. 20-22. 

(#) Voir supra, sous bâb Dâr al-adl et bâb al-Saghïr, 

p. i5-i6. 
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depuis le bâb al-Djinân jusqu’au bâb al-Nasr; il dirigea les travaux personnellement, et cet endroit devient le 
plus fort de tous H fit aussi déblayer les fossés. Cela fut exécuté en 592.» 

Ibn Shiçna, durr, p. 126 : «Au bâb al-Djinân, dans la tour appelée burdj al-tha'âbïn, située près du bâb 
al-Faradj, est un talisman contre les serpents, grâce auquel, dans Alep, la morsure des serpents est sans effet; 
à Bânqüsâ, par contre, ils tuent instantanément.» 

Id., p. 34 : «L’atabek Toghrul construisit un puissant saillant sur la courtine entre le bâb al-Nasr et la 
Tour des Dragons, en face des fours à chaux et des cimetières juifs, au nord de la ville ; travaux exécutés après 620.» 

D’après ces indications, la Tour des Dragons semble avoir été le saillant de l’angle nord-ouest 
de l’enceinte qui offre à présent une ligne irrégulière à cet endroit, voir le plan de la ville et 
pi. VII a. Le nom et le talisman font penser à la célèbre « Porte aux Serpents» de la citadelle, 
voir pi. XXXV 6 , qui date aussi de l’époque de Zâhir Ghâzï. On supposera qu’un bas-relief ana- 
logue sur la tour était la cause du nom ( 2 ). 

Zâhir Ghâzï fit enlever le fasïl de Nür al-dïn, ordre donné en 592 M. 

Ibn Shaddâd, durr, 33 et 39 : «Il ordonna de faire des transformations aux courtines et aux tours (du mur 
principal) et de leur donner la hauteur que l’enceinte a à présent. » 

Le passage suivant peut se rapporter à cette construction-ci ou aux saillants du mur nord, 
de 692 : 

«Lorsqu’il conçut le plan de construire les saillants, il assigna à chacun de ses émirs l’administration d’une 
des tours jusqu’à la fin des travaux, et fit écrire leurs noms sur ces tours.» Remarque d’ibn Shihna : « Telle est 
leur coutume. Lorsqu’on renouvela l’enceinte, monsieur mon père a administré la construction du bâb al-Maqâm 
et du bâb al-Qanât, et a écrit son nom sur les deux portes, gravé sur des pierres sawwàn £5) , qui sont demeurées 
visibles jusqu’au jour où l’émir Demirdash, gouverneur d’Alep, les fit ôter.» W 

La date de cette reconstruction générale des courtines et des saillants sera la même que celle 
des importants travaux faites à la citadelle, après 600 et avant 6 1 1 . En 6 1 1 Zâhir Ghâzï aménagea 


ll) Confirmé par ibn al-Adïm, trad. Blochet, p. 124 , 
n° 592 : «Zâhir s’occupa activement de faire creuser les 
fossés d’Alep, et de fortifier la ville»; d’après ms. ar. 
Paris, i 683 : «Il ordonna de bâtir un mur depuis le 
bâb al-Djinân jusqu’au bâb al-Nasr; il ordonna aussi 
de creuser le fossé, et cela en l’an 59 2 .» — C’est ici qu’il 
faut placer les remarques sur l’inspection personnelle du 
sultan et sur la puissance de l’endroit, qui sont dépourvues 
de sens à la place où elles apparaissent. 

{,) Dans une des histoires des Mille et une Nuits, éd. 
Caire, I,p. 38 , Nuit 27, un thubân, «dragon», attaque un 
serpent, hayya, ils sont donc supposés être des ennemis 
naturels. 

(3) Voir supra, p. 22, n. 1. 

(4) Époque de 'Azïz Muhammad et Nâsir Yüsuf. 

(5) Sawwâna est une pierre dure ; le mot vient évidem- 
ment de 2 rjYfvrj, Pap. Elef., Svn, la syénite. Le nom de la 
ville a été arabisé en suwân, uswân, Assouan ; le terme 
technique n’a pas été dérivé du nom arabisé de la ville. 


Mais la syénite n’a jamais été employée en Syrie du nord ; 
la seule pierre dure d’un usage fréquent, surtout pour 
des inscriptions des premiers siècles de l’Islam, est le 
basalte noir. Voilà ce que doit signifier sawwàn en Syrie. — 
Au Caire, selon Maqrïzï, Badr al-Djamâlï construisit un 
glacis en grands blocs de sawwàn au bâb Zuwaila, voir 
M. van Berchem, Notes d’épigrapkie, I, p. 44 ; il annote 
« silex , ou quelque roche analogue». Dans ce cas «syénite» 
me semble probable. Voir supra, p. 18, n. 3 , «hiraqlî». 

(#) Demirdash était plusieurs fois gouverneur, voir sous 
inscr. n"* 216 et 217, a 0 809-812. La période de restau- 
ration ne peut pas être celle de Mu’ayyad Shaikh. Ibn 
Shihna se rappelle d’avoir vu comme enfant les travaux 
exécutés sous Tchakam en 808-809, l’étrange acte de 
Demirdash s’expliquerait en supposant qu’il ôta les in- 
scriptions du rebelle Tchakam. Il est encore possible, mais 
peu probable que le passage soit dû à ibn al-Khatïb et 
non à ibn Shihna. 


26 


MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


une communication entre la citadelle et le dâr al-'Adl, probablement en même temps une autre 
entre la citadelle et le bâb al-Arba'ln. Ces ouvrages relient les travaux de l’enceinte à ceux de la 
citadelle. Eux furent terminés, tandis que la nouvelle ligne de fortification le long du khandaq 
al-Rûm, commencée à une date antérieure, ne fut terminée que par 'Azïz, fils de Zàhir Ghâzï. 

Sous le règne de 'Azïz Muhammad, en 620, l’atabek Toghrul a construit un saillant au front 
nord de l’enceinte, entre le bâb al-Nasr et la Tour des Dragons (voir supra). 

Le long du khandaq al-Rüm, on a construit d’abord un mur en brique crue, remplacé peu 
après par un mur en pierre (voir supra). 

Le fossé est élargi et approfondi. 

Voir aussi les travaux de réparation faits à la citadelle, en 622 et 628. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 36 : « Nâsir Yüsuf ordonna de refaire complètement quelques saillants de l’enceinte, 
entre le bâb al-Djinân et le bâb Qinnasrln, travail exécuté en 64 a ; on refît une vingtaine de saillants puissants, 
chacun équivalant à une forteresse, complets en eux-mêmes, bâtis solidement. Leur hauteur est de plus de 
4 o coudées, leur largeur entre 4 o et 5 o coudées. Chaque saillant possède des galeries (de bretèches) (1) qui 
protègent les défenseurs contre les pierres des balistes et contre les flèches. Un glacis descend des courtines et 
des saillants jusqu’au fossé. . . La fortification en fut tellement augmentée, que les Tatars, lorsqu’ils vinrent 
attaquer la ville, après des efforts vains, durent lever le siège.» 

Ibn Sbaddâd ajoute : «L’enceinte entière comprenait (à cette époque) 128 saillants et (le même nombre de) 
courtines; son périmètre — sans la citadelle — était de 6625 coudées; l’enceinte de la citadelle mesurait 
i 520 coudées, avec 4 g saillants et 48 courtines.»® 


Si la coudée est celle employée à la même époque au Firdaus, sous iriser, 162, les longueurs 
sont 2900 et 665 mètres, chiffres qui restent au-dessous des mesures actuelles : 35 oo et 
75o mètres W. Sur le côté ouest, on peut compter — avec les changements postérieurs, — 3 o sail- 
lants, soit à peu près 120 sur les quatre côtés. Nâsir i Khusrau estime, en 438 , la hauteur de 
l’enceinte, à 25 coudées. Zàhir Ghâzï l’a augmentée, et ibn Shaddàd parle de 49 coudées, soit 
17 m. 5 0. A présent, le pied des murs est enseveli sous des décombres, et l’étage des bretèches 
et des créneaux a presque partout disparu. Apparemment, toutes les mesures sont des estima- 
tions très proches de la vérité. 


Ibn.al-KhatIb, durr, p. 36 : «L’enceinte d’Alep demeurait dans l’état de puissance décrite jusqu à la prise 
par Hulagu en 658 . Il la détruisit atrocement, de même que la citadelle, qui fut restaurée sous le règne du 
sultan Ashraf Khalîl (i. e. 689-693), tandis que les murs de la ville demeurèrent en ruines jusqu’au gouver- 
nement de l’émir Saif al-dîn Gümüshbogha al-Hamâwï, en 793 (4) . Il s’occupa avec zèle de leur restauration, 


fit des vantaux de portes (suit un développement sur le 
bon état jusqu’à la conquête d’Alep par Tamerlan qui 
seconde fois.» 

(1) Riwâqât, emploi rare de ce terme ordinaire. Mot 
emprunté du persan, subordonné au thème rwq et rentré 
en persan comme riwâq, riwâg, avec ses significations 
secondaires. De *ravàka, rac. *raf- «suivre», une «suite, 
série» d’éléments égaux, par exemple «colonnade, arcade», 
aussi «courtine» (Vorhang), toujours avec la notion d’une 
longue étendue. 


j, voir infra, p. 4 o). Le mur demeura en 
ruina et incendia la ville, et détruisit l’enceinte une 

<*> Le nombre diffère parce que la grande entrée a 
deux tours. 

<’> La «coudée noire» de Samarra, o m. 5 18, don- 
nerait 343 o et 787 mètres. 

Éd. 663 , var. îec 693, les deux dates sont fausses, 
la vraie est 793, voir inscr. n® 10, et van Berchem, Inschr. 
v . Oppenhetm, p. 43 , n. 2. 


PÉRIODES DES MURS. 


27 


«Dès ce temps, chaque gouverneur, l’un après l’autre, rapiéça une section des murs, sans plan méthodique, 
jusqu’à la troisième visite à Alep du sultan Mu’ayyad Shaikh, en 820 (1417). Il examina l’état des murs 
anciens, en fit entièrement le tour — j’y étais (ibn al-Khatîb) — et décida de reconstruire l’enceinte sur le plan 
ancien, depuis le bâb al- c Irâq jusqu’au bâb al-Arba e în, et de réparer en même temps le mur extérieur du khandaq 
al-Rüm. On commença, et il répartit les frais sur la province d’Alep et d’autres. [Note d’ibn Shihna : « Il avait 
préposé aux travaux le vizir c Alam al-dïn Sulaimân b. Aldjây W, qui détruisit des mosquées et des madrasas, 
confisqua les immeubles illégalement, opprima les gens et leur causa des dommages énormes ; tout ce qui était 
bâti sur le tracé de l’ancien mur, fut démoli : heureusement cette situation ne dura que peu de temps] (p. 28) : 
On construisit solidement des tours puissantes, pendant à peu près trois années. La construction commença à 
l’Ouest au bout de la qal'at al-Skarïf, et s’étendit vers l’Ouest jusque près du bâb al-Djinân, sur la face ouest, 
et vers l’Est jusqu’en face du djâmi c al-Tawâshï [ibn Shihna : «bien plus, au delà jusqu’en face du hammam 
al-Dhahab»]. On fit les fondations de la porte que le sultan avait ordonné, le bâb al-*Irâq et une à la place du 
bab al-Arba'în, comme jadis. A ce moment, le sultan mourut, qu’Allâh ait pitié de lui! Son successeur, le sultan 
Ashraf Barsbây, ordonna de reconstruire le mur extérieur, et de continuer les travaux au khandaq al-Rüm, mais 
d’arrêter les travaux en cours dans la région du djâmf al-Tawàshl et de la hârat Bizzâ W, et de défaire la construction 
commencée avant cet endroit. Le sultan envoya pour cette affaire le qàdx Zain al-dîn c Abd al-Bâsit, inspecteur 
des armées en Egypte, et on dessina le plan sur le terrain et on inaugura en sa présence le commencement des 
travaux, en sba'bân 83 1 (mai-juin i 4 a 8 ). Ensuite le qâdï retourna au Caire, le sultan approuva son rapport, 
et chargea de l’exécution l’émir Saif al-dîn Bàk gouverneur de la citadelle d’Alep, qui se mit avec zèle à sa 
tâche. Qu’Allâh en permette la terminaison par ses soins et de son vivant!» 


Les chroniques finissent à cette même date et sur cet épisode, et la «Continuation» d’al- 
Batrünl n’apporte rien sur les phases postérieures, sous les sultans Qâitbây, Nâsir Muhammad, 
et Qânsauh al-Ghürl, dont les noms sont beaucoup plus fréquents dans les inscriptions que ceux 
de leurs prédécesseurs. L’époque de Mu'ayyad Shaikh est bien représentée par les inscriptions, 
l’époque de Barsbây l’est moins. Mais l’étude archéologique des portes et des saillants prouve 
qu’une grande partie des restes monumentaux remonte aux époques anciennes, surtout à celle 
de Zàhir Ghâzï et de Nâsir Yüsuf, malgré le silence des textes épigraphiques. 


(l) Éd. 4^! ; cf. durr, p. 91, destruction du mausolée 
de Qaisar, p. 121 de la madrasa al-Shâdhbakhtiyya. La 
ponctuation semble toujours être fautive ; cf. durr, p. 1 33 , 
madrasa al-Aldjâ’iyya ; notre inscr. 198, et M» C.I.A . Eg ., 
inscr. n° 187 sqq. 

W Pour le nom comp. bazzâ d nahrâwâthâ, Syr . Citron», 


Nôldeke-Guidi, p. ta : probablement forme dialectale 
pour bez'â, Bar Bahlül, 377 ; talm. Byz y «fente». 

W Voir inscr. n° 221, sabîl bâb al-Maqâm ; la béné- 
diction contient une date pour la rédaction, par ibn al- 
Khatîb, du livre d’ibn al-'Adîm. 
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A. — LES MURS. 

CÔTÉ NORD. 


BAB AL-NASR. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 44 : «bâb al-Nasr, appelée jadis bâb al-Yahüd ... Zàhir Ghâzï détestait ce nom et 
l’appela bâb al-Nasr , le seul nom sous lequel on le connaît à présent.» 

Vingt ans avant ibn Shaddâd, et vingt ans après Zàhir Ghâzï, Yâqüt parle encore, comme avant lui Nàsiri 
Khusrau, du bâb al-Yahüd «la porte des Juifs» H). Nasr est l’assistance d’AUàh qui amène la victoire; le nom 
signifie donc «Porte de la Victoire» au sens imprécatif. 

Ibn àl-'Adïm, ms. ar. Br. M., 463 a , f 0 ’ 85 a : «Zàhir Ghâzï changea (le plan de) cette porte de ville qui 
avait eu deux issues par lesquelles on sortait sur la bâshüra^, pour passer ensuite à l’extérieur de la ville. 
Zàhir la fit démolir et fit faire quatre portes, chacune avec un dargâh (4) (passage voûté) à elle, de sorte que l’on 


L’inscription dal-Malik al-Ashraf Musa à Mayyâfârkïn , 
a° 607-617, atteste aussi un changement de nom : «la 
porte nouvelle», connue jadis sous le nom de bâb al - 
marâ , et à présent comme bab al-Faràdj . 

(*) C’est-à-dire porte d’entrée et de sortie. 

<*> Éd. ms. Br. M. aS^L**, mais ç-fS- Ibn 

Shilina l’explique à cet endroit par « un morceau de terrain 
en dehors d’un mur de ville, contre lequel est construit 
un mur qui s’étend entre ce terrain et le fossé, et par 
lequel on sort en dehors de la ville». Le mot de bâshüra 
a été étudié par M. van Berchem à plusieurs reprises, 
par exemple Notes d’épigr ., I, p. 42 sqq. (barbacane) ; 
M. C. I. A. Eg ., p. 86, n. 3 («ouvrage saillant sur la 
courtine ») ; Arab. Inschr . Syrien , M.D.P.V., 1 9 o 3 , p. 38 
(mont Thabor) ; Inscr . de Banias, p. 464 (où le terme me 
semble se rapporter au terrain en face de l’inscription) ; 
Voy . en Syrie, Alep, voir infra, p. 78, aussi ArchaeoL 
Reise , I, p. 35 , n. 8. — La signification est claire, mais 
non l’étymologie. Nôldeke, chez S. Fraenkel, Aram . 
Fremdw., p. 2 38 , a proposé une dérivation de l’aram. br 
sur 3 « fils de mur», c’est-à-dire « petit mur», non satisfaisant 
comme forme et comme sens. Van Berchem l’appelle «un 
mot persan, comme dargâh », Notes d’épigr., p. 43 , je crois 


avec raison : bâshüra est ou directement m.-p. pësvâr, de 
*pasya.vâra «avant-mur», ou il vient d’un dérivé avec 
vrddhi du même substantif *pàsya.vara, c’est-à-dire 
Trpore/^itTfJta. Cf. ar. mâkhüra de m.-p. maykhvar. 

(4) Ibn Shihna, durr, p. 5 1 , explique dargâh par «le 
lieu qui suit la porte, on y fait un coude, pour 

entrer ensuite dans la maison ou dans un bâtiment du 
même genre», cf. M. van Berchem, Voy . en Syrie, p. 21 5 , 
note ; par conséquent, dargâh, arabisé durqaa, est le 
terme normal pour les entrées coudées des maisons 
musulmanes. Le mot persan est un composé, type khângàh, 
de dar «porte» plus gàh «place», cf. doorway, Thorweg. 
Sur l’inscription de la porte en bois du sanctuaire de 
Muhammad Makhrüq à Nîshâpûr, il signifie simplement 
«portail», a° 978 H. : 

^ <Si) y* 

Dans la description de la Ville Ronde d’al-Mansür, par 
Wakf et Ya'qübï, voir ArchaeoL Reise, II, p. 1^5, dargâh 
est remplacé par le synonyme dahliz, un autre dérive de 
dar, Y.-p. dvardi- plus le suff. dimin. -ica. 
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passait d’une dargâh à l’autre sous de grands berceaux, qabw, solides. Et devant il construisit de hauts saillants 
forts. (F° 85 b) : On sort de la porte en passant sur un pont voûté, jeté sur le fossé. Les hauts tas de terres, 
de cendres et d’ordures devant la porte furent enlevés, le terrain fut aplani, et on construisit des magasins 
où l’on vendait du blé et du bois.» 

Ibn al-Khatîb confirme que le bâb al-Nasr n’avait d’abord que deux portes, et que l’on sortait 
sur la bâshüra. Cette description, confirmée par des observations concordantes, prouve que les 



portes à passage droit, sans coudes, mais avec un ouvrage saillant sur la courtine, représentent 
le type archaïque des portes de ville (U, et que les passages coudés ne se généralisent que vers 
la fin du vi e siècle. On les mentionne déjà vers i 58 H. dans la description de la Ville Ronde de 
Baghdad. 

Le bâb al-Nasr se compose d’une paire de saillants distants l’un de l’autre de 7 m. 5 o, 
larges de i 5 mètres, s’avançant à partir du mur de 10 mètres vers l’extérieur, et au moins 


(*) Voir les portes de Badr al-Gamalî au Caire. 
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de 8 mètres vers l’intérieur; l’épaisseur des murs varie de 2 m. 5 o à 3 m. 80. Ils sont 
entièrement construits en pierres de grand appareil. La surface des pierres de taille est 
parfaitement lisse. A une époque toute récente, on a démoli la courtine entre les deux tours, 
pour créer un passage droit pour la rue, changement qui a rendu difficile la compréhension 
du plan (voir pl. V,è). 

Pour entrer, étant entre les deux tours, on tourne d’abord à gauche, puis, passant la porte, 
on entre à l’intérieur de la tour de gauche, qui présente une pièce oblongue, voûtée à arêtes 
avec une petite ouverture au sommet de la voûte ; deux niches à meurtrières donnent sur la face 
principale nord, une sur la face en saillie Est. Ensuite on tourne à droite, par une deuxième 
porte, qui se trouve dans la ligne de la grande courtine. Tournant une troisième fois, à droite, 
on se trouve dans un long passage voûté — à berceau en général, mais à arêtes dans les axes 
des portes — qui réunit les deux tours parallèlement à la grande courtine. Après 20 mètres 
dans ce passage on a le saillant ouest, qui ne sert pas de passage, à sa droite, et on tourne une 
quatrième fois, à gauche. La porte intérieure n’existe plus; une recherche dans les maisons 
avoisinantes pourrait peut-être encore révéler des restes. Par suite, on ne sait pas si l’on dé- 
bouchait directement dans l’intérieur de la ville par la porte percée dans la paroi sud du long 
passage, face à la tour occidentale, ou s’il existait un autre passage pénétrant vers l’intérieur de 
la ville, comme il en existe un à la porte de Qinnasrin. 

La description d’ibn Shaddâd parle de quatre portes avec quatre dargâh, ce qui est contraire 
à la logique : quatre portes entraînent trois dargâh. Probablement le bâb al-Nasr n’avait — à 
parler exactement — que trois portes et deux dargâh, peut-être quatre portes et trois dargâh. 
Mais, chose essentielle pour la description et pour la défense, celui qui entre doit tourner au 
moins quatre fois. 

A l’extrémité Est du long passage intérieur sont deux maqâm, ou tombeaux de saints, appelés 
al-Khidr et abu l-'Abbâs. En bas du pied-droit ouest de la deuxième porte, deux pierres tombales 
à inscription grecque ont été remployées dans la maçonnerie. On croit qu’elles portent la marque 
de la main d’un martyr et qu’elles guérissent les verrues. 

La porte possède un arc ogive à deux centres, sans clef, chaque moitié à onze voussoirs, extra- 
dossé suivant une courbe concentrique à l’intrados. Le plan intérieur de cet arc ne touche pas 
le plan de la porte proprement dite, mais entre les deux il y a un vide qui se prolonge jusqu’à 
l’étage supérieur, soit pour laisser passer une porte à guillotine [mentionnée déjà dans la 
description des murs de Baghdad bâtis en l’année 260 H.], soit pour pouvoir tirer sur les assail- 
lants ou les ébouillanter d’en haut. Le linteau de la porte même est une plate-bande lourde, 
appareillée avec deux sommiers doubles et sept voussoirs taillés suivant une ligne à une dent. 
Elle est protégée par un arc de décharge en ogive surbaissé. 

On prétend qu’une fort jolie sculpture, pl. IX, à un lapin courant sur un fond d’arabesques, 

provient de cette porte U), et il se peut qu’elle ait fait partie d’une frise ornementale qui se serait 

étendue iadis entre les deux tours sur la courtine détruite. 

* 


Publiée dans : « Mshattâ , Hïra met Bâdiya », Jahrb . Preuss. Kunstsamlg v 1921 , II, T fl. 3. 
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1. 


Texte de construction, royal, in situ, 609 H. — Sur le linteau appareillé en plate-bande de la porte. La plate- 
bande s’est affaissée et a été grossièrement réparée à une époque récente, avec perte du coin supérieur gauche 
de l’inscription, voir pl. VI, a et fig. 7. Inscription 5 mètres X 1 mètre, trois lignes, naskhî ayyoubide, grands 
caractères, photographie, inédite. 

x*lAl JjUJI JUJ1 ysLkJI JJ.il jksâl o4~J! tM“JI foV Wj (■) 

WJ! oui ^i ^uu yLUi y) w [*iui j jwi] ^ «ai 0 

fi 

XjLjLwj £-*0 'ÀJy+> j, ïjLûjl ' Û*^ 

« A ordonné de le construire notre maître le sultan, le seigneur éminent, al-Malik al-Zâhir, le savant, le juste, 
l’ascétique, le champion de la foi, le vigilant, l’assisté (d’Allah), le victorieux, le vainqueur, Ghiyâth al-dunyâ 
wa 1-dln, le prince de l’islam et des musulmans, l’appui de l’empire, le pilier de la nation, le vivificateur [de la 
justice dans les mondes], Abu 1-Muzaffar al-Ghâzï, fils d’al-Malik al-Nâsir Salâh al-dunyâ wa 1 -din Yüsuf, 
fils d’Ayyüb, le défenseur de l’émir des croyants — qu’AUâh glorifie ses victoires! — en l’année 609» (1212). 

Nous avons recueilli, à Alep, 18 inscriptions de l’époque de Zâhir Ghâzï. D’une partie il est 
l’auteur immédiat; les autres sont écrites sous son règne. Les deux premiers mots des inscrip- 
tions suffisent pour distinguer les deux catégories : 

A. arrnra bi-amalihi, n° s 1, 36 , 3 7 , 38 , 68, 70?, 89, 97 {amara bi-imâratihi. . .), i 35 
(waqafa . . . ) . 

B. 'um.ila, 'ummira, djuddida (en général au passif), anshaa , waqafa. . . fi ayyâmi on fi daulati. . . 

Cette distinction n’est pas limitée à une époque, mais est un principe. Nous indiquerons, 
dans le présent volume, toutes les inscriptions du type A par «texte royal». Les inscriptions 
du type B sont «texte officiel» ou «privé» selon le caractère de l’objet, non de l’auteur. 

Dans les inscriptions du groupe B, on n a pas besoin d un protocole détaillé pour indiquer 
le règne; on le réduit aux éléments indispensables, quelquefois à rien, au nom seul. Les pro- 
tocoles détaillés ne se trouvent que dans le groupe A, et l’historien doit étudier l’évolution de 
leur rédaction. 

Les n os 3 7 et 38 se trouvent sur des objets mobiliers et pourraient être classifiés comme 
«marques de propriété» ou «signatures d’auteur»; le protocole est réduit à : al-malilc al-zâhir 
Ghâzï, c’est-à-dire surnom et nom. La même formule apparaît sur le tombeau du prince, n° 1A7, 
fait après sa mort. Les n os 89, maqâm Ibrâhîm hors ville, et 97, mashhad al-Muhassin, n’ont 
que : al-malik al-zâhir ghiyâth al-dunyâ wa l-din, puis la kunya et le nom propre. Au n 97, la 
kunya et le nom sont précédés de al-sultân. Au n° 68, maqâm supérieur de la citadelle, les attributs 
aVâdil, al-âlim, al-mudjâhid, al-muayyad, al-muzaffar, al-mansûr sont insérés entre le surnom et 
le titre souverain en al-dunyâ wa l-din. Ce sont des protocoles fortement abrégés. Le n° i 3 o 


FORTIFICATION D’ALEP. 


33 


conserve une prière faite auprès du tombeau d un saint, avec les formules al-abd alrfaqïr . . . , 
al-mudjâhid fi sabil. . ., al-râdjî ‘ afw . .., al-malik al-zâhir Ghâzï. Il est évident que la rédaction 
est en rapport avec l’endroit t on n emploie pas un protocole détaillé, encore moins un protocole 
complet, dans un lieu saint. 

De nos dix-huit inscriptions, il n’y a, par conséquent, que les n os 1 , bâb al-Nasr, et 36 , entrée 
de la citadelle, qui donnent de bons exemples de protocoles. La différence de leurs dates, 609 
et 606, est insignifiante. Les deux protocoles sont, sinon identiques, du moins sans contra- 
dictions. Aucun n’est donc complet, et il faut les combiner pour arriver au protocole suivant : 

\ L i l kjj^U JoL»J! JL*JI y&LL-M likXl! ^ L k Lw -H 

iwLwjj yLkil ÿjàj*. jlUj ci 

fi fi 

1 

On peut l’appeler un protocole ayyoubide classique. Le titre initial est al-sultân sans autre 
qualification. Il y a un titre entre sultan et le surnom avec malik; il y a une série d’attributs arabes 
entre le surnom et le titre souverain en al-dunyâ wa l-din, une plus large série de titres entre 
celui-ci et la kunya, enfin le titre califien en amïr al-muminïn après la généalogie. — Cette dis- 
position est obligatoire. Comme les titres mêmes, elle a son histoire. Tandis que les details 
changent, elle est la constante, et ses origines remontent a des siècles longtemps avant 1 ère 
mahométane. 

L’étude des protocoles antérieurs, zengides et seldjoukides, nous révélera, au cours de ce 
volume, la genèse de ces titres, mais il ne faut pas penser que les deux inscriptions nous donnent 
le protocole complet de Zâhir Ghâzï. Déjà une comparaison rapide avec d autres protocoles 
d’Ayyoubides nous force d’admettre qu’on pourrait découvrir une troisième inscription de ce 
type qui ajouterait d’autres titres. Ce que nous voudrions, c est avoir un critérium nous per- 
mettant d’établir la relation entre les protocoles épigraphiques et les textes fondamentaux des 
chancelleries, et les méthodes de la rédaction officielle des inscriptions. 

Nous possédons un protocole ayyoubide de la même époque et complet — on pourrait penser 
plus que complet, mais qui en réalité ne dépasse pas les limites de l’usage officiel — dans le 
Ms. ar. Br. M., 3 o 35 , des «avantages évidents des qualités incomparables des Nâsirïs»^). Ce 
petit livre est écrit par un fils d’al-Malik al-Nâsir Dâ’üd b. Isa b. abï Bakr b. Ayyüb, et commence 
par un protocole de ces quatre princes, qui sert de point de départ pour une discussion de la 
généalogie des Ayyoubides. Le jeune auteur polémise contre la constatation, pourtant basée sur 
des faits, de l’historien Yahyâ b. Hâmid abi Tayy( 2 >, que les Ayyoubides ne connaissaient rien 
sur leurs ancêtres avant Shâdhï (ou Shâdî), et y oppose une généalogie de sa famille qui remonte, 
par Quraish et 'Auf, à Isma'ïl et Ibrâhîm, puis à Noë, Mathusalem, Seth et Adam. 

(•) oiuül i iOA! oJlyUl, Rieu, Suppl, n. 55 7 . Dâ'üd était le fils du cousin de Ghâzï, seigneur du Krakdes 

Chevaliers, mort en 656 ; le ms. doit être antérieur à cette date. - « Voir sous Grande Mosquée, Introduction. 


Mémoire * 3 t LXXVI. 
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Les protocoles sont des chefs-d œuvre linguistiques, produits les plus élaborés de la chancel- 
lerie. . 

jï* à cK-waÂJl 

fWsll ulku UjxM ^L^li yyi ^Ul JlXli (jLLi-wJl yt> 

xxf^, Jû^as^j j*o\i ^<>o! ^ ouü XJU* 

£y° v_â^T Ujj^aj X*^)| ^»U* xUI 

(jU^l aJLuLM £«?b saxsîj J<x*Jî sNï^j 

<yL« L lo^JI NiJ ^bUi r*-^ Jyu 

ojb yw.lill yUlj <X/»Ls£l ^JoNLwJ! J JjiU 

JJUi'V^c^iLî f**^î yLLU L>«xJi ,«1*11 x4UI ylkUJi 

J^h U^Sw*, kiU. U i<X3 Ô 

Joli» Wf^ôU, ^ÿUi £*lï 5A«X^J f 1 ) wv>JlSJÜ 1 ££ ^lr syJi^j X^yÜI 

U5 *W.-JX ^A_ku ^1 i+^XaJj jvk>^~wJJ Jb J^^ÂAÎJ p U.aJI ylL^ (jv^ss^cm 

(jLiaX-wi LüixJl oîa^w JoIaJI lilXIl .xajlwJI jaj $) yl!aJu*JI bN^* 

^-«iib s<Xtfa£j ^yfj L^#Ulj X-dA*J! l^lkjj liUUU kJ>\j jv4-«A(dl_5 piLwbM 

'4/**"^ f?N^b1 (j^xÂ*** ^is (a b ) L$.Xaa*j NLU s<S~î_P«j J<X*J| 

csyb^AJI lyijs ÿJ\j ^Jl*dl v_a£* Us ,*asJb v^aJI yLLUj ^LLo U-x***, 

- 0 w WM 

«X*^ ^5o ^1 Kkojij Aaâ-w ^\it« XaôjÎ Jsli 

c jyL'^«Jlj dj-LU <>J[j qjX-Mj LiXii f.2? JIU! q-jI 

WA**j Xâ^J! ÏjS-ï J^â# Ltfy^ij <iUUil \j>^j, il)t> \j^\ u*^S l^s-jj tJijjÂ ,Xwl 

jx 

V_*^ ‘Ns*— ^ ^ fV^ ^-*-**3 ^ ANs (f^jdï v_ âaXûw I^ajïjwj ^laibM itjXJ 


uU/° i>? C 5 *>bà 

JX 

(j i\W| 


(t) Le texte est presque sans fautes : au lieu de U^£ 
il faut lire Uyxt, mais cf. l’alternative de yJ) ou !}JUi 
dans l’inscription de la Mustansiriyya, Baghdad, Arch. 
Reise, I, n° 4o, p. 43, 4, note de Goldziher. Au lieu de 


yir^ lire y*sî ; cisJâxdl au lieu de v^xdl ^ ; p>U au 
lieu de j*bU ; le texte porte etc., ce qui donne du 
sens, mais entre al-djuyüsh et al-mamàlik on a besoin 
d’une notion concrète, donc dy*ül. 
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« Le sultan al-Malik al-Nâsir, le saint, I émigré, Salàh al-dunyâ wa l-dm, le sultan de l’islam et des musulmans, 
le libérateur de la maison sanctifiée d’Allah des mains des infidèles ; le secours et la forteresse de l’islam, la réserve 
et le pilier de 1 imàm ; 1 aide et la puissance de la nation ; 1 asile et le trésor de la communauté ; le refuge et le 
glaive de la loi religieuse ; la perfection et la norme des gestes généreux ; celui qui met à découvert et interprète 
le droit, qui rend évidente et renouvelle la justice ; qui vivifie et ressuscite les sciences, qui suit et choisit l’ortho- 
doxie; qui met d accord et honore la parole de la foi (1) , qui éloigne et dédaigne la parole de la mécréance; qui 
cause et distribue les générosités, qui prend et donne le monde ; le seigneur et le brevet des princes, le maître 
et le seul des sultans ; l’homme aux actions dignes de louanges et de mémoire, Abu l-Mafâkhir Dâ’üd, fds du sultan 
al-Malik al-Mu'azzam, Sharaf al-dunyâ wa l-dm, sultan de l’islam et des musulmans; le protecteur et la puissance 
des royaumes, qui arme et mène à la victoire les armées ; qui garde et préserve les contrées, qui fortifie et renforce 
les forteresses ; qui défend et protège les adhérents du monothéisme, qui casse et dissipe la foule des trinitariens ; 
qui subjugue et terrasse les infidèles, qui tue et brise les polythéistes ; le sultan d’entre les savants et leur recours,' 
le savant d’entre les sultans et leur refuge ; Abu l-Muiaffar 7 sâ, fils de notre maître le grand sultan, le bienheureux,' 
le défunt, al-Malik al-Âdil Saif al-dunyâ wa l-dm, le sultan de l’islam et des musulmans; le donateur et le régent 
des royaumes, la couronne et l’imâml 2 » du sultanat ; le pilier et le support de l’islam, celui qui ressuscite et soutient 
la justice; qui libère et ramène des donjons les prisonniers islamiques, qui conquiert et abat les fortifications des 
régions du polythéisme; le prince des nations et le sultan des Arabes et des non-Arabes, le possesseur des deux 
continents et des deux mers ; le servant des deux qiblas et des deux sanctuaires ; l’ombre d’Allah sur Sa terre, le 
préposé à Sa loi et à Ses prescriptions ; AU Bakr Muhammad, fils d’af-il» al-A/dal Nadjm al-dunyâ wa l-dln, le 
générateur des princes et des sultans, l’ancien et l’associé aux empires; le lion et le porte parole 15 ) des armées, 
le Qais et le 'Amr des émirs (?), l’appui et la réserve des royaumes ; qui loue et exalte la mission orthodoxe, qui 
efface et anéantit la mission hétérodoxe ; l’allié et l’ami de celui qui craint Allah, l’hôte et le convive du baram; 
AU SaHdAyyûb, fils de Shâdhi, fils de Marwân, qu’AUah sanctifie leurs âmes et qu’il fasse large leur lieu de repos 
au royaume des cieux ! » 

Nous ne discuterons pas le document pour ses mérites propres, nous noterons seulement 
quelques faits frappants. 

Meme si 1 on admet que ce protocole est en fait le protocole d’un seul roi et que tous les attributs 
repartis sur lui et ses descendants sont à lui seul, on est obligé de constater que ce protocole 
éblouissant n est pas complet : les prédicats qui s insèrent entre ol-sultâu et le surnom avec 
maliky et, à la fin, le titre califien en amir al-rtiuminïn, manquent. 

Le surnom avec malik appartient à chaque membre de la famille, mais ce qualificatif n’est pas 
souverain ( L La souveraineté est exprimée par le titre en al-dunyâ wa l-dln et par son complément 
sultan al-islâm wa l-mushmln. Ce complément manque parmi les titres d’Àyyüb. En réalité, il ne 
portait pas non plus le surnom Nadjm al-dunyâ wa l-dïn , mais simplement Nadjm al-dîn ; il n’a 
jamais régné, et meme Saladin n atteignit les titres souverains qu’après une longue hésitation 
du calife. Car ces titres émanent d une investiture solennelle de la part du calife, qui délègue 
sur le porteur, en les octroyant, une partie de ses propres pouvoirs. En vertu de cette origine 
ils sont souverains W. 

(l ) Dans le serment féodal, prêté au khalife al-Muntasir, 
et de même à al-Mu c tazz, Tabarï, III, 1 475 , la double acti- 
vité de Jiî est un des devoirs du khalife. 

{S} On est tenté de lire c amàma . 

(3) Za'ïm al-djuyüsh : on a adopté la traduction « porte- 
parole»; dans les Prolégomènes d’ibn Khaldün M. Bou- 
thoul emploie «régent du royaume», peut-être «héraut». 


{4) C’est pourquoi il faut éviter la traduction «roi», 
voir M. Sobernheim, Ba'albelc, p. i4. — L’emploi de malik 
dans les protocoles modernes des rois d’Égypte et de 
l’ c Iraq, est une façon de parler européenne. 

(5) Voir M. van Berchem, M. C. I. A. Ég., p. 3 00 sqq., 
et cf. les titres souverains féminins c i smat, sâlihat, khâlisat 
al-dunyâ wa l-dïn, infra, sous «Firdaus». 
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La formule sultan al-islüm wa l-muslimïn s’était développée chez les derniers Seldjuks 0) comme 
titre honorifique, alors que leur titre générique restait toujours al-sultân al-muazzam shâhânshâh 
al-azam. 

En étudiant le document, on observe qu’aucune phrase entière et presque aucune expression 
ne se répète W. Cela prouve que la rédaction a été faite entièrement pour un seul roi. D’abord je 
pensais que c’était à l’époque de Dâ’üd, et qu’on n’a pas fait usage des protocoles propres du 
père et du grand-père. Quant à l’arrière-grand-père, Ayyûb, non seulement il ne s’appelait 
pas Nadjm al-dunyà wa 1 -dïn, mais il n’a jamais porté aucun des titres indiqués, qui ne sont rien 
qu’une qualification posthume de son rôle historique. La preuve évidente en est la phrase « géné- 
rateur des rois et des sultans», scil. Ayyoubides. — Mais un détail me semble prouver que ce 
protocole a été composé pour al- c Adil : c’est que lui seul est qualifié de maulânâ «notre 
maître», attribut qui distingue toujours le roi régnant de ses ancêtres. 

Mais le fait qu’il n’y a pas de répétitions prouve plus encore : tous les titres honorifiques qui 
se trouvent entre sultan al-islâm wa l-muslimïn et les kunya des trois rois, ont été répartis entre 
le sultan et ses descendants et son père. Pour les étudier, on peut les traiter tous comme des 
éléments d’un seul protocole W. 

L’usage des titres honorifiques en général est déjà pleinement développé dans les «fastes» 
assyriens. On y trouve un grand nombre de formules identiques ou semblables aux formules 
arabes, par exemple des qualificatifs comme sarru dannu, kênu, sahtu, ellu «le roi puissant, vrai, 
pieux, saint», ou là sanân «sans égaux», qui correspondent à al-malik al-azïz, al-kâmil, al-sàlih, 
al-zàhid, al-auliad ; ou pït hasïsi «dont l’entendement est ouvert» — al-âlim; puis des groupes 
comme reu mâti. . . « pasteur du pays de ... » ^ hâfiz bilâd. . ., nâsir sauvai. . ., mupïq dën. . ., 
cf. les combinaisons avec shana, sunna et dïn ; plus proche nâsir kêtti « intendant de la justice» et 
sa parsi kidudi kïma làbirimma ulëra asrusun « qui a restauré, comme elles étaient jadis, les lois 
et les normes» — muhyï al-'adl fi l-âlamïn; assu dannu ana ensi là habali «puisque le fort ne viole 
pas le faible » = munsif al-mazlümïn min al-zàlimïn ; sa ukallu rittusu pàlih ilâni « qui soutient de 
ses mains celui qui craint les dieux» ■ — halïfu l-wari wa khalïluhu; igi-gdl malkisa kissati « le sage 
d’entre les princes du monde » = 'âlim al-salâtïn; épis Esagila u Ezida «l’édificateur des deux 
sanctuaires de Babylone » • — - khâdim al-haramain ; ou muddis esrëti kullat mahâzë « le restaurateur 
des sanctuaires de toutes les villes»; sarrani slt samsi u ërib samsi. . . unassiqu «qui subjugue 
les rois de l’Orient et de l’Occident» malik umara al-sharq wa l-gharb; sa ultu tâmtim élit 
adi tâmtim saplît ibëluma « qui règne de la mer supérieure à la mer inférieure » — sâhib al-barrain 
wa l-bahrain. On pourrait y ajouter les formules qui d’ordinaire se réfèrent à des dieux : sa 
innasahu lâ pàlih mamïtsu «qui déracine celui qui a trahi son serment», sa asgagi là pàlih zikrisu 
«qui châtie celui qui a trahi sa parole», et les comparer aux titres qâhir, qânu, hâdim, etc. 
combinés avec al-kafara, al-mushrikïn, etc. Il est inutile de continuer. Les protocoles assyriens 
n’ont jamais été étudiés sérieusement, bien que Hugo Winckler en ait reconnu l’importance 
historique en même temps que M. van Berchem en tirait tout le profit pour l’époque islamique. 

(1) Voir inscr. 77. — W Dans ma traduction je n’ai pas réussi à éviter toute répétition. — (3) Nous désignerons 
les titres honorifiques de Dâ’üd par I, 1-19, de 'ïsà par II, 1-11, de 'Âdil par III, 1-12. 
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Pour les époques achéménide, séleucide et arsacide, les matériaux sont rares. Mais on ne 
saurait ignorer les analogies Stxouos = \ïdil, sn ipavrts=zâhir, evspysTns = afdal, evaeSys =sàlih, 
vixdvrwp = mansür, vixypopos = muzaffar, ou muayyad, crwrrtp = mughîth, ghiyâth, d’autant plus 
que ces épithètes réapparaissent chez les Arabes dans les mêmes régions. Chez les Sasanides, 
nous n’avons que des traces : àyctdos, evTvyfts (farraxv) = sa'ïd, sv&sëijs {ahlaw) = sâlih, 
àyaOonoios {huvarst) = afdal, àpyctïos — ikhliyâr, shaikh; leur épithète la plus curieuse siprtvo- 
mxTpios ( ràmshahr ) correspond aux titres comme «protecteur» des bilâd, amsâr. Bien entendu, 
ce ne sont pas les titres mêmes, moins encore des protocoles entiers qui se transmettent, mais 
c’est leur teneur, la manière de penser qui persiste. 

Dans notre document les titres honorifiques apparaissent toujours par paires, avec un objet 
à deux attributs, dans un rigoureux parallélisme, et en prose rimée. Cette manière n’est pas née à 
l’époque du document, comme en témoigne l’inscription de Nür al-din à la Halâwiyya, notre 
n° 101 t 1 '. Les rimes se trouvent déjà chez les Grands-Seldjouks en Perse, mais le parallélisme 
rigoureux doit être d’origine arabe, syrienne. 

A première vue, la richesse des titres honorifiques — il y en a 42 sans compter ceux 
d’Ayyüb — produit l’impression d’un désordre complet; en réalité, la disposition est aussi 
voulue que la forme littéraire. Après le titre «libérateur de Jérusalem», qui fait de Dâ’üd un 
second Sala din , viennent d’abord les titres (I, 3 - 6 ) en islam wa l-muslimïn, milia wa umma, 
(II, a- 5 ) mamâlik wa djuyüsh, amsâr wa husün, (III, 2-3) mamâlik wa saltana , (6-7) asrâ 
al-islâm wa mustaghlaq al-shirk . Ce premier groupe décrit le sultan comme possesseur du 
pouvoir temporel sur la «nation» et la «communauté», avec la presque identité des notions 
de «nationalité» et de «religion» telle qu’elle existait en Orient jusqu’à la première guerre 
mondiale. 

Le deuxième groupe est : (I, 7-1 4 ) titres avec shana wa mafâkhir , haqq wa c adl , *ulüm 
wa sunna , ïmân wa kufr, (II, 6-11) tauhîd wa tathlïth, kâfinn wa mushrikln , c ulamâ ’ wa c âlim , 
(III, 4 - 5 ) islam wa c adl. Ils montrent le sultan comme seigneur justicier et administrateur 
de la justice, comme garant de l’orthodoxie, et comme protecteur et directeur de la vie 
intellectuelle. 

Un fait surpenant : lés titres de possession territoriale qui avaient une assez large part aux 
époques antérieures, ont presque disparu^. On ne pourrait ranger dans ce troisième groupe 
que (III, 8-11) malik al-umam , sultan al-arab wa l-adjam, barrain wa bahrain, qiblatain wa haramain, 
les deux premiers sont vagues, le troisième indique plutôt un programme qu’une réalité et 
le dernier est une charge honoraire, d’ailleurs jalousement gardée. On voit que al-arab wa l-adjam 
n’exprime aucune prétention de dominer en Perse. c Adjam signifie non-arabe et vise les populations 


(l) Une première apparition, en 456 H., à Damas, 
Djisr Thatirâ, [à présent au jardin du musée de Damas, 
coufique avec quelques mots en naskhi] Répert 2 65 1, 
cf. Sauvaget, Syria, X, 187 : l’atabek Badr dhü l-rr*âsât, 
y** ; puis, en 487 H., inscriptions 
de Tutush, Amid, enceinte, Répert viii, 2 80 4 , dans le 
titre te-îU i « qâdi al-qudât, juge des juges et 


leur perfection». M. Wiet ajoute un non justifie et 
traduit incorrectement « le juge et la perfection des juges». 

W II ne faut pas généraliser ce fait qui peut résulter 
des changements introduits par la rédaction tardive. 

< 8 > Rukn al-daula Sultânshâh de Kirmân, 467-477, est 
le premier, en épi graphie, à porter le titre malik al-barr 
wa l-bahr . 
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non-arabes de l’empire ayyoubide U). Mais le terme est modelé sur le pahlavi Ërân utAnèrân, 
plus tard Ërân u Türân, qui, sous les Sasanides, impliquait l’aspiration à la domination du monde 
connu. L’ambassadeur de Chosroès I qui négocie la paix avec Justinien ( 2 ), l’exprime en disant : 
y>0(jpQY)s 6 'titxvTMv àvdpwnôôv sïnep ftovXsTOU ( 3 a<n\evs. 

Le quatrième groupe nous donne un aperçu profond de l’état social de l’époque. (I, 1 5 ) bâ'ith 
al-malcârim wa musdlhâ, ( i 6 ) ’âkhidh al-dunyâ wa mutlhâ, (17) sayyid al-mulük wa sanaduhum, 
(18) maulâ al-salàtln wa auhaduhum, (II, i 1 ) zill Allâhi fi ardihi, (12) muqlm sunnatihi wafardihi. 
En comparant (III, 2) wâhib al-mamâlik wa nizâmuha « qui fait don des royaumes et est leur 
régent» W, on comprend que ces titres décrivent le sultan comme suzerain, Liege Lord, dans une 
société féodale. C’est à ce titre qu’il est le seigneur des princes, le maître des sultans, celui qui 
prend la terre et la distribue à son gré, qui crée et répand ses générosités, les fiefs. Dans ce 
contexte, il faut prendre sanad M dans son sens de lettre d’investiture féodale ! - 5 ', comme symbole 
concrétisant le pouvoir de celui qui les donne. Tous ces pouvoirs et activités sont compris dans 
le terme «l’ombre d’Allâh sur Sa terre», par lequel le sultan s’arroge le titre exclusivement 
califien zill Allâhi fi l-àlamïn ( 0) . 

muqïm exprime la même idée : celui qui est préposé, chargé par Allah, comme son plénipo- 
tentiaire, de veiller à ce que la sunna et le fard, soient observés dans le monde d). Dans le système 
féodal islamique, le calife est toujours resté l’instance suprême, le lieutenant d’Allâh qui investit 
les souverains, et il y a de bonnes raisons de douter que le titre zill Allah ait jamais été porté, 
en fait, par un sultan; sans doute, aucun calife ne l’aurait jamais reconnu W. 

Le teneur du document est donc : le sultan comme porteur du pouvoir politique souverain, 
le sultan comme justicier et juge, comme garant de l’orthodoxie et directeur de la vie intellectuelle, 


{l) Cas instructif : Rèpert 3 i 56 , d’après le ms. ar. 
Berlin 612/1, épitaphe d’une dame, mère d’un malik 
al-muntakhab 'Alam, morte en 546 H. et ensevelie à la 
Mecque : &Ul 5 " non pas « femme parfaite 

des Arabes et des Persans», mais «l’idéal des femmes 
arabes et non-arabes». 

(S) Ménandre Prot., De Légat , II, § 3. 

(3) Comme dans le cas de wàlid al-mulük wa l-salâtln, 
il faut sous-entendre «de l’empire ayyoubide», indiqué 
par l’article défini al-mamâlik. 

(4) Mot rare et à ce qu’il semble toujours associé à 
sayyid , par jeu de graphie plutôt que de mots. On pourrait 
peut-être dériver une signification en le rapprochant 
d’isnâd; en général on traduit « appui», voir M. van Ber- 
chem, M. C . I. A. Ég., p. 97. inscr. 60 et p. 453 , note. 

w Par lettre-patente, comme déjà à l’époque achémé- 
nide : le gouverneur de la Samarie est un 47 t'm, akk. 
bel tëmê « porteur de diplôme», voir Altp . Inschr., p. 1 46 , 
3i8. 

(6 } Lane, Dict., s. v. Jlà, cite un hadîth : al-sultàn zill 
Allah fi l-ard «la souveraineté est l’ombre d’Allah sur 
la terre», voir M. van Berchem, Epigr. des Assass., p. 486 . 
— Bïrünj, Chronol., trad. p. 206, explique par « the 


office of guarding and watching over the world and 
reigning in it», c’est-à-dire par une définition de la notion 
de «souveraineté», le terme v.-p. al-dahüfadhiyya < mède 
dahyupati. L’origine du terme zill Allah est la formule 
achéménide ina silli sa Ahurmazda , ou b-tlh zy 3 hvrmzd 
voir Altp. Inschr p. 35 o. Mais dans le monde musulman 
cette place suprême appartient au calife, voir Goldziher, 
Rev. Hist. Rel., XXXV, 1897, p. 3 3 1 - 3 3 8 ; Thomas 
Arnold, The Caliphate, p. 5 o. 

(7) Cf. Tabarï, III, 1489, lettre d’al-Muntasir à Mu- 
hammad ibn Tâhir, concernant l’abdication de ses frères : 

Le et 1491 : . .. <-^=5- 00 *51^ 

. . . ov4*J| y* l^î oüLc le pUi-Jl ^ j-c cf. al-qà’im dans 
le laqab du calife abbaside, ou dans celui du Mahdï, 
sous «mashhad Muhassin». 

(8) Cela touche le problème chronologique du docu- 
ment : 656 ( 1258 ) est l’année de la fin du califat de 
Baghdad et de la mort de DâAd. On pourrait en conclure 
que notre document date de la courte période entre la 
conquête de Baghdad par Hulagu et le rétablissement des 
Abbasides au Caire. Mais d’autres considérations parlent 
en faveur d’une date antérieure. 
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puis le sultan comme suzerain suprême, et à la fin quelques mots sur ses qualités personnelles : 
dhü l-mahàmid wa l-maâthir, et la kunya abu l-mafâkhir. 

Nous avons noté quelques analogies de détail avec des protocoles de l’antiquité orientale. 
Une autre observation a des conséquences plus importantes : la même série d’idées domine la 
composition de l’inscription funéraire de Darius à Naqsh i Rustam : le roi des rois comme souve- 
rain temporel dont le pouvoir est fondé sur la religion ; le roi comme seigneur justicier et suprême 
juge de qui émane le droit; le roi comme suzerain suprême qui « prend la terre et la distribue», 
comme framàtar, et tout cela ina silli sa Ahurmazda , dans l’ombre de Dieu. A la fin ses qualités 
personnelles, al xarà to crtâfia àperai. 

Ce n’est qu’aux apogées que l’on peut observer ce parallélisme. D’autre part, on peut suivre, 
pas à pas, la croissance des protocoles islamiques, depuis leur apparition jusqu’à leur apogée 
et au delà, et le développement de leur forme est graduel et s’enchaîne si logiquement, qu’il 
interdit de supposer des contacts avec des traditions antiques. Le phénomène qui demande 
explication est, qu’après des interruptions longues et totales, survenant par la force des choses, 
une pensée et des formes antiques se recréent, dans des périodes de prospérité. Quand la pensée 
est libre de se déployer sans contrainte, elle retrouve toujours la même expression, non pas par 
l’effet d’une disposition d’esprit d’une race spéciale, car vagues d’immigration sur vagues d’im- 
migration ont été absorbées entre temps par ces peuples. Le phénomène est un phénomène de 
civilisation. Plus le passé d’une civilisation devient long, plus les types de ses idées fondamentales 
deviennent fixes, qu’il s’agisse des sphères religieuse, sociale ou artistique. Dans le cas des 
protocoles, c’est à l’image du roi parfait, à ses divers aspects et fonctions sociales, que la pensée 
revient toujours. 


CÔTÉ OUEST. 


BÂB AL-FARADJ. 

Les textes littéraires concernant cette porte sont un peu contradictoires. L’ordre de l’énuméra- 
tion des portes d’Alep, p. 1 3 , ne permet pas de douter qu’il s’agit de la porte al-Faradj quand 
ibn Shaddâd écrit, durr, p. 45 : 

« Bâb al-Faràdls, fondé par Zâhir Ghâzï, qui bâtit les [deux] saillants hauts et forts contre sa façade. La porte 
fut fermée à la mort du sultan, et ne fut rouverte qu’à l’époque de son petit-fils Nâsir Yûsuf (II).» 

C’est la «porte nouvelle» qu’lBN Shaddâd, durr, p. 33, mentionne entre le bâb al-Djinân et 
la Tour des Dragons. Il ne donne pas le nom, mais ibn Shihna ajoute «celle que l’on appelle 
bâb al-Faradj». Mais le texte porte al-bâb al-mustadjadd avec l’article défini, indication que le 
nom apparaissait dans le texte original. L’attribution du nom bâb al-Faradj à cette porte était 
inconnue à ibn Shaddâd, car il dit, durr, p. 46 : 

« Jadis il y avait à Alep deux portes du nom al-Faradj, l’une située à côté du hammam al-qasr bien connu et 
démoli par ?âhir Ghâzï, dont les traces ont disparu : l’autre située devant le pont sur le Quwaiq, en dehors du bâb 
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Antâkiva, bâtie par Slma le Long 01 , appelée aussi bàb al-Salâma; ses traces ont disparu. Les Byzantins l’avaient 
détruite sous le règne de Saif al-daula ibn Hamdân. Nous en parlerons dans : «Bâtiments antiques d’Alep.» 

Chez Ibn al-Khatîb, durr, p. 37 , le nom ancien est différent : 

« Entre le bâb al-Nasr et le bâb al-Djinân il y avait une porte appelée bâb al-abbâra qui, à l’occasion d’une réfec- 
tion, reçut le nom de bâb al-Faradj. II y avait eu jadis un bâb al-Faradj à Alep, mais situé près de l’entrée de la 
citadelle, contigu au château appelé à présent I 2 ' khânqàh al-qasr: Zâhir Ghâzl l’a démoli». Cf. idem, p. 55 : «La 
khânqâh al-qasr était le palais de Fâtik, plus tard démoli etc.», voir p. 17 . 

Ibn Shihna fait deux remarques contradictoires. La première, p. 45, concerne le bâb al-Faràdïs 
mentionné par ibn Shaddâd : 

« Ibn al-Khatïb omet cette porte, ne mentionne qu’en passant le bâb al-Faradj, jadis bâb al-abbâra, et connaît 
un autre bâb al-Faradj près de la citadelle. Dans le chapitre sur les portes il ne parle que du bâb al-Djinân, et je 
crois que les deux sont identiques, car al-djinân signifie al-farâdis (les jardins).» 


La deuxième remarque est insérée, après la mention du bab al-Djinan par ibn Shaddad : 

« il semble que le bâb al-Faràdïs soit celui qu’on appelle à présent bâb al-Faradj, et que d’autres le nomment 
bàb al-'abbâra, Allah sait mieux!» 


Les conclusions de la première remarque ne sont pas justes. En réalité, il n’y a aucune contra- 
diction, et les sources primaires sont des plus authentiques. Zâhir Ghâzl avait fondé la nouvelle 
porte sous le nom bâb al-Faràdïs, nom fastueux comme celui de son bâb al-Nasr. Ibn al-'Adïm 
indique le nom populaire *abbâra, porte du trajet. A la mort du sultan on mure sa porte. De même 
qu’à Baghdad le sultan Murâd IV, rentré en triomphe par la porte du Talism, après sa victoire 
sur les Perses en 1 o48/ 1 63 8 , fit murer la porte W, en raison de superstitions magiques analogues, 
on mura la porte des Paradis après la mort de Zâhir. Ibn al-'Adim dit que le nom fut changé, 
sans doute au moment où Nâsir Yüsuf fit rouvrir la porte. Depuis ce temps c’est le bâb al-Faradj. 

Faradj signifie gaudium, solatium. Dozy, Suppl., lui donne la signification « belle-vue», en s’ap- 
puyant sur un passage de Thévenot (II, p. 58) qui s’applique justement à notre porte : « A Alep 
il y a le Bâb al-Faradje, porte de belle vue, parce qu’au sortir de cette porte on a la vue de plu- 
sieurs jardins». — farâdls, pl. de firdaus, signifie «les paradis»! 4 ), et ibn Shihna veut y voir un 
synonyme de djinün «les jardins ». faradj est un nom répandu; à Alep il se trouvait trois fois; 
p. 29 , n. 1 , nous avons mentionné un bâb al-Faradj à Mayyâfârkîn. «Belle vue» ne me semble 
pas convenir; les noms des portes de ville en Orient normalement ont un caractère tout dif- 
férent, celui-ci contient trop d’Europe du xvm e siècle! 5 ). En tout cas, bâb al-Faradj semble être 
un nom qui caractérise de petites portes. 


{1) Sîmâ al-tawll, était un qà J id et maulâ du calife al- 
Muhtadï, mentionné par Tabarï, III, 1860, a 0 2 56 , cf. 
ibn al-ATHïR, VII, 1 5 7 et III, 1 9 2 9 , a 0 2 6 5 , ibn al-AmlR, 
VII, 219 sqq., tué en défendant Antioche contre Ahmad 
b. Tulun. 

(î) Mot qui trahit que c’est ibn al- c Adïm, et non ibn 
al-Khatïb qui parle. 

(3) Voir M. van Berchem, ArchaeoL Reise, I, p. 38 sqq. 


(4) Bâb al-Farâdis est un nom rare. A Damas il y a une 
raison spéciale pour ce nom : un faubourg antique « Para- 
deisos». Aghânî, 21, 200, commentaire d’un poème : 
« al-Faràdïs est une rue appelée darb al-Farâdts », ibn al- 
Nabbâs : «al-Faràdïs est un endroit à Damas». 

(5) [Sauvaget, Perles, p. 23 , rejette aussi la traduction 
« bellevue» et traduit « Délivrance »]faradja signifie aperuit 
portam ; fardj,firadj (pl. de fardja ) ,furadj (de furdja ) «fente ». 
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La porte al-Faradj a été démolie en - 1 go4, pour faire passer une rue. Il n’en reste que le saillant 
méridional, qui sert d’habitation privée. Il est construit en assises égales de pierres de taille. 
Chaque pierre est bordée d’une ciselure fine, le milieu est plus rude : c’est la façon typique de 
l’époque mamlouke tardive. A 6 mètres du sol on voit une meurtrière étroite, longue de 1 m. 5 o, 
avec un élargissement rond au milieu, autre indication d’époque tardive. Deux cartouches de 
Qâitbây flanquent celle-ci. Mais ce groupe ne se trouve pas dans l’axe de l’inscription qui est 
en-dessous. Les bretèches et les créneaux ont entièrement disparu. A gauche, en bas, on remarque 
un morceau de maçonnerie plus ancienne, reste de la courtine de la porte : ce sont donc seulement 
les saillants qui étaient l’œuvre de l’époque de Qâitbây. 


2, A ET B. 

Texte de reconstruction , royal , m situ, 893 H . — Sur le mur nord du saillant sud de la porte , bandeau à 3 m . 2 o 
du sol, 4 m. 8ox4o, une ligne, naskhl mamlouk, grands caractères. La basmala au-dessus du milieu du bandeau 
dans un cadre à forme de mihrâb ; les deux bouts du bandeau sont des palmettes, développement de Yansa d’une 
tabella ansata. Voir pl. X , b et fig. 8. Photographie inédite; cp. Ghazzi, II, 19. 




A. 

* 

JJJU JJ LU ^ Lo 

IM ^ A 

xS UUj XJLaw yz (^Lüofc JÜI sic ^ 1 

« A ordonné sa reconstruction et la reconstruction de ce qui était tombé en ruines, à sa date, des murs d’Alep, 
notre maître le sultan souverain, al-Malik al-Àshraf abu 1-Nasr Qâitbây — que sa victoire soit glorifiée ! — à la 
date de l’année 893 ( 1 4 8 8 ) . » 

B. 

Cartouches de Qâitbây. 

dy&l dLUl ylUwJl 

La reconstruction générale dont parle cette inscription n’eut pas lieu plus de soixante ans après 
les travaux de reconstruction de mu’ayyad Shaikh et de Barsbây, reconstruction très rapprochées 
dont nous ne pouvons deviner les causes faute de sources littéraires. 


Il 2 
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Les restes de la porte ont été enlevés en 1904 lorsqu’on élargit la rue, qui avait pris de l’im- 
portance avec le développement de la ville moderne en dehors du bâb al-Faradj. 

3 . 

M. le D r Bischoff reproduit une inscription qui se trouvait sur la porte même. Nous repro- 
duisons ici le texte, malgré son inexactitude U) : 

CÜLU! ^ JJ* oJd! vAJdl j vil; LU £jb J| 

La teneur et les formules de l’inscription montrent qu’elle doit appartenir à l’époque mam- 
louke. Le seul malik al-mansür (Muhammad) fds d ’al-Malik al-Azïz ( c Uthman) connu n’était pas 
un mamlouk, mais un petit-fils de Saladin, et n’a jamais régné à Alep. Parmi les deux dynasties 
mamloukes il n’y a pas de malik al-ashraf fils d’un Malik al-Azïz . En outre, on ne peut refaire 
un târïkh , une date, il faut probablement lire al-burdj, la tour. Mais en définitive, il est impossible 
de retrouver le texte derrière cette transcription W. 


à. 

Texte de construction, privé, pas in situ, sans date. — Pierre encastrée dans le parement de la septième tour au 
sud du bâb al-Faradj, i mètre X 35 , trois lignes, caractères moyens. Photographie, inédite. 

(2) c^-0^5 j Iââjo LS; (1) 

( 3 ) jjJüJî tXsxJI LmJI £>j 

Ioa-ÂÜ AaAê djlp ^ULao-îJI U-Lxax» 

«Au nom d’Allâh le Conservateur, c’est en Lui que nous avons mis notre confiance. Seigneur, juge entre nous 
et notre peuple r car Tu es le meilleur arbitre dans les mondes ! (Cor., VII, 87) Grâce à Allah, le Maître des mondes, 
a construit ce khan béni l’esclave avide d’Allâh l’Exalté, le shaikh Husain, fils de Mustafa al-Bistâmi ^ — qu’Allâh 
le bénisse! — le hafïz, fils d’un hafïz, fils d’un hafïz.» 


La pierre, portant l’inscription de construction d’un khan, n’est plus à sa place primitive. 
Il se peut qu’elle vienne du « Husain Mustaufl Tchiftlik» ou khân Dangüra, ancien Dâr Kùrâ, à 
l’intérieur du bâb al-Faradj. Le fondateur était un hafïz , connaissait le coran entier par cœur, 


(1) Aussi Ghazzi, II, 19, la reproduit avec yM pour 
M. van Berchem mentionne dans ses cahiers une 
inscription au bâb al-Faradj, en quatre lignes, ora. 6ox 
o m. 4 o, qui lors de sa visite n’était plus lisible. 

{1) Cet exemple justifiera notre attitude vis-à-vis du 
livre de Bischoff — il y a très peu d’inscriptions moins 
inexactes. Nous nous abstenons, par conséquent, de citer 


sous « publications» les textes de Bischoff, et nous n’avons 
accueilli que celles de ses copies dont les originaux 
n’existent plus et qui offrent un intérêt historique même 
si leur texte est incorrect. 

(3) Peut-être la ville Bistâm en Iran, normalement écrite 
avec un sïn. 
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comme son père et son grand-père. C’est pourquoi le rédacteur a choisi une formule initiale 
inusitée. Les formules, ainsi que l’écriture, situent l’inscription à la fin de l’époque mamîouke, 
ou dans les décades suivantes. 

5 . 

Texte de construction, royal, in situ, sans date. — M. van Berchem note dans son carnet IX, p. 79, l’inscription 
sur un «sabïl Achtar al-sultàn» ( sic ), à côté du bâb al-Faradj, grande arcade style Soliman, colonnettes torses, 
grand bassin sous la voûte. Sur le mur du fond grand bandeau; cp. Ghazzi, II, g 10 : 



a 


b 



c 




à 



m 


Si Si JC — jp. 

LiôL-j ja\ (b) ... (a) 

^A^ (^«5 y^^ yli». y^"Ç'^ AW ybtaXvM yulàl! 

AjUaJu*, AXjui «aNI 

c) fragment en coufique décoratif, Coran. 

d ) petit naskhî cursif, en creux, indistinct. 

e ) restauration de 1226 H. 

L’auteur est le sultan Sulaiman I er , 928-974, i 5 ao-i 566 . 

Une de nos notes indique : «Sur la face ouest d’une tour entre le bâb al-Faradj et le bâb al- 
Djinân, vis-à-vis de la Maulawikhânah, un cartouche du sultan Qâitbày, à 6 mètres du sol». 

Il semble que ce soit une tour entre le bâb al-Faradj et la tour avec l’inscription n° 4. 

BÂB AL-DJINÀN. 

Le bâb al-Djinân, «Porte des Jardins», est mentionnée déjà chez Nâsir i Khusrau en 438 . 
Ibn Shaddâd F énumère parmi les portes de la ville, voir p. i3, en remarquant : «d’où l’on 
sort dans les jardins» et « elle a deux portes»; elle appartenait donc au même type que les portes 
al-Faradj, c Irâq, Arba c ïn. Ibn Shihna, p. iâ 5 : «Au bâb al-Djinân est un talisman contre les 
serpents, dans un saillant appelé burdj al-Tha c âbïn, près du bâb al-Faradj», voir p. 2 5 . La 
deuxième indication paraît être une correction de la première : à vrai dire «au bâb al-Faradj». 

Dans le saillant du sud, large de 1 1 m. 64 , se trouve une salle qui sert aujourd’hui d’école, 
et dans laquelle est un mihrâb avec colonnes antiques ou byzantines. Les archères du saillant 
servent de fenêtres. 

L’inscription occupe le milieu de la façade ouest du saillant. Sa forme est identique à celle du 
bâb al-Qanât, n° 27, datée 91 5 . Elle est flanquée en haut par deux cartouches ronds du sultan 
Ghürl, en bas, dans les axes des cartouches, par deux meurtrières, type du bâb al-Faradj. La 
maçonnerie est traitée comme à l’époque de Qàitbây, bâb al-Faradj; voir pl. VI, b. 
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6, A ET B. 

Texte de réfection, royal, in situ, 9 1 8 H. — Plaque d’inscription en trois pièces, sur le front occidental de la tour 
méridionale de la porte, à 3 m. 5 o du sol, 9 m. 4 o X 77, deux lignes, avec basmala au-dessus, naskhl mamlouk, 
grands caractères. Photographie; inédite 0). 

A. 

fi fi 

sic ^ i -JJUî d^Lsll ^ !<x^ (1) ... 

fi 

XJLxAÜ xxiJUS u^ob i j\j£ ci ( 2 ) *j***yz 

fi fi 

Xj L^wJj j£*fi yU"‘ XXw <_$ S <*Mi ys\ v_âj yJi j»ÜLlî Jwyfjj Xm j 

«Au nom d’AUâh. . . a refait ce saillant béni notre maître le sultan souverain, al-Malik al-Ashraf Qânsauh al- 
Ghürl , par la gestion de Son Altesse Saif al-Dln Timrâz al-Ashrali, lieutenant de la citadelle d’Alep la bien gardée 
et procureur du saint lieu (21 — qu’Allâh glorifie ses victoires! — en l’année 918 (i 5 is>).» 


B. 

Cartouche du Sultan Ghûrî. 

fi 

ùjAW JJdl ylLXwJ! 

Sjj&j Jfi 

M. Sobernheim : « Le gouverneur du sultan Qânsauh, Abrak, avait fait d’importantes restaura- 
tions à la citadelle et aux portes Hadld et Qinnasrln ( 3 h Timrâz semble avoir été son successeur; 
car Abrak quitta son poste en 917 (i 5 ii) pour aller comme gouverneur à Tripoli, et le sultan, 
dit ibn Iyâs W, nomma à sa place un de ses mamlouks, et à la mort de Ghürï, Timrâz est cité 
parmi les gouverneurs de la citadelle d’Alep pendant le règne du sultan». 

SAILLANTS ENTRE LE BÀB AL-DJINÂN ET LE BÂB ANTÂKIYA. 

Entre le bâb al-Djinân et le bâb Antâkiya se trouvent deux grands saillants, à 90 pas de dis- 
tance l’un de l’autre, larges de i 5 mètres, sur 12 m. 5 o de saillie. La courtine, sur cette section 
possède une étroite galerie intérieure. 

Le premier saillant, à arêtes coupées, contient à l’intérieur deux pièces voûtées à berceaux, 
perpendiculaires à la courtine, chacune avec une meurtrière sur la façade. 


(1> Ghazzi, II, 19 et 23 1, publie un texte semblable, 
probablement la même inscription, malgré la date 9 2 o H. 
et le nom jjUI 


m Le maqâm Ibrâhîm dans la citadelle. 
(î) Voir inscriptions n" 26-29, 5 o- 55 . 
(t) Ms. ar. Péter b., 46 , fol. h a a. 
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Je ne suis pas tout à fait sûr que les deux lions en bas de la planche IX e-f proviennent de cette 
tour, en tout cas ils proviennent d’une tour du mur occidental. L’un, enchaîné et tourné à droite, 
est sculpté sur quatre blocs du parement, et est contemporain de la construction de la tour. 
L’autre, tourné à gauche, n’occupe qu’un seul bloc dont les dimensions ne sont pas celles de 
l’appareil normal. C’est donc une pièce plus ancienne remployée. Les deux pièces sont en haut 
relief bombé, à arêtes fortement arrondies. 

Le deuxième grand saillant porte, en haut, une inscription de muayyad Shaikh qui restaura 
l’enceinte en 820-823. Aux deux cinquièmes de sa hauteur, la maçonnerie change, et un empat- 
tement en retrait apparaît qui, en lui-même, est fréquent dans la plupart des tours. En bas, il y a 



de larges blocs, à parpaings assez régulièrement distancés. Trois meurtrières, disposées symé- 
triquement, indiquent trois chambres à l’intérieur. Aux extrémités de cette rangée de meurtrières, 
on voit deux larges fûts de colonnes employés comme parpaings, voir pi. X, XI et fig. 9. 

Immédiatement au-dessus, les assises sont moins hautes, les blocs plus petits. Beaucoup de 
fûts de colonnes minces, de rosettes rondes ou hexagonales, sont parsemés sur la surface d’une 
manière symétrique, mais pas absolument régulière. En haut, un œil-de-bœuf encadré — comme 
sur la tour avancée sud de la citadelle, 915 H. — est flanqué de deux meurtrières un peu en 
saillie sur la surface, type Qâitbây et Ghürï; leur forme diffère sensiblement de celle des meur- 
trières inférieures. Tout en haut, les consoles de deux mâchicoulis subsistent aux deux angles; 
un troisième semble avoir occupé le milieu au-dessus de l’inscription. Toute cette partie supé- 
rieure appartient sans doute à la période de mu’ayyad Shaikh. Mais la partie inférieure jusqu’à 
l’empattement est plus ancienne, et doit être un reste des saillants construits sur cette face de 
l’enceinte par Nàsir Yüsuf, voir p. 26. 

Au centre de la façade, on voit une plaque encadrée à entrelacs sculpté, et à la même hauteur, 
de chaque côté, deux fauves, très écartés, se font face. Ces animaux, en haut-relief entièrement 
plat et angulaire, sont sculptés chacun sur deux blocs, dont la hauteur ne correspond pas aux 
assises régulières. Comme les divers autres ornements, ce sont des pièces remployées. Leur 
silhouette est en saillie sur le plan de la surface, sans qu’une base les supporte. Collés à la surface, 
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ils flottent dans l’espace. Voilà une manière éminemment orientale (1) , non-sculpturale, mais 
normale en peinture où la couleur indique le sol sur lequel les figures reposent. 

Sur le front septentrional de l’enceinte, on pouvait voir autrefois un saillant — à présent 
caché sous des maisons modernes — encore plus large, mais de même type : la partie basse est 
en maçonnerie plus solide, avec une rangée de quatre meurtrières. Aux extrémités, sur la même 
ligne, correspondant aux larges fûts de colonnes de l’autre tour, se trouve symétriquement 
une paire de fauves identiques aux autres, voir pl. VII, b. Leurs blocs disparates ont été aménagés 
dans le parement, mais non façonnés dans ce but. Cette tour énorme est probablement la tour 
construite par Toghrul entre le burdj al-Tha'âbin et le bâb al-Nasr, voir p. 26. Et non seulement 
les animaux sont plus anciens que la période de mu’ayyad Shaikh, mais que celle de Toghrul. 

En effet, leur style, qui se distingue clairement de celui des fameux fauves de Baibars, ne 
diffère en rien de celui des animaux sur l’enceinte de Diyârbakr-Àmid, et là on peut les dater : 
ils forment partie intégrante du corps du bâtiment qui date de 297 (909-910), époque du 
calife al-Muqtadir. A Alep, la période Hamdanide des murailles, depuis 333 (944-g45), cor- 
respond à la période de Muqtadir. Les sculptures doivent avoir été fabriquées pour les murs 
Hamdanides; on les a remployées chaque fois qu’on a restauré les tours, à cause de leur vertu 
talismanique W. 

7 . 

Texte de construction, royal, in situ (8 a 0-8 a 3). — En haut du deuxième saillant au sud du bâb al-Djinân, 
sous les échauguettes, bandeau composé originairement de quatre blocs; une ligne, naskhl mamlouk, très grands 
caractères ; photographie. 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n° 54 . 

^ dLUÎ ^LkLJI Wy» AjlTji S^o]^[*î] 

« [A ordon]né de [remplir] ses [brèches] et de renforcer ses angles, notre maître le sultan al-Malik al-Mu ayyad 
abu 1 -Nasr Shaikh.» W 

rukn est « point de résistance, angle», en langue moderne, comme terme d’architecture «jam- 
bage, pied-droit, arête »(*). Ici, toute la phrase est poétique. Les points de résistance sont les 


(1) C’est déjà le cas pour les animaux qui couvrent les 
murs des portes de Babylone, et, à une époque plus reculée, 
pour les sculptures hittites de Tell Halaf et de Zendjirli . 

(*î Voir les remarques de M. van Berchem, Arck. Reise, 
I, p. 38 sur les représentations apotropaïques. — Le 
même raisonnement s’applique aux symplegmata du bâb 
al-Sindjâr à Mausil, Arck. Reise, II, p. 21 3 , fig. 228, 
que j’avais attribué à la période de Badr al-dïn Luiu\ 
L’enceinte de Mausil a eu, elle aussi, sa période hamda- 
nide ; ces sculptures en sont le reste. 

( 3) Le premier bloc, le plus petit, manque, et de plus 
le texte porte effectivement La restitution me 

paraît être indiscutable, voir la même phrase dans le récit 
d’iBN Shaddâd, durr, p. 68, sur le fds du qâdï Muhammad 


ibn al-Khashshâb, au figuré : entrer dans la brèche, créée 
par la mort du père; çf. TabarI, III, 1692 : bi-sadd 
mâ anâ bi-sabïlihi . Aussi à Qazwln, sous inscr. n° 27 : 

ylÙ! ^ et cf. 1001 Nuits , éd. Caire, III, 
56 : J-c! jj» et p. 181 : 

(k y* 

(4) Ibn al-Athïr, VII, 249 : « Pendant le siège de la ville 
d'al-Khabîth, chef des Zandj, al-Muwaffaq attaqua une 
des tours (rukn min arhân ) , la plus solidement fortifiée 
de la muraille, devant laquelle coulait le large « Canal 
des Turcs». Voir aussi les remarques de M. van Berchem, 
Notes d’épigr I, p. 2 4 , n. 1 , description de la restauration 
du minaret d’al-Hâkim, où les arkân de cent coudées de 
longueur sont une crux : peut-être « échaffaudages»? 
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saillants par rapport aux murailles en général, mais non une partie de la tour même qui porte 
l’inscription. Le verbe shayyada peut signifier «in altum exstruxit aedificium » W ou plutôt «mu- 
nire, mettre en état de défense», mais communément « crépir» ( 2 h Le mot est en parallèle avec 
sadda makânahu. Toute la phrase est au figuré. En simple prose cela serait « mettre en état de 
défense». 

BÂB ANTÂKIYA. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 46 : «Nicéphore, l’empereur de Byzance, avait détruit cette porte, lorsqu’il s’empara 
d’Alep en 35 1 (962) ; quand Sait al-Daula eut repris la ville [en 353 ], il la rebâtit. Cette construction subsista 
jusqu’à ce que Nâsir Yüsuf la fît démolir et reconstruire; les travaux furent commencés en 643 (io 45 ). 
En 645 , il érigea la paire de puissants saillants avec une dargâh et avec des arcs cintrés l’un sur l’autre; 
elle a deux portes.» 

Par la porte d’Antioche, les musulmans conquérants entrèrent dans la ville en l’an 1 6 (637) ( 3 >. 

Le bâb Antâkiya est la porte principale de la face ouest de l’enceinte. Elle se compose d’ùne 
paire de saillants rapprochés. Outre les parties au-dessus des voûtes, la bâtisse ne permet de 
constater que deux périodes de construction. A l’intérieur, derrière le saillant nord et la courtine 
courte, on a laissé subsister un mur plus ancien comme paroi intérieure d’une courte galerie 
entre les deux saillants. Sa maçonnerie est faite de blocs — à surface rude — plus larges que 
d’ordinaire, longs de 0 m. 60 à 1 mètre, hauteur de deux assises 1 m. o 5 . Sur un bloc de ce 
mur l’inscription n° 8, au nom du calife al-Hâkim, a été sculptée, entre Û07 et 4 og, 101 6-10 18. 
Dans le plan primitif, le pan de mur qui porte cette inscription, a formé apparemment la face 
extérieure d’une courtine plus longue entre deux saillants plus étroits que ceux de la porte 
actuelle. Si l’inscription ne disait pas amara bi-binaihi, on attribuerait cette bâtisse à Saif al- 
daula au lieu d’al-Hâkim. 

Au bout de la face intérieure du saillant sud, j’ai vu les restes d’une abside semi-circulaire, 
fort ruinée, de 1 m. 4o de diamètre, dont l’appareil est fait de blocs encore plus larges. 
Cette abside doit être un morceau de la construction de Saif al-daula ou même de l’enceinte 
antique. 

Tout le reste est un ouvrage homogène. Voir pl. XII, a, XIII-XV, a. 

Les deux saillants, larges de 2 4 mètres sur 12 m. 5 o de saillie, et distants de 9 métrés, 
ont les arêtes largement coupées. La tour du nord, divisée à l’intérieur en trois compartiments 
voûtés, avec huit larges niches à meurtrières, ne sert que de défense à l’entree. La circulation 
va par la seule tour sud. En venant du dehors, on doit tourner à droite pour entrer par la porte 
dans la grande salle, la dargàh, oblong de i 5 m. 4 o sur 7 m. 20, qui occupe tout le saillant. 
Des niches profondes, de vraies chambre ttes à meurtrières ont été aménagées dans l’épaisseur 
énorme de ses murs, larges de 5 m. 5 o. Arrivé au milieu, on tourne à gauche pour passer par la 
seconde porte qui débouche dans la ville. Les tours ne font point saillie a 1 intérieur de 1 en- 
ceinte, la seconde porte est donc située dans la ligne de la grande courtine. 

(') Voir B. G. A., IV, sayyada, I, II et IV. — <’> Cf. Ezekiel, i 3 , 10-16, sur les faux prophètes : «Le peuple 
bâtit les murailles, eux les enduisent de chaux.» — Voir p. 10 et Inscription io 5 . 
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La voûte de la salle, construite en moellons, résulte de la pénétration de deux berceaux; 
au centre s’ouvre un «impluvium», plus exactement un «window» rond pour lancer des 
projectiles d’en haut. Son cadre, construit en pierre de taille, fig. 10, forme une corniche 
alvéolée. — Seule la porte extérieure était fermée par des vantaux; la porte intérieure était 
une simple ouverture. 

Dans le mur sud de la salle on voit un petit mihrâb et dans une des niches à meur- 
trières sur son côté se trouve le cénotaphe 
d’un saint qu’on appelle shaikh 'Alï al- 
Rûmï. 

La porte extérieure ressemble en tout point 
à celle du bâb al-Nasr, qui est plus ancienne 
de 35 ans. C’est d’abord le même arc ogive, 
à voussoirs un peu plus petits en rapport avec 
la portée, en avant de l’ouverture rectan- 
gulaire, et séparé aussi d’elle par un inter- 
valle permettant le passage d’une porte à 
guillotine, voir fig. i 5 . — Le linteau en 
plate-bande est si lourd que sa hauteur 
emploie trois, au lieu de deux couches de 
sommiers, et que les sept voussoirs sont 
taillés à trois degrés. L’arête inférieure n’a 
été coupée qu 'après coup en forme d’arc 
surbaissé U). 

Aux deux coins du rectangle de l’ouver- 
ture, le bloc supérieur des pieds-droits est 
taillé en imposte saillante, en forme de con- 
sole, comme au bâb Qinnasrln, de Nâsir 
Yûsuf, a 0 654 . Les petites différences sont 
normales au cours d’une évolution de 35 ans 

rig. îo. 

(609-645). On voit encore les sommiers et 
un voussoir de l’arc de décharge du linteau, 
qui a été aboli imprudemment à l’occasion d’une réparation limitée sous Barqûq, en 792, 
voir inscr. n° 9. 

Plus bas, inscr. n° 11, a 0 82 3 , nous donnerons la preuve que toute la bâtisse au-dessus 
du sommet de l’arc de la porte, c’est-à-dire l’étage des mâchicoulis, a été refaite sous 
mu’ayyad Shaikh. Mais sa reconstruction ne fit que refaire ce qui existait auparavant, comme 
le prouvent l’arrangement pour la porte à guillotine de l’entrée, et l’ouverture au centre de 
la voûte de la dargâh, qui supposent l’existence d’un étage supérieur. 




(1) La même méthode de restauration s’observe à la porte du müristân al-Qaimarî à Sâlihiyya, Damas. 
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Texte de construction, royal, in situ , sans date (407-409). PI. Xllla et fig. 11. — Dans le passage derrière la cour- 
tine entre les deux saillants, sur un bloc du mur intérieur, à 1 m. 90 du sol moderne, inscription à cinq lignes, 
coufique simple, 0 m. 65 Xo m. 35 , petits caractères. Estampage, photographie; inédite. 

fi- fi 

si jjus jyUjil jjw ! ( 3 ) ja\> «Xjx is ... «Wj (1) 

JU®Î jà ( 5 ) J4JS. ! jjJi ( 4 ) [_.]^[_] A_aL: jN) 

fi 

tj*ai jfi\ $ AjUb 

«Au nom d’Allâh. .. voici ce qu’a ordonné de bâtir l’esclave [d’Àllâh] l’imâm al-Hükim bi-amr Allah, l’émir 
des croyants — que la bénédiction d’Allàh repose sur lui! — [l’a exécuté] l’émir, le seigneur, l’émir des émirs, 
c Àzlz al-daula abu Shudjà c — qu’AUâh prolonge sa vie et glorifie sa victoire).»^ 11 



Ibn àl-'Àdïm, durr, p. 55, comparé au Ms. Ar. Br. M., 436, a, fol. 83 a ; « Fath al-Qal'l, en possession de la 
citadelle, se révolta contre son maître Murtadâ al-daula Lu lu 5 [un maulâ de Sa'ïd al-daula ibn Hamdân], puis 
la rendit au lieutenant d’al-Hâkim.» 


C’était en 4 o 6 (ioi 5 -ioi 6 ). L’année suivante, le calife nomma gouverneur c AzIz al-daula 
Fâtik. À cette époque, les gouvernements de la ville et de la citadelle n’étaient pas encore séparés. 

Ibn al- c Adim continue : « c Azïz al-daula Fâtik, en possession de la citadelle, se révolta contre al-Hàkim, mais 
fut tué dans son lit (2) ; son château, qasr, était la kkânqàh al-qasr, dont le nom est dérivé de son qasr, qui commu- 
niquait, avec la citadelle. Dorénavant, le calife al-Zâhir et son fils al-Mustansir nommèrent toujours 

deux gouverneurs, l’un de la citadelle, l’autre de la ville, pour éviter une répétition de l’expérience faite avec 
Fâtik. » (3) 


(l) Le mot Allah, indispensable dans le protocole cali- 
fien, est omis par erreur du lapicide. — On emploie 
l’eulogie chiite, qui, en pays sunnite, ne s’emploie nor- 
malement que pour les membres de la famille du prophète. 


W Ed. jrÇtW, Ms. Br. M. mais Hilâl b. Sahî : 

Jl j.U liLÀi 

t3) C’est l’origine de la séparation des deux postes, qui 
se continua sans exception; voir inscr. n° 74. 
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Celui-ci avait omis le nom du calife dans la prône du vendredi, et avait commencé à 
frapper monnaie sous son propre nom, signes évidents de son indépendance. On préparait 
une expédition punitive au Caire, lorsque al-Hâkim disparut, en 4n ( 1020 ). Après sa 
« cryptothanatie » 9), sa ghaiba, sa sœur, Sitt al-Mulk, prend la régence pour le fds mineur à 
qui on donne le nom de Zâhir, «celui qui apparaît», èmÇxxvrjs. Elle éblouit Fâtik en le 
comblant de grâces, puis corrompt son majordome Badr, qui le fait assassiner au lit par un 
esclave hindou, en à i3 < 2 L 

La reconstruction du bâb Antâkiya par ordre du calife, doit avoir été exécutée avant que Fâtik 
se révolte, donc dans les deux premières années de son gouvernement, 407 - 409 . 

Le ms. ar. Br. M. 436 a rapporte qu’il avait dédié deux chandeliers d’argent à la Grande 
Mosquée, qu’ibn al-'Adlm avait encore vue. 


9. 


Texte de reconstruction, royal, in situ, 792 H. PI. XV b et fig. 1 2 . — Au tympan de la porte, sur un bloc aménagé 
au-dessus du linteau et sous le haut arc ogive, six lignes, la première et la dernière sur la marge, 1. 2-5 dans un 
cadre un peu enfoncé ; entre une paire de blasons. Toutes ces pierres remplacent un ancien arc de décharge sur- 
baissé, dont les sommiers sont conservés : l’inscription est donc in situ, mais a été ajoutée après coup à la porte 
déjà existante, t m. 20X0 m. 65 , naskhl mamlouk, petits caractères. 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n° 5 1 . 


(£ ^ (3) 1 V— ÀaT (sic) j\s\ jlîiU • • * ( 2 ) 

(4) (jl b^ÿ*9 ^[3 I £ oLjJl <Jk£ 

cMbT ^Jü! b^** aJCL o 

. . . Jl ^ (5) 

J*™ j dJàj ^ ÏKZ) JUJI V U4 (6) sL 2a3 

****** (sic)fdàJ*J) yltesoj 


«Au nom d’Allah. . . Nous avons remporté pour toi une victoire éclatante, (signe) qu’Allâh te pardonne les 
fautes anciennes et récentes (Cor., 48 , 1 et a). Tourne les regards vers les traces de la miséricorde d’Allah : com- 
ment il rend la vie à la terre morte. C’est l’œuvre de celui qui fera revivre les morts, car II est Tout-puissant! 


{l) Voir M . van Berchem, M. C. LA., Jér. Ville, inscr. 2 4 , 
et Âltp. Inschr ., p. 335 et 346 . — Dans la légende ira- 
nienne, c’est Kai Khusrau qui disparait après avoir re- 
noncé à la royauté, cf. Thi'âubi, p. 287 et 243. Dans le 
Zâmâspnâmah, v. 59, un des rois futurs, près de la fin 
du monde, « au milieu de son règne disparaît en non- 
existence». Comparez le suicide légendaire d’Alexandre 


le Grand, ArtàvïràznÂmak, I, 1 1 , et Arrien, VII, 27 ; et 
les réflexions de Julien l’Apostat chez Ibsen, Empereur et 
Gahléen. La ghaiba du calife al-IIskim — cf. la ghaiba du 
Mahdï — a abouti à sa déification chez des sectes extrêmes. 

(î) Voir Hilâl b. al-Sâbï chez al-Qalânisî, Amedroz, 
p. 7 2 sqq. ; J. J. Müller, Hist . Merdasidarum, Bonn 1829, 
Freytag, Hist. Halabi, p. xv. 
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(Cor., 3 o, 49). — Cette porte bénie a été refaite à l’époque de notre maître le sultan al-Malik al-Zâhir abu Sa c ïd 
Barqüq — qu’Allâh perpétue sa royauté ! — sous la surintendance de notre maître Son Altesse illustre, Saif al-dln 
Gumushbogha al-Zâhiri, gouverneur de la principauté d’Alep — qu’elle soit gardée! — et a administré sa con- 
struction le plus humble des esclaves d’Allâh, Muhammad ibn al-Khatlb, al-..., qâdï al-qudât des musulmans 
d’Alep, avec le conseil du haut sieur Shihâb al-din Abmad ibn al-Salâr; et cela (fut achevé) au mois de ramadan, 
le fatidique < 1} , de l’année 792» (août-septembre 1890). 



Forme et contenu de cette inscription dépassent les «textes de construction» ordinaires. En 
étudiant les documents de la chancellerie, édits ou lettres, conservés par exemple chez Tabarï, 
on voit que la coutume est de faire précéder le sujet même par des versets coraniques bien choisis, 
quelquefois nombreux, puis de donner des ordres stricts en langage juridique. On sent que notre 
inscription est extraite d’un semblable document, qui serait dans ce cas l’édit original de Barqüq. 
Quoique l’inscription parle seulement de la «réfection de cette porte», l’édit même, et par 
conséquent la teneur de notre inscription, comprennent un programme plus vaste, la recon- 
struction de la fortification entière, dont ibn Shaddâd parle. 

(1) Ramadan al-mu'azzam, surnom basé sur la croyance que le sort des hommes est décidé dans une de ses nuits. 


7 * 


52 


MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

C’est pourquoi nous trouvons ici, plus explicites qu’ailleurs, les indications : i° de 
l’époque du sultan, fi ayyâmi; 2 0 de la surintendance, nazar, du gouverneur; 3 ° de la 
gestion financière, tauliyâ ou tawalli, du qâdî, et enfin 4 ° du conseil technique, ishàra, d’un 
djanâb Ahmad. Cela constitue une organisation complète de travaux comprenant plus que 
la simple restauration d’une porte. Toute l’organisation suit des coutumes établies depuis 
longtemps. Quand al-Mansür fonda Baghdad, tâche qui comportait le travail de cent mille 
ouvriers, au lieu des individus on a des commissions entières, l’une formée par de grands 
dignitaires pour l’administration, une autre, d’architectes et d’hommes de métier, pour 
l’exécution W. 

En langue épigraphique et officiel, nazar «surintendance» est l’activité d’un personnage du 
plus haut rang. Le mot entre dans nazar al-mazâlim, «Cour d’appel», qui est toujours présidée 
par le souverain même. Yan Berchem remarque ^ : «fi nazari, formule réservée à l’héritier du 
royaume, désigne... une sorte de présidence d’honneur», note : «cache peut-être le titre 
nâzir al-imâra». On pourrait traduire «sous la protection, le protectorat». Dans un décret 
de 791, où le sultan se réserve la surintendance d’un hôpital, nous trouvons le terme nâzir. 
Le sens s’étend lorsqu’il s’agit des lieux saints comme la Mecque ou Jérusalem, cf. nizârat 
al-kiswaW. La prérogative du souverain est alors déléguée, en considération de la sainteté 
des endroits, à des employés spéciaux. La surintendance générale des constructions du 
gouvernement, branche du ministère des finances, est la charge de l’héritier désigné, ceci 
déjà chez les 'Abbasides W. Dans notre cas, la prérogative souveraine de la «protection» 
est déléguée au kâfü al-mamlaka « garant de la principauté », titre normal du gouverneur de 
province. 

C’est Gümüshbogha, sur lequel M. Sobernheim fournit la note suivante : « Il était un mamlouk 
de l’émir Yelbogha, dont la carrière dans l’armée et l’administration commence en 768, 
interrompue par plusieurs séjours en prison. Lorsque, en 791, Barqüq fut forcé d’abdiquer, 
Gümüshbogha fut envoyé à Alep comme gouverneur. L’année suivante, Barqüq fit sa 
réapparition, et Gümüshbogha prit son parti et l’aida à regagner le trône. Il resta à Alep 
jusqu’en 793, puis fut appelé au Caire et occupa le poste d’atabek de 794 à 800. A la fin, 
souffrant d’une maladie des yeux, il s’attira la disgrâce du sultan en demandant à son 
oculiste, si le sultan lui avait ordonné de le rendre aveugle. Il mourut en prison à Alexandrie 
en ramadan 801» (mai 1399) (5) . 


(*> Voir Arch. Reise, II, p. 117 sqq. — Les deux postes, 
a dminis tratif et exécutif, sont d’usage, voir les inscriptions 
du Marwanide Nasr, a” 464 , à la citadelle de Diyârbakr, 
Répert., n” 1 2679, 2680, et a” 465 , n" 2700, avec amr, 
nazar, c ala yad et le nom de l’architecte. Même pour un 
tout petit bâtiment comme le mashhad 'Ali sur l’Euphrate 
(Zengi, II, a’ 598), l’inscription indique le règne, un 
mutawalli et deux architectes à côté du fondateur — 
islaufâhâ, — voir Der Islam, V, 4 . 
l‘> M. C. I. A. Ég., p. 84 , inscr. n“ 49. 
i 3) Par exemple M. C. I. A. Ég., p. 346 . 

W Ainsi al-Mu'tazz sous al-Mutawakkil, d’après Tabarï, 


III, 1 3 g 4 sqq. ibn Khaldün et ibn al-Athîr, confirmé par 
ses inscriptions au palais de Balkuwârà, voir Erst. Vorl. 
Ber. Ausgr. v. Samarra, 1912, p. 32 . — Les 'Abbasides 
suivent une coutume antique : Xerxès comme héritier 
désigné de Darius est chargé de la surintendance des 
constructions dans tout l’empire, même le terme est iden- 
tique : akk. nasàru = ar. nazara , v.-p. pàtanai, apayai, en 
même temps «protéger : protection», voir Altp. Inschr., 
p. 277 sqq. et 3 i 5 . 

(5) Abrégé de la biographie, compilée du wis. ar. Gotha 
1622, ibn Hadjar, fol. 684 , 120 b, 125 a, i 32 a, et 
du manhal, Paris 2072, fol. 46 o. 
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Le cas de notre inscription 74, restaurations faites sur la citadelle en 775-778, où le 
gouverneur de la province agit en qualité de conseiller, mushïr, et le lieutenant de la citadelle 
à titre de protecteur, nâzir, loin de contredire, confirme nos conclusions: la citadelle est hors 
de la juridiction du gouverneur, et le lieutenant est le représentant immédiat du sultan. 

Les termes dérivés du verbe <ij et employés pour la deuxième fonction, la charge 
administrative, n’expriment pas clairement, si le titulaire agit en sa qualité général de wàli, 
c’est-à-dire si une pareille administration appartient en principe à sa 
charge, ou s’il agit sous commission spéciale, de mutawalli. Nous con- 
naissons par les inscriptions d’Alep tant de cas où le qâdî administre 
d’importants travaux de construction, que l’on en peut conclure que 
l’administration financière faisait partie en principe de sa juridiction, Fig. i3. 

tawalli. Dans notre cas, Muhammad ibn al-Khatïb, qâdi al-muslimin 
à Alep, en 792, n’est autre que le père de l’historien d’Alep, abu 1 -Hasan 'Alî, fils de 
Muhammad, fils de Sa'd ibn Khatïb al-Nâsiriyya W. Yan Berchem transcrit, dans son carnet, le 
relatif après al-Khalib par que je ne parviens à voir, cf.fig. 1 3 , sans pouvoir déchiffrer 

les signes indistincts d’une manière convaincante, je crois que ; al-nâsiri est possible. 

Les devoirs de la troisième charge, celle du mushïr : ishâra, ressortent ici plus clairement 
qu’ailleurs ( 2 ). C’est le «conseil professionnel», correspondant au comité d’architectes et d’in- 
génieurs lors de la fondation de Baghdad; pas nécessairement l’architecte, mais un personnage 
ayant des connaissances spéciales, quelquefois un astronome. Ahmad ibn Salâr doit être un fils 
du lieutenant de la citadelle Muhammad ibn Salâr qui occupa ce poste en 775-778 et en 786 (3) , 
et son représentant dans la commission des travaux faits aux fortifications de la ville, alors que 
le père préside la commission de la citadelle, dans laquelle le gouverneur de la province n’a 
qu’une voix de conseiller. 

Un autre terme, fort fréquent en littérature, n’apparaît pas dans cette inscription : mubâshir, 
dirigeant, intendant. Ce titulaire est toujours en relation immédiate et spéciale avec le 
travail, et à cet « entrepreneur» s’appliquent des expressions comme ( ala yad «par les soins 
de...»(*>. 



10 . 


Texte de restauration, royal, in situ, 8 o 4 H. PI. XV, b et fig. i 4 . — Inscription gravée, en forme de tabula ansata, 
sur les claveaux du linteau de la porte, sous le numéro précédent, avec quatre petits blasons ronds aux coins 
1 m. 10X0 m. 4 o, quatre lignes; les ansae portent la date. Naskhi mamlouk, petits caractères, photographie. 
Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n“ 5 i. 

sic ) L Â-J i ( sic pLJu X — ( sic ) 5 * r** 3 (l) 

JjÜÜl b^0 Sj jJiô (3)^*1 CSy°j^ ( 2 ) 


(1) Né en 774 à Djibrîn, mort en 843 H. 

Voir van Berchem, Épigr. des Assassins , p. 45g. 
Voir inscr. 42 . 

(4) Voir M. van Berchem, M . C. L A . Ég., p. 84, et 


Épigr . des Assassins , p. 46 1. 

C 5 ) L’origine de cet arrangement sont les quatre clous 
qui fixent la tabula au mur, voir Herzfeld, Tabula Ansata , 
Der Islam, VI, p.,189 sqq. 
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Ajv-aAÜ XÂ^jjSJ! â^-XUI ^Jdl ( 4 ) 

^ s 

(g) J&» 4 (dr)S^Luail <^Ia 3 

« Puissent durer la puissance et le bien-être et le bonheur de Sa Majesté, notre souverain, al-Malik al-Nâsir, 
prince des pays orientaux et occidentaux, serviteur des deux sanctuaires, héritage provenant de son père al-Zâhir ! 
A ordonne de refaire cette porte, devenue vieille, notre maître, Son Altesse Saif al-din Duqmaq, (l’officier) d’al- 
Malik al-Nâsir, le gouverneur de la principauté royale d’Alep, la bien gardée, — qu’AIlâh glorifie ses victoires! 
— à la date du mois de sha'bân 8 o 4 (mars 1 4 o 2 ) . » 

Les points de la lecture qui semblaient douteux à M. van Berchem sont en réalité exacts, et 
son commentaire n’a besoin que d’une formulation un peu plus affirmative. La formule rare 

qui contient le protocole poétique est écrite en 
radjaz. L’inscription est déparée par plusieurs fautes. 

M. Sobernheim écrit : « Duqmaq, mamlouk du 
sultan Barqüq, reçut un commandement à Alep au 
commencement du deuxième règne de Barqüq, puis 
administra Malatiya pendant deux ans. Au moment 
de l’invasion de Tamerlan, il était gouverneur de 
Hamâh, fut fait prisonnier, mais s’échappa et re- 
tourna en Égypte. Après la retraite de Tamerlan, 
il devint gouverneur de Safad, puis il fut envoyé à 
Alep pour remplacer Demirdash. Selon abu 1-Mahâ- 
sin, il fut nommé gouverneur d’Alep en sha'bân, 
selon Ibn Ivâs, I, p. 34 1 , d’accord avec notre 
inscription, il entra à Alep dans ce mois. Demirdash 
s’y opposa par les armes, mais fut battu W. Deux 
ans après, le sultan Nâsir Faradj, homme très mé- 
fiant, voulut faire arrêter Duqmaq. Celui-ci tua le messager et s’enfuit. Quelque temps après, 
le sultan le gracia et l’installa à Hamâh. Le mécontentement des émirs causé par le régime 
arbitraire du sultan, amena une révolte sous la conduite des émirs Shaikh al-Mahmüdî (plus tard 
sultan mu’ayyad Shaikh) et TchakamW. Pendant les vicissitudes de ces combats, Tchakam prit 
Hamâh, s’empara de la personne de Duqmaq et le fit exécuter, meurtre que même ses partisans 
désapprouvèrent. L’émir Taghriberdi < 3) , père de l’écrivain abu 1-Mahâsin, était un ami de 
Duqmaq; la biographie de celui-ci écrite par le fils, est donc en sa faveur» W. 

L’inscription a été sculptée dans la surface de la plate-bande de la porte qui existait déjà, et 
puisqu’on ne voit pas d’autres traces de réparations — tadjdid signifie correctement « remplacer 
par un nouveau un objet ancien» — elle pourrait viser le remplacement des vantaux de la porte, 
œuvre qu’ibn al-Khatîb attribue à la rénovation faite par Gümüshbogha. 

(,) Voir sous «djâmi' Utrush», inscr. 216. — <*> Voir inscr. n* 43 . — M Voir «djami' Taghriberdi», inscr. 209. — 

(i> Extrait d’iBNlïîs, I, p. 34 i sqq. ; cf. Wei 1 , Ckali/en, IV, p. 102, io 4 , 109. 
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11. 


Texte de reconstruction, royal, in situ, 8 2 3 H. — Grand bandeau, commençant sur le saillant droit à la hauteur 
du sommet de l’arc ogive de la porte, et suivant la courtine jusque sur le saillant gauche ; une ligne 7 m. 70 sur 
chaque saillant, 9 m. 1 5 au milieu ; naskhî mamlouk, grands caractères, photographies. Au milieu de la courtine, 
sous le bandeau, un entrelacs sculpté en creux entre deux nœuds en relief, voir pl. XIV è et fig. i 5 . 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n° 53 ; voir Ghazzi, II, 18. 






Fig. i5. 

*** SL p 

Xxib y&y (sic)U)b^5 SjLjO J* I • • • 

i*^n via, düu ,«i^i yikuji \&ja u, bT ^ 

ye b (j Ü a L w 

j AJOo <*Nl [g& yod] y\] JLU1 JUJ) 

s 

yj, Xxjw J (2 [plusieurs mots effacés] 

« Au nom d’AHâh. . . a ordonné de reconstruire cette porte et les murailles, qui s’étaient éboulées étant devenues 
vieilles et dont les traces étaient effacées sauf des restes de parties bien conservées, notre maître, le sultan suprême, 
le tout-puissant sur les nuques des peuples, le seigneur des sultans des Arabes et des non-Arabes, le sultan des 
deux continents, le khâqân des deux mers, le servant des deux augustes sanctuaires, le sultan de l’Islam et 
des musulmans, le protecteur des conquérants et des champions de la foi, le savant, le juste, al-Malik al-Mu J ayyad 
[abu 1 -Nasr Shaikh] — qu’Allâh perpétue sa royauté ! — pendant le gouvernement de Son Altesse illustre Saif 
al-dïn [Yashbek... al-Yüsufi], au courant de l’année [ 8 ]q 3 >> (i 42 3 ) tl L 


Le protocole du sultan n’apporte rien de nouveau. La formule màlik riqâb al-umam «celui 
qui a droit sur les nuques des peuples», condensée dans l’inscription 10 en «maqâm màlikinâ , 


(l) Pour duthûr, cf. inscr. 4 o ; pour athâr, p. 77, n. 1 ; 
van Berchem traduit « sichtbare Bauteile». — Le terme 
mudjàkidîn de l’époque des croisades continue d’être 


employé ; pour ghuzât « qui font un ghazw », cf. la signi- 
fication que al-ghâzï a prise en Asie Mineure, à la frontière 
byzantine. 


8 . 
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Sa Majesté notre souverain», signifie le «seigneur sur la vie et la mort des sujets »Ô). kifâlat 
al-maqarr est le nom abstrait dérivé du titre de charge kâfil al-mamlaka W gouverneur de la prin- 
cipauté, poste occupé à la date de l’inscription par Yashbek al-Yüsufî ; donc, il faut restituer son 
nom dans la lacune. 

M. Sobernheim écrit : « Saif al-din Yashbek al-Yüsufî était un mamlouk de muayyad Shaikh; 
celui-ci, parvenu au trône, le fit inspecteur de la sommellerie et «commandant de mille» en 
Égypte. De 8 1 8 à 820, il gouverna Tripoli, puis Alep, jusqu’à la mort du sultan en 824. Pendant 
une lutte des troupes égyptiennes avec le prince turcoman Qara Yüsuf, il commit une félonie 
et fut décapité, encore en l’année 824. Il est enterré dans la turba qu’il avait bâtie contiguë 
à sa madrasa al-Yashbekiyya, au bazar des fabricants de flèches, sûq al-nashshâbïn & . Sous son 
gouvernement, le portique occidental de la grande Mosquée fut reconstruit avec un plafond 
voûté» M. 

Cette inscription, jointe aux textes moins explicites des n os 8, 16-18, confirme les passages 
d’ibn Shihna sur une restauration systématique décrétée par muayyad Shaikh. Elle est sculptée 
sur une série de plaques, de longueur variée, aménagées dans le parement, comme la troisième 
assise au-dessus du sommet de l’arc ogive de la porte. L’appareil change à partir de la couche 
qui est coupée, en bas, par le sommet de l’extrados de cet arc, voir fig. 1 1. Jusque-là, on voit 
des parpaings réguliers qui lient le parement au blocage intérieur de l’œuvre. A partir de ce 
niveau, il n’y a plus de parpaings. On voit aussi une petite réparation au sommet de l’extrados 
de l’arc. Par conséquent, seulement la partie supérieure a été ajoutée aux murs anciens ; l’addi- 
,tion commence à la hauteur du sommet de l’arc. La réparation comprend les bretèches avec 
leurs corbeilles décorées. Mais ni le plan ni même les voûtes de la porte d’Antioche n’ont été 
affectés par ce remaniement. Le corps du bâtiment est l’œuvre de Nâsir Yüsuf, exécutée en 643 - 
645 , et décrite par ibn Shaddàd. 

L’expression « traces effacées, sauf un reste de parties conservées » serait donc une 
grosse exagération, au moins en ce qui concerne la porte d’Antioche. Il faut en conclure, 
comme dans le cas de l’inscription 10 — et comme dans d’autres cas que nous rencon- 
trerons encore — que l’inscription ne se rapporte pas ou pas seulement à l’objet sur lequel 
elle a été écrite. Elle désigne l’œuvre entière de muayyad Shaikh, et, en d’autres points, les 
dégâts causés aux murs par Tamerlan, peuvent avoir été beaucoup plus sérieux qu’à la porte 
d’Antioche. 


(l) Cf. la notion semblable : v. Kremer, Culturgesch . d. 
Orients, I, p. 386 : « die Wahl des Khalifen fesselte wie 
eine unauflôsliche Kette den Wahler an seinen Erwàhlten, 
daher : die Wahl lastet auf meinem Nacken usw.» Aussi 
Tabarï, III, 1/176 et 1 546 , serment prêté aux califes 
al-Muntasir et al-Mu'tazz : J-c aju 

p&Uc! i UL» j . La formule plus ancienne que 

celle de notre inscription, al-amïr al-mâlik signifie « qui 
a droit sur. . . » sans que le pouvoir soit illimité ; et la 
formule mamlouke, al-maqarr al-mâlikl caractérise le por- 
teur du titre comme représentant d’un sultan al-mâlik. 


N’ayant pas trouvé moyen d’user partout de la même 
traduction «souverain», j’emploie faute de mieux «tout- 
puissant» et «puissant». 

Voir M. C. /. A. Ég., p. 209 sqq. 

(S) Dans la même rue se trouve la madrasa al-Shâdh- 
bakhtiyya. 

(4) Cf. infra p. [2 48 ] et voir durr, p. 2 8 4 et 64 ; la 
biographie chez Maqrizî, Ms. ar. Paris, 1 7 2 7 , II, fol. 32 5 a 
et 333 s; Manhal al-Sàfï, IV, fol. h 2 4 a et V, fol. 162, 
nécrologie. 
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PREMIER SAILLANT AU SUD DU BÀR ANTÂKIYA. 

A douze pas de distance du saillant sud de la porte, petit saillant, large de 7 m. 5 o sur 2 m. 70 
de saillie. La partie basse et un morceau de la courtine attenante, du côté sud, montrent une 
maçonnerie fort ancienne, comparable à celle du mur de Hâkim à la porte d’Antioche, ou encore 
plus ancienne. — Deux saillants des mêmes dimensions, mal bâtis et anépigraphes, suivent 
vers le sud. 


12, A ET B. 

Texte de réfection, royal, in situ, 894 H. PI. XXIIa. — Plaque d’inscription en trois parties à double ansa, voir 
fig. 16, faisant saillie sur la surface du parement, qui occupe la hauteur de deux assises de celui-ci, à 5 m. 3 5 du 
sol; ca. 3 m. 10 X o m. 60, deux lignes naskhî mamlouk, grands caractères. Aux deux bouts de l’inscription, 
cartouches du sultan Qaitbây. Photographie, inédite. 


A. 

. j, 

LfJulï jMijJ] (sic)^i ciLi— U wdJUl ^ LJaAwJ I ol ( 1 ) 

ALm (3 AaAaJLi (jlstlljmi ^ 1.3 I ^ (a) 

« A ordonné de le restaurer notre maître le sultan tout-puissant, al-Malik al-Ashraf abu 1 -Nasr Qaitbây — que 
sa victoire soit glorifiée! — à l’époque de Sa haute Altesse Saif al-din Kurtbay, lieutenant de la citadelle d’Alep 
la bien gardée, en l’année 894 (i 48 g).» 

B. 

Cartouche, comme au n“ s B. 

La fin du ix e siècle est une époque où les armées du sultan Bayazid attaquent Alep. Il y a 
plusieurs Kurtbay W à cette époque, l’un d’eux est le petit-fils du 
sultan Qaitbây, envoyé à Alep pour faire partie d’une des expéditions 
contre les Turcs. Les chroniques ne rapportent pas qu’il soit resté 
comme lieutenant de la citadelle, mais deux petites particularités, 
en apparence insignifiantes, de l’inscription appuient cette pré- 
somption. 

D’abord le fait que le lieutenant de la citadelle, dans une inscription 
sur l’enceinte de la ville qui entre dans la juridiction du gouverneur, 
ne mentionne pas ce gouverneur. Puis, l’expression fi ayyâmi. A vrai Fig. 16. 

dire, à cette époque tardive, la langue protocolaire n’est plus fort exacte, 

et fi ayyâmi peut signifier «pendant la durée de la charge d’un tel». Mais M. van Berchem a 
fait l’observation si simple et si sagace que fi ayyâmi «dans les jours» signifie normalement 



(1) Probablement turc qurt «loup» plus bây « riche» ou une couleur. 
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« sous le règne» et ne figure que devant le nom d’un souverain W. En effet, on vit au « Victorian 
âge» ou à la « Wilhelminische Epoche», mais un lieutenant ordinaire de la citadelle ne fait pas 
époque. L’inscription du grand Seldjouk Mahmüd de Shâpürkhwâst-Khurramâbâd, a 0 52 3, 
écrite en persan, traduit fi ayyàmi par dar ' ahd « à l’époque de», traduction parfaitement correcte 
que je soutiens partout dans ce volume. Il semble qu’ici la formule soit employée par courtoisie 
pour le petit-fils du sultan, présent à Alep. Il se peut que l’auteur de notre inscription n° 20 
soit la même personne. 

QUATRIÈME TOUR AU SUD DU BÀB ANTÀKIYA. 

Mesures ca. i 5 mètres sur 5 m. 5 o, construction grossière. 

13 . 

Texte de reconstruction, royal, in situ, sans date. — Inscription sur la face occidentale, encastrée dans le parement 
à 4 métrés au-dessus du toit plat d’une maison moderne. Une ligne, naskhî ottoman, 1 m. 5oXo m. 80 , grands 
caractères, inédite. 

JP- JX 

ylâ». <*JTi (jliaAwJI ÂJyLjO jA ! 

«A ordonné de le construire le sultan Ahmad Khan.» 

Il s’agit du sultan Ahmad I, 1012-1026 (1608-1617). 

Puis vient un saillant plus ancien, anépigraphe, à arêtes coupées, fort large, décoré d’une 
rosette; ensuite, jusqu’à l’angle sud-ouest de l’enceinte, une section sur laquelle des saillants 
ronds alternent avec des saillants rectangulaires. 


CÔTÉ SUD. 


PREMIÈRE TOUR SUR LA FACE SUD DE LA MURAILLE. 

Près de l’angle sud-ouest. Saillant carré de 20 mètres de largeur, avec des mâchicoulis, et 
dans l’axe, une fenêtre ornée, pl. XVI a et XVIII a. 


14, A ET B. 

Texte religieux, in situ , sans date. — A ) Au-dessus de l’encadrement de la fenêtre, entre les consoles des bre- 
tèches, une ligne, 6 mètres Xo m. 5o, naskhî mamlouk, grands caractères; photographie, inédite. 


* _ -O s** 

(Cor., 4i, 46) f'Ak} wdJ j Uj p Lwi laiLo Jw* 

Traduction adoptée déjà par Barbier de Meynard dans Mas'üdï, Murûdj ; Yaqübï, Historiae, emploie ayyàtn dans les 
titres des chapitres pour « règne d’un tel». Voir van Berchem, Épigr. des À»s., p. 486, M.C.I.A. Jér. Har.,p. 26 sqq. 
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B) Sur le linteau de la fenêtre même. 

L’écriture de même que la maçonnerie et les formes architecturales ressemblent en tous 
points aux œuvres de l’époque de muayyad Shaikh, à qui on doit attribuer la tour entière. 
Mais la teneur de l’inscription est aussi inusitée sur une construction purement fortifîcatoire, 
que la grande fenêtre. Il faut chercher une raison spéciale. 

Ibn Shaddâd, durr, p. 79 écrit, dans le chapitre «places de pèlerinage» : «Masdjid al-Nür : 
près du bâb Qinnasrïn, dans une des tours de l’enceinte; Abu Numair W y adorait». Les mots 
qui suivent peuvent être une note d’ibn Shibna : « C’est c Abd al-Razzâq b. 'Abd al-Sallàm, 
mort en 42 5 (Son tombeau est hors du bâb Qinnasrïn, au-dessous de la qai'at al-Sharif, près 
du fossé). On y fait des vœux et on le visite jusqu’à nos jours.» 

Il me semble que dans notre tour était le masdjid al-Nür, restauré par muayyad Shaikh. 

DEUXIÈME GRANDE TOUR. 

De la face sud, à l’ouest du bâb Qinnasrïn, voir pl. XVI a. 


15. 

Texte de reconstruction, royale, in situ, 821 H. — Bandeau au-dessous d’un mâchicoulis ruiné; inscription en 
une ligne, 2 m. 5oXo m. 53, naskhi mamlouk, grands caractères, photographie. 

Publication : van Berchem, Inschr . v . Oppenheim , n° 55. 

ÿij+iiS. Lj] tJAi! ylkJuJ! ja\ 

« A ordonné sa reconstruction notre maître le sultan al-Malik al-Mu’ayyad abu 1-Nasr Shaikh, au cours de l’année 
821 (i4i8).» 

Voir la remarque de M. van Berchem, loc. cit p. âj : sa lecture, reproduite dans son carnet, 
était juste. La date, 821, est écrite serrée, avec omission des deux wâw. Le shaikh copiste du 
baron Oppenheim a copié l’édition de Bischoff avec ses fautes. 

BÀB QINNASRÏN. 

À l’époque préislamique et pendant les premiers siècles de l’hégire, Qinnasrïn, l’ancienne 
Chalkis, située au sud d’Àlep, était la capitale de la province, et la porte de Qinnasrïn est une 
des portes antiques d’Alep. Al-Muqaddasï la mentionne en 376 (985). Voir pl. XVI-XIX. 

t!) [TabbÂkh, Flâm, IV, 73 sqq., d’après ibn al-Hanbalî, Firdaus (?) en 373 (983-984), et sa piété et son courage 

cité par Sauvaget, Perles, p. 79, n. 1 : ibn abî Numair auraient amené les Byzantins à lever le siège.] 

vivait à Alep pendant le siège de la ville par le Domesticus 
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Ibn Shaddâd, durr, p. 39 sqq.G) : «bâb Qinnasrïn, peut-être bâti par Saif al-daula ibn Hamdân, car il y a une 
inscription en son nom sur un de ses saillants [ 354 - 356 ] ; Nâsir Yüsuf reconstruisit la porte en 654 (19 56 )^. 
— Il fit transporter à Alep, dans ce but, les pierres d’une des tours du château qui avait été construit par Maslama 
b. c Abd al-Malik à aI~Nâ ç üra, à l’est d’Alep, et aussi la porte de Raqqa que l’on y adapta. Et il bâtit de puissants 
saillants qui flanquent la porte, accomodés pour la garnison, de manière que la porte devint une forteresse complète 
en elle-même, avec moulins à blé, fours à pain, bassin à huile, citernes pour l’eau, arsenal et garnison. — La 
porte de Raqqa, œuvre grecque ou non, se trouvait d’abord à 'Ammüriya W, après la conquête en 9 93 ( 838 ) 
par al-Mu c tasim elle fut transportée à Samarra, et après que cette ville fut abandonnée, à Raqqa.» 

«Une coïncidence étrange m’a été racontée par les deux qàdîs 
Kamâl-al-dïn. . . al-Asadl, ibn al-Ustâdh t4) , et Majd al-dîn... ibn 
Djarâda, ibn al-'Adlm^ : Nous avons fait, un jour, une visite au 
shaikh al-sâlih.,. Sharaf al-dîn Muhammad... al-Haurâni 1 * * * * (6) , en 
dehors d’Alep, justement le jour où l’on monta la porte de Raqqa 
au bâb Qinnasrïn. Nous causions de la porte, et le shaikh dit, le 
jour même de l’inauguration : «je vois descendre sur la ville celui 
qui la prendra et qui détruira cette porte et toute la ville!» C’est 
arrivé comme il l’a prédit : lorsque les Tartares s’emparèrent d’Alep, 
cette porte fut la première chose qu’ils saccagèrent.» — Après le 
départ des Tartares, le sultan ?âhir Baibars, qui avait pris le gouvernement, fit arracher les plaques de fer et 
leurs clous, et emporta le tout à Damas et au Caire.» ' 

Cette dernière remarque doit provenir d’ibn al-Khatlb. 



Fig. 17. 


16, A-C. 

Texte de reconstruction, royal, in situ, sans date. — En haut du mur de la courtine entre les deux tours du bâb 
Qinnasrïn, à 6 mètres du sol, A) un grand cartouche du sultan Mu’ayyad Shaikh, en trois lignes, qui forme lé 
milieu d’un grand bandeau; B) coranique (Cor., 3 o, 49), une ligne, 5 m. 3 oXo m. 5 o, naskhi mamlouk, 
grands caractères; C) quelques mots en graffito, petits caractères, aux quatre angles du bandeau, voir fig. 17. 
Photographie, voir pl. XVII. 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n° 56. 

gV* j-aoâJJ A 

^JLUI ^LLJuJI b VJiJ* 


tjJAÎ j£> 


(1) Cf. durr , p. 39 combiné avec p. 49. 

W Cinq ans avant la conquête par les Tatares. 

W Àf/épiov, ville de la Grande Phrygie ou de la Galatia 

Salutaris, sur la grand ’route d’Iconium-Qonia à Constan- 
tinople, prise par al-Mu'tasim en 223, deux ans après la 
fondation de Samarra. Une tradition différente dans le 
Fakhrl d’ibn al-Tiqtaqa, éd. Ahlwardt, p. 276 : «al- 

Mu'tasim prit une des portes de 'Ammüriya, en fer et 
très grande, et la fit transporter à Baghdad, où elle se 
trouve «à présent» (la source n’est pas mentionnée) à 

l’une des portes du palais des khalifes, nommée bâb al - 
' àmma ; c’était en l’année 2 2 3 .» Al-Mu'tasim ne résida 


plus à Baghdad en 2 2 3 , et le fameux bâb aUàmma était 
à Samarra : le nom de Baghdad semble être une erreur 
pour Samarra, et la source devait dater du 111 e siècle. — 
Voir des exemples semblables de transport de portes de 
Syrie et de Küfa à Baghdad, Arch . Retse, II, p. 128. — 
Ce sont des trophées, remployés dans des buts ma- 
giques : pour éterniser la victoire qu’ils symbolisent, 
cf. Arch. Mitth . Ir V, p. i 43 sqq. 

{4) Voir sous «Khânqah fi 1 -Faràfrâ», inscr. i 63 . 

(5) Voir sous «Madrasa al-Halâwiyya», inscr. 102. 

(6) Voir sous «Shaikh Salih», inscr. i 55 . 


FORTIFICATION D’ALEP. 


61 


. ji * 

jtûl i . . . B 

jlTl (sic) L p ci à y C 

Le verset coranique est le même que Qâitbây cite dans son inscription sur le bâb Antâkiya (1 L 
La teneur, Allah qui rappelle à la vie la terre morte, fait allusion à un grand travail de restaura- 
tion, dont ibn Shihna parle longuement. Mais l’inscription ne prétend pas que la porte ait été 
« construite» par le sultan ; elle n’est pas datée, mais elle appartient à la restauration de mu’ayyad 
Shaikh dans les années 820-823 (i 4 i 7-1420). 


17 , A ET B. 

Texte de reconstruction, royal, in situ, 907 (i 5 oi). — Grand bandeau contournant l’angle sud-ouest du saillant 
oriental, à la hauteur de la naissance de l’arc ogive de la porte et au-dessous des consoles des mâchicoulis. Une 
ligne, 7 m. 5 o X o m. 60, naskhi mamlouk tardif, grands caractères, photographie. 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim, n° 57. 

A. 

•C » . 

tjMüi (iîU) tiUlil AjyljO (S) 

_ JS 

jSo Liü liU à ( 0 ) 5^ I ^ i 

*j£J\ 

«A ordonné sa reconstruction notre maître le sultan tout-puissant, al-Malik al-Ashraf abu 1 -Nasr Qânsauh al- 
Ghüri — que sa victoire soit glorifiée et que son pouvoir dure par Muhammad et sa famille ! — et cela (fut exécuté) 
à la date du rabï c II de l’année 907 de l’hégire du prophète (i 4 octobre- 1 1 novembre i 5 oi).» 

B. 

Cartouches du sultan Qânsauh al-Ghürï, au-dessus des deux extrémités du bandeau, en trois lignes, mêmes 
caractères : 

JJdl ylDuJl 

Cette inscription témoigne de la grande activité de Qânsauh al-Ghürï pour adapter les forti- 
fications d’Alep, l’enceinte et la citadelle, aux changements survenus dans les armes d’attaques, 
en vue du danger imminent de la part des Ottomans. Nous en trouverons beaucoup de preuves, 
et une inscription, citadelle n° 52 , exprime que ces transformations étaient faites dans ce but. 

(l) De même que le sultan Khalil, sur la grande entrée de la citadelle, emploie Cor., 57, 16. 
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Le bâb Qinnasrïn est la plus complexe des portes d’Àlep. 

La courtine est une double muraille à galerie intérieure. Deux saillants de largeur inégale 
se détachent d’elle; celui de l’ouest a 18 m. 4o de largeur, l’autre 26 m. 80. En 1916, les 
deux existaient encore; en 1980, le saillant ouest était complètement rasé. Voir pl. XII b. 

Sa partie avancée avait disparu depuis longtemps, et ce qui existait était une salle, allongée 
aux deux bouts par de profondes niches à meurtrières; elle s’étendait sur toute la largeur de la 
tour, mais sa profondeur n’était pas plus que la moitié de la saillie. Elle communiquait avec une 
deuxième salle avancée. Quel qu’ait été le plan de cette salle avancée, la saillie de la tour doit 
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Fig. 18 a. 


avoir dépassé 1 7 mètres, tandis que la tour Est n’a que 12 m. 92. Une saillie inégale est inad- 
missible, parce qu’elle aurait empêché de balayer de la tour en retrait le front de la tour en saillie. 
Or, le front de la tour Est a été complètement remanié. Il faut donc admettre que le front qui 
manquait dès notre première visite à la tour Ouest n’était plus le front primitif, mais déjà un 
remaniement correspondant à l’autre. La disposition intérieure de la tour Est ne permet pas 
de supposer une deuxième salle parallèle à celle qui existait. La solution est que, avant l’époque 
de Qânsauh, le plan des deux tours était la moitié d’un octogone, comme au bâb Antàkiya. 

La face du saillant Ouest, qui donne sur la baie, était ornée d’une décoration unique et remar- 
quable, voir pl. XVIII b et XIX b, fig. 18 a-b. A première vue, cette partie fait l’impression d’être 
le reste d’une époque beaucoup plus reculée. Mais les lits des pierres sont les mêmes sur la tour 
et sur la courtine, et ni à l’angle rentrant, ni à l’intérieur je n’ai pu découvrir la moindre trace 
d’une coupure. Le taillage des blocs était identique partout, et les meurtrières, dans la tour et 
dans la courtine, voir pl. XIX a, étaient d’un même type, caractéristique de la haute époque 
ayyoubide. L’œuvre était homogène, et l’époque une. Pourtant, la décoration, limitée à la tour 
Ouest, et sans équivalent dans toute l’architecture militaire de la Syrie, doit avoir une raison 
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d’être. L’explication est peut-être contenue dans la remarque d’ibn Shaddàd, que NâsirYüsuf avait 
remployé pour la construction les pierres d’une tour du château de Maslama, fils de 'Abdal-malikû). 

Le saillant Ouest n’est qu’un ouvrage défensif. La circulation passe par la tour de droite, 
comme au bâb Antàkiya. Comme là, une seule salle, dargâh, de 18 m. 20 sur 7 mètres, occupe 
tout l’intérieur; elle a de profondes niches à meurtrières dans l’épaisseur des murs qui atteint 
5 m. 80. Cette salle est voûtée en berceau, avec des arêtes au centre, et avec une ouverture octo- 
gonale au sommet. Au bout de la salle se trouve le sanctuaire d’un saint, appelé Khalll al-Tayyâr. 
L’ensemble est une réplique un peu agrandie du bâb Antàkiya. Dans cette dargâh se trouve un puits. 



Les assises de 1 appareil de la tour Ouest continuent sans la moindre irrégularité sur toute la 
courtine entre les deux tours et sur le coin Nord-Ouest de la tour Est. A la hauteur de la première 
assise au-dessus de l’ornementation de la tour Ouest, hauteur qui correspond, sur la tour Est, 
à la naissance du grand ogive de la porte, le mur de la courtine montre un léger empattement 
en retrait. Deux assises plus haut, l’appareil change : les quatre assises différentes qui suivent 
portent 1 inscription n° 16 de mu’ayyad Shaikh. Cette maçonnerie supérieure appartient à la 
reconstruction de 820-828, et elle empiète sur le coin Nord-Ouest à gauche de la porte et 
comprend plus que la moitié de la grande ogive. 

Tout ce qui est en bas appartient à l’époque primitive, y compris la grande porte. Ses pieds- 
droits sont bâtis en lits alternants blancs et noirs, dont la hauteur aussi alterne. Onze de ces 
couches correspondent à dix assises normales. Leur raccord en ligne droite est effectué à la nais- 
sance de 1 ogive, qui est à la hauteur de l’empattement de la courtine. Â droite du pied-droit, 
on continue par onze assises égales, et le raccord entre elles et les assises blanches et noires est 

( Cependant, les blocs qui encadrent les meurtrières ne peuvent pas provenir d’un bâtiment antérieur. 
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obtenu avec le plus petit nombre de décrochements possible. Dans le pan de mur à droite de la 
porte, on observe des blocs de 2 m. 5 o et de 3 mètres de longueur, forme entièrement inusitée : 
ces blocs pourraient encore être des matériaux provenant de la tour de Maslama. L’assise infé- 
rieure se prolonge sur environ 5 mètres jusqu’à l’avant-dernier bloc de l’angle Sud-Ouest. En 
haut, l’appareil ancien se rétrécit, et la maçonnerie de l’angle est posée sur cet œuvre ancien. 
Tous ces blocs ont le bord ciselé autour d’un milieu rude de la maçonnerie des ix e et x e siècles. 
Les neuf assises inférieures s’adaptent à la hauteur des assises anciennes ; plus haut, un décalage 
se produit, et c’est là que se trouve le grand bandeau n° 17, de Qânsauh al-Ghürï, a 0 907 H., 
sous les consoles d’un mâchicoulis d’angle. 




La même maçonnerie continue sur plus de 4 mètres sur la face Sud du saillant, puis termine 
en degrés. Le reste de la face Sud est construit en petit appareil du x e siècle, où huit couches 
correspondent à cinq de l’appareil de l’angle. Mais l’inscription en haut, entourée de pierres 
de grand appareil, repose sur le mur à petit appareil. Les deux appartiennent donc à la même 
période : le grand appareil est réservé à l’angle, pour le renforcer et pour effectuer le raccord 
avec les assises de l’appareil ancien de la face Ouest. 

Il n’y a que trois périodes de construction : le grand œuvre a été exécuté à la première période, 
c’est-à-dire sous Nâsir Yûsuf, en 654 H. En 820-823, muayyad Shaikh a reconstruit l’étage 
supérieur et l’ogive de la porte. Comme cette reconstruction ne touche pas le sol, elle n’apparaît 
pas sur notre plan, pl. XII à. En 907, Qânsauh a altéré radicalement le front Sud : c’est lui 
qui a coupé les trois côtés de l’octogone primitif et les a remplacés par une ligne droite. En 
même temps, il a fait voûter un arc surbaissé au-dessous de la plate-bande de la grande porte, 
qui apparemment s’affaissait. Le dessin primitif de la grande porte n’avait que cette plate-bande 
sous un arc de décharge, et avec des consoles aux deux coins. La porte intérieure a conservé, 
sans remaniements, son état primitif qui est celui-là même, fig. 19. Chaque détail se retrouve 
au bâb Antâkiya, mais l’échelle est ici plus grande, le matériel plus riche. C’est le progrès fait 
entre les deux dates, 645 et 654 . 
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On quitte la première dargâh par une deuxième porte située dans la ligne de la grande courtine, 
et on entre dans un long passage, perpendiculaire à la courtine, qui fait saillie vers l’intérieur 
de la ville. Ce passage se compose de deux dargâh, sans coude, mais séparées par une troisième 
porte. La voûte de la deuxième dargâh est du même type que la première. Au sommet est une 
ouverture carrée avec une corniche à consoles de style antique. Elle est très proche de l’impluvium 
de la cuisine du mashhad al-Husain, qui date de l’époque de ; Azïz Muhammad, voir pl. XIX à 
et CI b. La troisième dargâh est carrée, sa voûte s’est effondrée, mais les points de naissance 
conservés montrent qu’elle était à arêtes. Enfin, on gagne la rue par une quatrième porte 
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Fig. ai. 



intérieure, entièrement conservée dans son état primitif, voir pl. XX à et fig. 20. Les lourds 
voussoirs de son ogive sont décorés d’un dessin en creux : l’idée est la même que celle des 
moulures échancrées, un travail muqandal PI, qui, exécuté à petite échelle, est ajouré. 

L’ensemble du plan constitue un angle rectangle, et le terrain intérieur, d’environ 3 o sur 
2 4 mètres, faisait partie du bâtiment original : c’est là que se trouvaient les moulins à blé, les 
fours à pain, bassins à huile, etc., qui faisaient, selon ibn Shaddâd, de la porte de Qinnasrïn 
«une forteresse complète en elle-même». Même aujourd’hui, la seule différence est qu’au lieu 
de pain et d’huile on y produit du soda, et que pour le faire plus à son aise, on a détruit la tour 
de Maslama et de Nâsir Yüsuf. 

Après la grande entrée de la citadelle, la porte de Qinnasrïn était le plus important ouvrage 
de la fortification d’Alep, et un des chefs-d’œuvre de l’architecture militaire de la Syrie médiévale. 
La figure 2 1 donne un certain nombre de marques de maçons recueillies sur les blocs de la porte de 
Qinnasrïn, qu’il faut comparer avec les signes du tableau de M. Clermont-G anneau, dans Archaeolog. 
Researches in Palestine, 1873-1874, Pal. Expi. Fund, London 1899, p. 10. Ces marques prouvent 
que des maçons francs ont participé à la construction. 


(l) Voir les arcs à sept lobes du Grand Minaret, 
pl. LVIII, et cf. la série de petits arceaux qui en- 
cadre la tête de la grande voûte elliptique du Tàq i Kisrà 
à Ctésiphon, Arch. Reise , III, pl. XLI. Une décoration 


semblable se trouve sur le grand arc de Vtwan dans la 
«cuisine d’al-Àdjaml», en ville près de la Grande Mos- 
quée, et un arc d’échelle moins large, en style muqandal 
de la Djazïra, lui fait face. 
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BÂB ÀL-MAQÂM. 

D’après Ibn Shaddâd, durr, p. 43, le bâb al-Maqâm a été fondé, en même temps que le mur 
extérieur le long du khandaq al-Rüm, par Zâhir Ghâzï, et terminé par ‘Azlz Muhammad. Ibn 
Shaddâd dit — remarque qu’ibn Shihna répète, p. 34 — «à présent (c’est-à-dire à l’époque 
de c Azïz) on l’appelle «porte de Nafîs» d’après le nom d’un homme qui y était isfâsalâr »(’). 


18. 


Cartouche du sultan Barsbây. — Sur les deux pieds-droits de la baie centrale, à la hauteur de la naissance de 
l’arc (qui n’existe plus), à environ 5 mètres du sol, une paire de grands cartouches a été aménagée dans le parement 
de la façade; î mètre de diamètre, trois lignes, naskhî mamlouk, très grands caractères. Photographie, pl. XX a; 
inédite, cp. Ghazzi, II, 22 . 

(^L 

AilUl ^LLLaJI 



Il s’agit du sultan Barsbây dont nous rencontrerons encore plusieurs cartouches depuis ce 
point des murs jusqu’au bâb al-Nairab. Selon ibn al-Khatïb, à partir de l’année 83 1 H., Barsbây 
a continué l’œuvre entreprise par son prédécesseur mu’ayyad Shaikh sur la ligne de fortification 


< l) Le ms. ar. Paris, 1 68 3 porte Qubais au lieu 
de Nafîs. — L’édition p. 43 porte avec 

les variantes ou;^Uvluvb)|. Ibn Shihna l’interprète, 

en hésitant, comme : «mot persan, écrit 
ou signifiant mutawalli al-amr ou comme nous 

dirions mutawalli al-hadjr, c’est-à-dire qui peut, à son 
gré, prohiber ou permettre l’importation dans une ville, 
dans une citadelle etc., wallâh alam ». Dans sa description 
de la citadelle, Ibn Shaddâd, durr, p. 5i, mentionne 
la présence de ce même officier à chacune des trois 
portes de fer de la grande entrée : Naqîb, 

comme titre militaire est le chef de cinquante ou de cent 
hommes, le chef de cent ou mille est qaïd, celui de 
mille anïir-alj ‘ d’où ammiraglio, admirai. Le mot persan 
qu’ibn Shihna croit reconnaître dans la graphie anormale 
— sans h — de son exemplaire du ms. d’ibn al-Khatïb 
est ispahsalâr un des plus hauts titres militaires en Iran, 
chef d’armée, maréchal, équivalent du titre sasanide 
spdhpet. Le titre ne disparaît pas et signifie la même chose 
encore dans les inscriptions de Nür al-dïn et de Saladin, 
dont les fils et les neveux sont tous des isfahsalârs. Des 
« titres sont condamnés à descendre un à un les degrés 
de la hiérarchie sociale et politique» dit M. van Berchem, 
mais le titre d’t* sfahsalàr maintient toute sa signification 


à l’époque d’ibn Shaddâd, et n’accepte jamais la signifi- 
cation qu’ibn Shihna lui attribue : mutawalli al-hadjr . 
Certainement il n’y avait pas de «généralissime» aux 
portes de fer de la fortification d’Àlep. Il est vrai qu’ibn 
Khallikân, biographie d’Àqsonqor al-Bursuql, n° 102 , 
p. i4o écrit ; et à Diwrigi, M. C. /. 4. Siw., 

inscr. n° 36 on trouve la forme dans le même 

sens que la forme normale de l’inscr. 32 ; voilà, 

en épigraphie, la même faute de graphie que dans le livre 
d’ibn Shihna. Pour éviter la supposition d’une erreur de 
lapicide, M. van Berchem annote p. 64 : « est la 

forme arménienne du terme arabisé isfahsalâr», La chute 
de Vh appartient en effet à l’arménien, et à Diwrigi on 
peut s’attendre à une telle anomalie, mais non à Alep. 
Le mot hadjr par lequel ibn Shihna explique le titre 
signifie d’après B . G. A . IV (gloss.) « exportation em 
interdicit» yiOvLJî Ji \ à la place 

de haml, ibn Shihna emploie l’expression rare v 
dans le sens d’importer. D’après Djauharï, hadjr serait 
la signification primaire de * aqala , qui entre dans le 
nom Dair al-âqül, grand barrage douanier sur le Tigre. 
Évidemment les des portes d’Àlep sont des 

officiers de douanes, et je préférerais lire âstândàr 

« janitor». 
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extérieure, mais en abandonnant 1 idee de reconstruire aussi la ligne intérieure, La présence 
de ses cartouches prouve l’exactitude des données littéraires. 

Il est encore possible de s’apercevoir, en dépit de l’état déplorable de cette porte, que les 
cartouches et la maçonnerie autour d’eux, diffèrent de la maçonnerie plus ancienne des pieds- 
droits, sur laquelle ils reposent. La reconstruction de Barsbây n’affecte que les parties plus élevées 
que la naissance du grand arc ogive de la porte primitive. 

19. 

Fragment de texte historique. — Parmi les pierres qui bloquent à présent le passage latéral Est, il y en a 
plusieurs qui proviennent d’un très grand bandeau ; hauteur des lettres, sans cadre, o m. 56. La place originale 
de ce bandeau était probablement le fond de la baie centrale, au-dessus du linteau ou de l’arc de la porte. 
En déblayant les décombres et les pierres on pourrait sans doute trouver encore d’autres fragments, fig. 22 . 
Ce qu’on voit sont les mots : 

...] Ji[UI yjlkiJuJ! ... 

qui peuvent se rapporter a Barsbây, comme les cartouches, ou à Qâitbày, mais ni à Mu’ayyad Shaikh, ni à e Azïz 

Muhammad. Les mamlouks Ashraf Khalïl et Ashraf Sha'bân n’apparaissent jamais comme restaurateurs des mu- 
railles. 



Sur le jambage de la porte intérieure on voit un édit, inscr. n° 2 34 a, qui date probablement 
de l’année 860-861 et, qui est en tout cas postérieur à la reconstruction exécutée sous Barsbây 
en 83 1-84 1 . 

20, A ET B. 

Texte de réfection, royal, m situ, 898 H. Sur la tour Est de la porte. — Plaque à ansae doubles, composée de 
trois pièces, qui occupe la hauteur de deux assises du parement, entre deux cartouches de Qâitbày, et surmontée 
par un médaillon ornemental à rosette de sept rayons en tourbillon ; à 7 mètres du sol, deux lignes, environ 
a m. 70x0 m. 60, naskhî mamlouk, grands caractères. Photographie, pl. XXIIIrf; inédite, cp. Ghazzi, II, 22. 

A. 

1*1! S ( 2 ) J* j.*aJ! ^>! likU! ^ÜaJuJI y>\ (i) 

(jLfii AÂm. [ liLL# bbl^o 

« A ordonne de le refaire notre maître le sultan, al-Malik al-Ashraf abu 1-Nasr Qâitbây — que sa victoire soit 
glorifiée! — à l’époque du Malik al-Umarà’ (préfet général) ... en l’année 898 (i4 9 3).» 
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B. CARTOUCHES. 


& 

i^Ujols jmà}\ <^1 

uyc^i JUdî b 


SjajJs. 

Je ne peux pas déchiffrer les restes endommagés du nom du préfet, voir fig. 23 . Mais toute 
la forme extérieure de la tour et de l’inscription est identique à celle de la tour au sud du bâb 

Antâkiya, qui a été construite «à l’époque» du gouverneur 
Kurtbây, petit-fils du sultan, et il me semble qu’il s’agit ici 
du même personnage, voir inscr. n° 12. — Là, en 89/iH., 
le titre est al-naib bi l-qala bi-halab al-mahrûsa ; ici, quatre 
ans après, il est déjà malik al-umara . 

Le bâb al-Maqâm appartient à un type de portes de ville 
entièrement différent des autres portes d’Alep, voir fig. 24 . Au lieu d’une porte unique percée 
sur le côté étroit d’une tour et d’un passage coudé, un triple passage franchit directement la 




courtine, en traversant une salle voûtée, de i 3 m. 2ÛX7 m * 20 > s’étend dans l’axe du 
rempart. On ne peut pas appeler dargâh cette salle qui n’est pas la prolongation d’une porte. 
L’ouverture centrale, large de 4 mètres, est destinée aux véhicules et aux cavaliers, les ouver- 
tures latérales, de 2 mètres, aux piétons. Les vantaux des portes disparaissaient dans les enfon- 
cements des jambages, leurs lourds linteaux étaient protégés par deux larges pierres disposées 
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en décharge comme des arbalétriers de bois; ce plan et cette élévation, comme toute la maçon- 
nerie, portent le caractère de la première époque ayyoubide. L’enfoncement de la porte centrale 
était surmonté, à l’origine, par un arc ogive posé fort haut, dont les deux voussoirs inférieurs 
subsistent; tandis que la forme de la porte même, au fond, était certainement rectangulaire, 
comme partout. A l’intérieur de la salle, à gauche, il y a le sanctuaire obligatoire : un Maqâm 
al-Arba c în. II se peut qu’on ait transféré le sanctuaire du bâb al-Arba'ln lorsqu’on abandonna 
définitivement cette porte ancienne. 

L’ensemble appartient à ce type franchement romain, représenté en Syrie par le bâb al-Sharql 
de Damas, porte antique qui n’a jamais cessé d’être en usage. Je crois qu’à l’origine le bâb 
al-Maqâm n’était pas flanqué de saillants, tout comme le bâb al-Sharql. Le plan de ce type est 
un rectangle étiré; il convient particulièrement pour une porte de rempart en terre. La ligne 
de fortification sur laquelle se trouve le bâb al-Maqâm était le rempart de terre de Zâhir Ghâzï, 
transformé seulement plus tard en mur de pierre; il semble donc qu’on avait choisi ce plan 
pour les portes de la ligne de fortification extérieure. 

Entre 83 1 et 84 1, Barsbây a reconstruit la porte : il a supprimé la grande ogive de la baie 
centrale, et a bouché les portes latérales. En 898, lorsque le rempart extérieur fut devenu la 
seule ligne de fortification, Qâitbây a ajouté la tour Est qui doit avoir eu un pendant sur le côté 
Ouest. 


CÔTÉ ORIENTAL DES MURAILLES. 


Tout près du Djubb al-Qubbï, à un point où le côté Sud de l’enceinte s’incurve vers le Nord. 


21 . 

Cartouches. — Trois cartouches sur colonnes servant de parpaings, en trois lignes; pl. XXIII a et b. 

iJjjlb ! dlU) 


5 yaùï 

Voir les cartouches identiques, sub n 08 6 B, 17 B, 


Mémoires, t. LXXVl. 
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COTE EST. 


BÂB AL-NAIRAB. 

Selon ibn Shaddâd, le bâb al-Nairab, appartenant à la ligne de fortification extérieure, fut 
construite par Zâhir Ghâzl, et terminé par 'Azlz Muhammad, voir p. 2 2-2 3 . 

22 . 

Cartouche, in situ, sans date. — Grand cartouche encastré et encadré d’une série de denticules doubles, à droite 
de l’ogive de la porte, face extérieure. Trois lignes, diamètre environ o m. 8o, naskht mamlouk, grands caractères. 
Photographie, pl. XX c ; inédite, cp. Ghazzi, II, ai. 

%AI 

«*yj| 

j/ii uikujj iay> 

Sjmxî (^L js 

« Gloire à notre maître al-Malik al-Àshraf Barsbây, que sa victoire soit glorifiée, qu’ÀHâh perpétue sa royauté ! » 

Voir les n os 18 et 19. 

23 . 

Texte royal, in situ , sans date. — Sur le mur à côté de la porte, court bandeau en une ligne 1 m. 80 X 0 m * 36 , 
naskhî mamlouk, grands caractères ; photographie ; inédite. 

uyS&l vdLXU Wy Js 

La proximité du cartouche du sultan Barsbây fait croire qu’il s’agit encore ici du même sultan. 


2 4 . 

Texte de restauration, royal, in situ, 1 1 58 (i 7 45 ). — Dans le tympan de l’arc ogive au-dessus de la porte même, 
dans un cadre ornemental, sculpté dans les pierres du parement, environ 2 mètres X O m. 80, en deux lignes, 
naskhî ottoman, petits caractères. Inédite, cp. Ghazzi, II, 22. 

sa* 

hxX^M L_aa&» liLXl! 

fl°A AÀ*. UiJl ^UaXrt*J) 'JÙyà £ 

Le cinq n’est pas tout à fait sûr. Les vers évoquent une restauration faite pendant le règne du 
sultan Mahmùd I (1 i 43 -i 168 = 1 730-1754). Celle-ci ne comprend que le mur du fond de l’arc 
ogive. L’appareil des murs n’a pas été touché, le plan et la main-d’œuvre entière de la porte 
appartiennent à Barsbây. 
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CÔTÉ ORIENTAL DES MURS. 

Tour près de la Mosquée d’Altynbogha, au Sud du bâb al-Ahmar. 

25 , A ET B. 

Texte de reconstruction, royal, m situ , 903 H. — Court bandeau en deux lignes, encastré dans le parement du 
mur, même hauteur qu’une couche du parement, avec ansae en forme de palmettes aux deux bouts ; environ 2 m. 3 oX 
o m. 45 , naskhî mamlouk, caractères moyens; photographie, pl. XXII6; inédite, cp. Ghazzi, II, 21 ; Tabbâkh, 
II, 3 7 3 . 

A. 

^ ^ fi 

OÎ*>lau*JI ^ \ ^ j jjo] . . . (1) 

***» jj ^\ Jvilj Jili SjMii Jx (2) tilUi { yj \ 

AÂam .>1^ Xj-aAÜ AaXAJ! b jmxa 

«Au nom d’Allah. . . a ordonné de reconstruire cette muraille à l’époque de notre maître, le sultan al-Malik 
al-Nüsir abî 1 -Sa'âdât Muhammad, fils d’al-Malik al-Ashraf Qaitbây — que sa victoire soit glorifiée ! — Son Altesse 
gracieuse Djân-Balat, gouverneur d’Alep la bien gardée, avec l’administration de Saif al-dln Misrbây, lieutenant 
de la citadelle d’Alep, à la date du djumâd II de l’année 903» (février 1 4 g 1 ). 

B. 

Cartouche, sur la tranche d’une colonne servant de parpaing; pl. XXIII c : 

s >- 

(^UâoIï oIjLcwJI y 

jlui y 

js 

La rédaction du texte montre qu’il s’agit d’une restauration systématique des murs sous le 
règne de Nâsir Muhammad (901-904), les travaux donc se continuèrent depuis l’époque de 
Qâitbây jusqu’à celle de Qânsauh Ghürî. Tous ces travaux sont des préparatifs en vue de l’attaque 
menaçante des Ottomans. 

Pour Djân-Balât al-Nâsiri, plus tard sultan Ashraf Djànbalât (906-1006), voir sa biographie 
sous inscr. 2 63 , édit promulgué à son nom. Nous possédons le mausolée du lieutenant de la 
citadelle, Misrbây, voir inscription n° 262. 

A cette époque tardive c’est le gouverneur de la province qui «ordonne» la restauration de 
l’enceinte et qui en charge le lieutenant de la citadelle, c’est-à-dire qui délègue une partie de sa 
compétence au plus haut officier militaire de la province. Dorénavant, cet état de choses devient 
de règle, voir les inscriptions de Qânsauh Ghürî, n os 27-29. 


JO. 
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BÂB AL-AHMAR. 

Bâb al-Ahmar, la «Porte Rouge» est le nom moderne de l’ancien bàb khandaq al-Yâlüdj; Ibn 
Shihna, durr, p. 44 : « On a pratiqué nouvellement, entre le bàb al-Nairab et le bâb al-Qanât 
une petite porte, appelée à présent bâb Khandaq al-Yâlüdj h) } située sur les terres extraites du 
khandaq al-Rüm. . . à l’époque de 'Azlz Muhammad». Rien n’existait plus de cette porte lors 
de nos visites, mais le D r Bischoff, vers 1880, copie encore une «Inscription sur le bàb al- 
Ahmar». 


2 6 . 

Texte de réfection, disparu. 

X fi 

\ ü Ll ^ 1—12 AiWfcJ \ b^^/O 5 jsQ i 

JX 

IP® AXam 5 yX ÀÂj j mJ] C?blA^j obî^AwJI 4*' 

II faut nécessairement insérer al-ashraf après al-malik, et lire plutôt AjJyL? pour 
Le copiste, incapable de déchiffrer le texte entier, n’a pas indiqué les lacunes. Evidemment il 
faut lire wa shâdd al-sharàbkhünât al-sharifa, mais cette sommellerie royale était au Caire, al-hala- 
biyya doit se rapporter à autre chose, et le wa initial prouve qu’un autre titre de charge manque ; 
les signes qui sont de trop, l>, Ji et j peuvent en être un reste. Nous aurions ainsi : 

|X*Xjül li] -M 

La date est fausse, puisqu’en 920 Àbrak n’était plus à Alep. Il faut lire j&x au lieu de 
dont le pourrait être un reste de jyj!, c’est-à-dire 912 (?). Voir les autres inscriptions 
du gouverneur Àbrak, réunies sous inscr. 272, Khan al-Qassâbiyya. 


BÂB AL-QANAT. 


Ibn Shaddad, durr , p. 44 sqq. : « bàb al-Qanât : appelé ainsi parce que la canalisation d’eau, qanât que Zâhir 
Ghâzï avait fait creuser depuis Hailân, entre en ville par cette porte.» Note d’ibn Shihna : « appelée à présent bâb 
Bânqüsâ, parce qu’on en sort vers Bânqüsâ, grand hâra , quartier, de la banlieue d’Àlep, sur le côté du nord-ouest, 
avec des mosquées, des bains, des bazars, des magasins, khânât, à présent un bandar [mot persan, « emporium»] 
important.» (Suit la note sur le bâb khandaq al-Yâlüdj.) 

Aujourd’hui on dit communément bâb al-Hadid, la «Porte de Fer» pour al-Qanât ou 
Bânqüsâ. 


(,) Nom douteux, avec variantes 4, mais non » ce qui serait bulôdj , les Baloutches. 


FORTIFICATION D’ALEP. 
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27 , A ET B. 

Texte de construction, royal, in situ , 91 5 H. — Grande plaque en plusieurs parties, encastrée dans le parement 
à gauche de la porte même; deux lignes, avec basmala au-dessus, 2 m. 60 X 0 m. 80, naskhî mamlouk, grands 
caractères; photographie, pl. XXI6; inédite, cp. Ghàzzi, II, 21. 

A. 


JJUÎ ylLUJ! b £-0 ^ V UJ ^ j* 1 ( 2 ) ... 4kç w-î ( i ) 

y* fi fi 

^b^xJb (3) 5 ^ao3 yX 

fi fi 

'ÀX»é yx\ XaXJüÎ v^obj obl^î^iJi 

«Au nom d’Allah. . . a ordonné la construction de cette fortification puissante et de cette porte élevée notre 
maître le sultan al-Malik al-Ashraf Qânsauh al-Ghürï — que sa victoire soit glorifiée ! — sous la gestion de son 
mamlouk Àbrak, commandant de mille dans la province du Caire, inspecteur de la sommellerie royale et lieutenant 
de la citadelle bien gardée d’Alep — qu’Allâh glorifie ses victoires! — en l’année 915 (iSog).» 

B. 

Cartouches. — Un cartouche au-dessus du sommet de l’arc ogive de la porte, deux autres sur la face Est du 
saillant. Texte comme n°* 6 B, 17, ai, voir pl. XXI a. 

D’après ce texte on peut reconstruire celui de l’inscription 26 ; voir aussi n° 29. — Pour la 
biographie d’Abrak, voir sous inscr. 272 . Comme déjà en 903, sous le sultan Nàsir Muhammad, 
inscr. 2 5 , l’entretien de l’enceinte est ici l’affaire du lieutenant de la citadelle. 


28 . 

Texte de construction, royal, in situ , 9 1 5 H. — A l’intérieur du passage voûté, dargàh , de la porte, au centre du 
tympan nord, au-dessus de la cloison du sanctuaire moderne, inscription en six lignes, 9 m. 76 X o m. 62, 
naskhî mamlouk, petits caractères, inédite. 

fi 

\ (2) ^ ^aJÎ jA i . • . (1) 

fi » 

j3l il Atx 1 ? yx (4) viAAi! bV^® (3) 

(l) Voilà un exemple de l’usage normal de l’expression badh i sabz, I, a° 761 : l âilî! et à 

al-hisn al-mani wa l-bàb al-rafï\ qui se trouve au figuré Qazwïn, Shah f Abbâs I : y^tl «>U^? 

dans le titre de la régente Daifa, voir inscr. n° i 38 , iüuJjJl sSwJl *u 

Firdaus. J’ai relevé en Perse, par exemple à Kum, Gum- 
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x n \ a H [}j XÂj W 5 b là» ( 5 ) jtxJt |*X.jLo ^*xamJ 3 

xjl U*£ SyLaii Xwjj.^1 (6) S;^à1I 

«A ordonné la construction de ce saillant fortifié'' 1 ’ et de (cette) porte nouvelle le seigneur du glaive et de la 
plume l 2 >, notre maître etc.. . . (comme au numéro précédent). . . à la date de l’année 91 5 .» 

Cette inscription parle du saillant — par lequel passe la route et de la porte meme, tandis 
que l’inscription n° 27 parle du hisn et de la porte. La différence fait ressortir le fait que la pre- 
mière inscription se rapporte à beaucoup plus qu’à l’endroit ou elle est placée : aux travaux 
entiers de Qânsauh Ghüri. Nous avons fait la même observation à propos de l’inscription 2 de 
Barsbây au bâb al-Faradj et de l’inscription 9 de Barqùq au bâb Antâkiya. — D’autre part, 
la porte même est une œuvre d’un seul jet, qui ne contient aucune partie de l’époque antérieure 
de 'Azîz Muhammad; l’expression «la porte nouvelle» est tout à fait justifiée : une nouvelle 
construction a remplacé l’ancienne. C’est le sens du terme ' imüra combiné avec djadîd. 


29 . 


Texte sur objet mobilier, royal, in situ, 91 5 H. — La porte est fermée par deux battants de 1 m. 79 de largeur 
recouverts de bandes de fer de 0 m. 1 o à 0 m. 1 7 de large, fixées par des clous. Sur les deux vantaux, une de ces 
lames porte une inscription en repoussé, une ligne, naskhl mamlouk, caractères moyens; photographie; inédite. 

yt ya>J\ y>\ wiXAJLl liUUt j*\ (1) 

w P 3L&J Xj^wail |»<^ — ** (2) 


AjçsXÜ AaXaJ) y-A-îbj 


« A ordonné de le fabriquer notre maître, le sultan suprême, le tout-puissant, al-Malik al-Asbraf. . . » (le reste 
comme aux numéros précédents). 


Cette porte est en bois solide, garni de bandes de fer, tandis que les portes de Zâhir Ghàzî 
à la citadelle sont entièrement en fer, et d’une technique supérieure. La technique plus récente 
se retrouve par exemple au khan Khairbeg, bâtisse contemporaine de la «Porte de Fer». 

La Porte de l’Aqueduc est l’œuvre de Qânsauh Ghûrï du haut en bas. La maçonnerie entière 
a tous les caractères de son époque, tels que nous les avons décrits en parlant des portes al-Djinàn 


(>) Plus exactement «en état de défense», voir p. 46 , 
n. B et 4 . 

w Voir M. C. J. A. Ég., p. 5 o 4 : ce titre désigne à 
l’origine le vizir, en tant que représentant du calife ou 
du sultan dans l’exercice des deux pouvoirs, militaire et 
civil; cf. dhu l - ri ’ âsatain , Tabarî, III, 84 1, titre honori- 
fique de Fa<Jl b. Sahl, sur le glaive duquel était écrit, 


incrusté en argent, d’un côté, 

de l’autre. Cf. Goldziher, W.Z.K.M, , XIII, p. B 2 1 et suiv, 
— Le titre est assez régulier dès l’époque de Barsbây. 
Un exemple plus ancien, a° 72 x, à Isfahan, Dja'fariyya, 
du vizir sayyid Shams al-dïn al-Hasan al-Husainî. Spora- 
diquement il apparaît dès la fin du 111 e siècle. 


FORTIFICATION D’ALEP. 
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et Qinnasrm. Les murs sont fort solides, de 3 m. i5 a 4 m. 80 d épaisseur, mais le plan est 
fort simple et a perdu toutes les finesses des œuvres anciennes. Une petite chambre de 5 m. 1 5 
sur 4 mètres occupe tout l’intérieur du saillant; on entre sur le côté de la saillie, et on sort, 
après avoir tourné, en franchissant la grande courtine. Comme partout il y a le tombeau d un 
saint. Voir le plan, pl. Va. 


BÂB AL-MALIK. 

Cette porte ne faisait pas partie de l’enceinte de la ville, mais était une porte du faubourg 
bâb al-Nairab, quartier de la banlieue à l’Est du bâb al-Nairab. A présent rien ne reste de la 
porte même, sauf l’inscription aménagée dans un mur contigu à la porte disparue. Il semble 
que ces portes de faubourg, qui ont dû être en grand nombre, étaient simplement des portes 
qui fermaient les ruelles, et que les murs extérieurs des maisons jouaient le rôle des murailles. 


3 0 . 


Texte de construction, pas in situ, 876 H. — Plaque aménagée dans un mur récent, bord en relief, trois lignes, 
maskhï mamlouk; photographie, pl. XXIII e; inédite. 

liUlt ( S ) J,.! (jU)l vWJ! 'Uutyî (■) 

( 3 ) J.SÜ" 


« À ordonné de construire cette porte de bon augure Son Altesse illustre et haute — qu’il arrive par de grands 
exploits à l’idéal! — le savant, le gouverneur excellent, le porte-parole, Qânsauh al-Yahyâwï, gouverneur de la 
principauté d’Alep — qu’AUâh glorifie ses victoires! — en ramadan le fatidique de l’année 876» (1 1 février- 
1 1 mars 1472) (1 ). 


M. Sobernheim écrit sur Qânsauh al-Yahyâwï < 2 ) : « Mamlouk du sultan Djaqmaq, fut succes- 
sivement gouverneur d’Alexandrie, de Safad, et de Tripoli, jusqu a ce qu il fut nomme, en 874 
(1469), gouverneur d’Alep; dans cette fonction il eut des différends avec le gouverneur de la 
citadelle, qui furent tranchés en sa faveur par le sultan Qâitbây. En 884(1479), il obtint le même 
poste à Damas, et dut accompagner le dawadâr Yashbek dans la malheureuse guerre contre 
Ya'qüb Beg, chef des Turcomans. Il fut fait prisonnier et gardé jusqu’en 886 (i 48 1). Le sultan 
qui lui en voulait, le bannit à Jérusalem, sans emploi. La réfection d’un sabïl témoigne de son 
séjour involontaire de six ans à Jérusalem. En 892 (1487), il fut nommé de nouveau gouverneur 
de Damas et y resta jusqu’à sa mort en 902 (1497).» 


0) A cette époque tardive, le verbe LèjÎ remplace de plus en plus l’ancien -s; on pourrait le traduire par 
«commencer» en éliminant l’idée de non-achèvement. — (,) Voir Ibn Itâs, II, passim. 
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DATES ÉPIGRAPHIQUES DE L'ENCEINTE. 


Pour nous résumer, nous donnons ici la liste des dates épigraphiques de l’enceinte : 


8. 

407-409 

Hâkim et c Azïz al-daula 

bâb Antâkiya 

1 . 

609 

Zâhir Ghâzï 

bâb al-Nasr 

- 

(613-634) 

‘Àzîz Muhammad 

bâb al-Maqâm 

- 

(634-658) 

Nâsir Yüsuf 

bâb Antâkiya; bâb Qinnosrïn 

9. 

792 

Barqüq et Gümüshbogha 

bâb Antâkiya, pour l'enceinte en général 

10. 

804 

Farad] et Duqmaq 

bâb Antâkiya 

15. 

821 

Mu’ayyad Shaikh 

deuxième tour sur le côté Sud 

il. 

823 

Mu’ayyad Shaikh et Yashbek al-Yusufï, bâb Antâkiya, pour l'enceinte en général. 

7 . 

s. d. 

Mu’ayyad Shaikh 

deuxième tour au sud du bâb al-Djinân 

14. 

s. d. 

Mu’ayyad Shaikh 

première tour sur le côté Sud. 

16. 

s. d. 

Mu’ayyad Shaikh 

bâb Qinnasrïn 

18. 

s. d. 

Barsbây ( 83 s -84 2 ) 

bâb al-Maqâm 

22 et 23, 

s. d. 

Barsbây 

bâb al-Nairab 

2. 

893 

Qâitbây 

bâb al-Faradj 

12. 

894 

Qâitbây et Kurtbày 

première tour au Sud du bâb Antâkiya 

20. 

898 

Qâitbây et Kurtbày (?) 

tour à l'est du bâb al-Maqâm 

25. 

903 

Muhammad b. Qâitbây 

tour, section Est, près d'Altynbogha, 

17. 

907 

Qânsauh Ghürî 

bâb Qinnasrïn, pour l'enceinte en général. 

26. 

912? 

Qânsauh Ghürî et Àbrak 

bâb al-Ahmar 

27-29. 

915 

Qânsauh Ghürî et Abrak 

bâb al-Qanàt 

6. 

918 

Qânsauh Ghürî et Timràz 

bâb al-Djinân 

21. 

s. d. 

Qânsauh Ghürî 

tour, angle sud-est. 



CHAPITRE II. 


FORTIFICATION D’ALEP. 


B. — LA CITADELLE. 
SOURCES LITTÉRAIRES. 


Nous avons exposé plus haut les données sur les époques «préhistoriques» de la citadelle 
non représentées par des restes monumentaux : c’est-à-dire l’existence de la citadelle à l’époque 
assyrienne, sa «fondation» par Séleucus Nicator, sa conquête et sa réparation par Chosroes 
Anôshirwân, sa conquête et sa reconstruction parles musulmans. Au commencement du vn e siècle 
de l’hégire, les auteurs prétendent avoir vu encore des restes datant des époques umayyade et 
abbaside. En 35 1 , à la prise d’Àlep par Nicéphore, les murs de la citadelle n’étaient pas en état 
de défense. Après ce temps, les princes s’occupèrent sérieusement de sa fortification. La citadelle 
avait eu, dès l’origine, un mur en pierre, et elle était à cheval sur l’enceinte de la ville, côté Est. 
Le Hamdanide Sa c d al-daula et ses successeurs résidèrent dans la citadelle. Les premiers docu- 
ments épigraphiques apparaissent sous les Mirdasides, 4 1 4-47 2, ou 1026-1079. 

Ibn Shaddàd, durr, p. 5o sqq. : «Ridwân, fils de Tutush (488-607), aya h un P a l a i s dans la citadelle.» 

«Aqsonqor et Zengi renforcèrent la citadelle et y ont laissé de beaux monuments O).» 

«Toghlekin^ construisit un saillant sur le côté du midi et un magasin de munitions portant une inscription 
en son nom.» 

«Nüral-dïn éleva beaucoup d’édifices et y fit faire un maidân gazonné, appelé al-mmdân al-akhdar, la «Place 
Verte.» 

(p. 39 ) : « elle a 760 coudées de longueur sur 5o de largeur au Sud et 70 au Nord^U» 

«Son fils al-salih Ismâ'il reconstruisit une ancienne bâshüra^ en y mettant une inscription en son nom.» 

« Les bâtiments se multiplièrent jusqu’au règne de Saladin, qui donna la citadelle à son frère al- f Âdil Saphadin. 
Celui-ci bâtit un saillant ainsi qu’un palais pour son fils Falak al-dïn {6) , qui porte encore le nom de celui-ci». 


O cf. B . G. A., IV, s. v. çt voir 

supra, p. â4. 

(5) L’atabek bouride de Damas, mamlouk affranchi de 
Tutush, fait captif à Ray par Barkiyâruq, en 488, puis 
échangé ; retourne à Damas et épouse la veuve de Tutush. 
mère de Duqâq (Damas) et de RidwSn (Alep). Son nom 
devait précéder ceux d’Àqsonqor et de Zengi. 


W Al-dhakhâ’ir, munitions de guerre ou provisions de 
bouche. 

(4) Voir supra , p. 19 . 

(5) Voir sous «Bab al-Nasr» p. 29 , n. 3. 

(#) Un frère utérin d’al- c Âdil, Falak al-dïn, est bien 
connu, mais on ne sait rien d’un fils de ce nom. 
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Ibn al-Khatïb a obscurci la description d’ibn Shaddâd des travaux considérables de Zâhir 
Ghâzï, en en changeant la disposition. La date, « tous ces travaux furent terminés en 61 1 », se 
trouve au milieu du texte, sans que l’auteur ait voulu indiquer que les détails qui suivent soient 
postérieurs. Nous présenterons les faits dans leur ordre. 

(p. 5 1 ) : «Zâhir Ghâzï renforça la citadelle. . . Il approfondit le fossé de sorte que l’eau y était abondante, 
et il fit creuser, dans le bord extérieur, des caves destinées aux prisonniers de guerre, chaque cave ayant cinquante 
cellules ou même davantage.» 

(p. 5 o) U) : «Il démolit la bâshüra qui s’élevait à (l’entrée de) la citadelle. Il façonna en talus la butte qui lui 
sert d’assiette, revêtit cette butte d’un glacis de pierre hiraqh [interpol. d’ibn Shihna : la porte de la citadelle 
était alors presque au niveau du sol de la ville, jointe à la bâshüra , celle-ci s’abattit en 6oo (3Î ] et plaça l’entrée plus 
haut, là ou elle se trouve actuellement. Il bâtit un pont reliant l’entrée à la ville, éleva sur la façade de l’entrée 
deux tours sans pareilles, et fit pour la citadelle cinq dargàh ' 4Î (p. 5 i) avec des voûtes maçonnées et des arcs 
superposés, et y plaça trois portes de fer, ayant chacune un asfâsalâr et un naqïb^K Dans elle (6} il construisit des 
locaux pour le séjour des soldats et des officiers, où étaient suspendues des armes.» 

(p. 5 o) : «Il construisit un grand réservoir pour l’eau et des magasins pour les récoltes.» 

(p . 5 1 ) : « Et il construisit une sàtüra , à eau, solide, avec un escalier qui descend aux sources.» Deux 

manuscrits ajoutent : «à l’aide de laquelle l’eau arrive à toutes les maisons de la citadelle.» 

Dans la description de la citadelle à l’époque préislamique, ibn Shaddâd dit, durr, p. 48 : «Au milieu on avait 
creusé un puits dans lequel on descend, jusqu’au niveau de l’eau, par 1 2 5 marches, pratiqué W sous terre, percé 
dans la roche, voûté en berceaux W qui se pénètrent l’un l’autre.» 

Il semblerait que le même objet ait été décrit deux fois s’il n’y avait au moins deux de ces puits 
sur la citadelle. Le puits situé près de la pente nord s’appelle aujourd’hui sàtüra , L* ; 


(l) Pour tout ce passage et le suivant voir M. van 
Berchem, Voy . en Syrie, p. ai 3 , n. 7, qui, en s’aidant 
de mon croquis, les interprète déjà dans le même sens. 

(S) Voir p. 18, n. 3 . Sur ce glacis, au coin SE de la 
tour E de la Grande Entrée, on a retrouvé la trace 
d’une inscription en blocs de basalte colossale, portant 
la date ! ... 

(3) C’est celle bâtie par Sâlib Ismaîl. Plusieurs per- 
sonnes furent tuées, entre autres Thâbit, l’architecte de la 
Grande Mosquée, voir l’introduction à ce chapitre. 

w ïtfix* çljyb Les mots ex- 

priment que les voûtes se suivent en montant. 

(5) Voir pour ces titres p. 65 , n. 1 ; selon ibn Shihna, 
p. 2 58 , le mutawallï al-hadjr — terme par lequel il inter- 
prète isfâsalâr — et le naqlb (syndic), sont deux officiers 
subordonnés au lieutenant de la citadelle. Dans la céré- 
monie du maukïb , cortège à l’arrivée d’un nouveau gou- 
verneur de la province, ils accomplissent un rite curieux : 
ils vont à la rencontre du nouveau gouverneur qui descend 
devant la porte de la citadelle, lui enlèvent son sabre et 
lui délient sa ceinture. Ensuite, le gouverneur prie, sa 
ceinture posée sur le cou [attitude turque de soumission, 
décrite par Tabarï, lorsque Bâikbâk et d’autres Turcs se 


prosternent comme cela devant le calife al-Musta In], 
pendant que le mutawallï al-hadjr tient son sabre. On lui 
présente l’étendard royal, sur lequel il pose ses lèvres, 
puis il remonte à cheval et entre le palais du gouvernement 
(qui n’est pas dans la citadelle). — Il semble que cette 
cérémonie indique une restriction des droits du gouver- 
neur quand il s’agit de la citadelle. 

( * } «Elle» désigne la citadelle, mais surtout la grande 
entrée; les autres expressions sont amâkin lil-djulüs et 
arbàb al-daula . 

Êd. vo . U, , ixiàsA ; j’avais restitué 

avant de m’apercevoir que Bischoff, p. i 34 le 
lit de la même manière. 

^ Texte 1 dl 

Ayant des doutes sur « izwâdjan, en paires » et en 
comparant 0*^“ et 

0^ l frtLxj je lis , cf. durr , p. 5 i . 

Qâmüs : ^ (ou plur. de >+s?) Lisân 

al-arab : du pers. (sic). Le sens est «voûte en 

berceaux», tandis que plur. de est «arc 

cintré», àzâdj est emprunté de l’aram. *ZG\ lui-même 
un emprunt de l’Akk. asakku, Sum. Ë AZAG, «chambre 
d’obscurité, cave, voûte souterraine». 
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le plan de Rousseau l’indique par il-Ssattoura ù) . L’autre, entre le point, où la Grande Entrée 
débouche à l’intérieur, et la porte du palais d’al-'Aziz Muhammad, porte en outre le nom de 
«puits de Séleucus». 

Nous laisserons pour plus tard les palais érigés sur la citadelle par Zâhir Ghâzï et ‘Aziz Mu- 
hammad. 


Règne de 'Aziz Muhammad : 

(p. 5 i) : «Le 24 ramadan 616, en curant le fond du fossé, on trouva 19 briques, libna, d’or, pesant 97 ratl 
d’Alep, le ratl à 720 dirhams»®. 

(p. 53 sqq.) : «En 622 (1225), alors qu’il faisait très froid, dix tours de la citadelle s’écroulèrent avec les 
courtines, sur une étendue de 5 oo coudées (=220 mètres) dans la région du Dâr al-'adl® ; une partie aussi 
du pont bâti par Zâhir Ghâzï tomba. L’atabek Toghrul s’occupa de la reconstruction, et réunit les ingénieurs 
pour une consultation. Ils furent d’avis qu’il fallait fonder les murs au niveau le plus bas du fossé, et faire monter 
la maçonnerie sur tout l’escarpement jusqu’en haut de la butte, pour éviter que la débâcle ne se reproduise. 
Mais l’atabek, jugeant qu’un tel travail exigerait trop d’argent et de temps, ne suivit pas leur conseil et se contenta 
de bâtir des fondations en poutres d’olivier et de mûrier, mises sur les terres w . C’est à cet endroit que les efforts 
des sapeurs des Tatars furent efficaces, de sorte qu’ils réussirent à prendre la citadelle» (en 658 /ia 6 o). 

Ibn al-KhàtIb, durr, p. 56 sqq. : «La citadelle resta en ruines jusqu’à sa reconstruction sous le règne d’al- 
Ashraf Khalïl » (689-698; gouverneur Qarasonqor). 

Puis venait chez ibn al-Khatïb un paragraphe sur la conquête par Tamerlan, en 8o4 (1 4 o 1 ), et ensuite : « Elle 
demeura en ruines jusqu’à l’arrivée du nouveau lieutenant de la citadelle pour le sultan Nàsir Faradj, l’émir saif-al 
dîn Tchakam, celui qui aspirait à la souveraineté. Il ordonna de.rebâtir la citadelle, leva les gens pour la corvée 
pour le fossé et pour les enlèvements de terres ; il s’occupait de ces travaux avec le plus grand zèle [en 80g ; note 
d’ibn Shihna : à un tel point qu’il travaillait en personne et fit travailler les notables ; j’ai vu moi-même, enfant, 
avec monsieur mon père, les plus grands émirs porter des pierres sur leur dos]». 

(p. 58 ) : «Tchakam bâtit les deux tours sur le talus de la citadelle, l’une au sud, attenante au marché aux 
chevaux; l’autre au Nord en face du bâb aI-Àrba c ïn, et il y mit des corps de garde». 


(1) Il écrit ss pour sàd, tt pour tà, donc 
Le mot existe encore dans le dialecte d’Aîep, mais est 
entièrement inconnu des lexicographes. C’est un mot 
emprunté, type faüla, fréquent dans les mots d’origine 
syriaque, cf. nàtür . Sàtüra , dont la qualité essentielle est 
le puits et un appareil hydraulique pour monter l’eau, 
rappelle, par son objet et par sa forme, le mot éga- 
lement énigmatique expliqué aux mafdtih al-ulûm, 

p. 70 par : « substruction sur laquelle repose (ou qui 
protège) un pont, plus large que la superstructure». Le 
gloss. B. G, A,, IV dit : « dividiculum, 1) ad ducendum 
aquam ad urbem terris vicinis elevatiorem, 2) aquae divi- 
dendae». Dans le premier sens le mot s’applique à des 
œuvres hydrauliques colossales, dans le deuxième Ibn 
Djubair, Wright, p. 278 (et ibn Battüta, I, p. 2 34 ) 
l’emploie pour une œuvre hydraulique petite mais ingé- 
nieuse, au mont Qâsiyün de Damas ; Dozy cite des exemples 
où il signifie « fontaine, jet d’eau» ou « gargouille», syn. 
de pers. afrëz,àbrëz . En persan le mot shâdkurwân apparaît 
avec les mêmes variantes, mais une signification — dais, 
tapis, corniche, etc. — - qu’il est difficile de concilier 


avec l’arabe. Le mot reste obscur au point de vue séman- 
tique et étymologique. On aimerait savoir son origine 
comme signe de relations culturelles. Les iraniens ont 
développé les travaux de génie hydraulique à une époque 
fort reculée. 

En architecture, libna est la brique séchée au soleil, 
mais non la brique cuite; l’idée de la forme domine si 
l’on parle de libna d’or ou d’argent. Déjà en assyrien, 
dans les tablettes de Nuzi, xiv*-xv e siècles av. J.-C., libnâte 
s’emploie pour des lingots de métal; cf. Tukulti-Ninip, 
II, Annales, éd. P. Scheiî, 1 . 71 : 18 libnâte sa anaki 
«briques de plomb». 

(3) Ibn al-Adïm, trad. Blochet, p. 168 : « a° 622 : 
les tours sur la portion du mur de la citadelle contiguë 
à la porte bâb al-djabal s’écroulèrent, vers la fin du mois 
de dhu l-qa f da» (début de décembre). Pour le bâb al- 
djabal voir plus haut, p. i5, aussi le fragment d’inscrip- 
tion de 'Aziz, n* 39. 

(4) Al-turàb, les terres composées de débris du tall, et 
non le rocher vif. 
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(p. 57) : « II démolit le bazar Jytll 0 ) au bord du fossé, à l’est de (l’entrée de) la citadelle, ainsi que l’école 
du sultan Hasan en face de l’entrée [suit une description du marché aux chevaux entre les deux bàb al-Qaus], 
et les deux bâb al-Qaus, et il fit construire avec tous ces matériaux les deux tours (avancées) nouvelles. Il refit 
les murs de la citadelle tels qu’ils avaient été auparavant, et rebâtit les deux saillants de l’entrée supérieure, et 
ordonna de bâtir le château, qasr, sur leur toit plat. Il en constimisit les murs, mais non le toit. Ces travaux furent 
exécutés en 809» (i 4 o 6 ). 

« Après son avènement, le sultan Mu’ayyad Shaikh même vint à Àlep et ordonna de plafonner (p. 8) le château 
et de couper dans ce but des poutres dans la région de Damas. Ce qui fut fait et l’on transporta les poutres 
à Alep ; elles étaient extrêmement longues et grosses, et on en employa pour le toit du château qui devint très 
haut et beau.» [Note d’ibn Shihna : «J’ai oublié si c’est mon oncle, le qâdï Fath al-dïn ou bien un autre qui m’a 
raconté que l’émir Tchakam avait déjà fait venir de telles poutres de Ba'albak, mais qu’elles étaient insuffisantes, 
de sorte que Mu’ayyad Shaikh en commanda d’autres»]. 

Les travaux de Muayyad Shaikh furent exécutés dans les mêmes années que ceux de l’enceinte, 
en 820 - 824 . Ici finissent nos sources littéraires. Nous verrons qu’elles sont exactes jusqu’aux 
moindres détails. 


INSCRIPTIONS DE LA FORTIFICATION EXTÉRIEURE. 

31 . 

Texte de reconstruction, royal, pas in situ , 465 H. — Le Répertoire , VII, n° 2699 dit : «bloc remployé dans les 
maçonneries du front Nord». A présent dans le Maqàm supérieur de la Citadelle, 1 m. 07 X 0 m. 58 , cinq lignes, 
coufique simple, fig. 25 . 

£ * .a .c 

AJi bM ( 3 ) b JjÀU gb (2) [ t]j*) ... WJ (l) 

jMij (4) (4) ^jy#! XjuaJUk. 

«Au nom d'Allah... [L’]a ordonné [l’émir] éminent, tâdj al-mulük, nâsir al-dïn, la noblesse de la nation, 
l’homme aux deux beautés, l’ami sincère de l’émir des croyants, abu Salâma Mahmûd, fds de Nasr, fds de S (â)lih , 
en l’année 465 » (1073). 

Le prince est Rashïd al-daula Tâdj al-mulük Mahmûd, qui régna à Alep d’abord en 45 ü- 
453, puis de 457-468, le texte témoigne de l’activité des Mirdasides aux murs de la citadelle. 

Le protocole de l’inscription serait entièrement irrégulier. Selon la coutume de l’époque, 
Mahmûd est connu sous son laqab en daula — qui manque ici, — et non comme nâsir al-dïn. 
Il est vrai que son nom tâdj al-mulük est aussi fréquent que rashïd al-daula. Mais en jetant un coup 
d’œil sur notre liste des titres de l’époque, sous inscr. 58, on se rendra compte que les titres 
honorifiques en mulük suivent toujours le groupe, bouyide d’origine, en daula-milla-umma , au 
lieu de le précéder comme ici; en outre, on ne possède pas d’exemple où le groupe bouyide est 

(,) Nom corrompu, voir sous «bâb Dâr al-'adl» et «Saghïr», p . 18, n . 1 . 
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représenlé par un titre en umma seul. — Au commencement, — al-adjall doit être le reste de 
al-amïr al-adjall al-sayyid. Le titre octroyé par le calife, — Mahmûd reconnut al-Qâ’im en 463 
— khâlisa, serait d’après Dozy, Suppl. « ami intime », mais les exemples cités sont limités à l’extrême 
occident du monde musulman. Normalement ce mot est le féminin de khdlis, et n’apparaît, à ma 
connaissance, en épigraphie, que dans le laqab de la reine Tùrân-malik : 

à Baiburt B)-. On s’attend hkhâssa «domesticus, intime »( 2 h En outre, le titre califien qui, ici, 
est mis avant le caractéristique personnel dhû l-husnain, doit suivre le nom propre et la généa- 
logie, règle qui ne souffre pas d’exception, et le caractéristique personnel devait précéder la 
kunya abu Salâma. — Enfin, la graphie SLH pour sâlih serait la faute inverse de khâlisa pour 
khâssa. Il se peut donc, que le lâm dans soit de trop. 

La date aussi n’est pas conforme à ce que rapportent les chroniques. Le titre califien, 
en 465, ne peut être que c abbaside. En 463 Mahmûd abandonna la cause fatimide et intro- 
duisit dans la khutba le nom du calife 'abbaside et du sultan Àlp Àrslan, qui s’approcha d’Àlep, 
et qui l’assiégea lorsque Mahmûd refusa de lui rendre hommage personnellement. La mère de 
celui-ci, fille de Waththâb al-Numairï, seigneur de Harrûn, aplanit la difficulté, et Alp Àrslan 
lui fît grâce et le laissa à son poste de gouverneur d’Àlep pour les Seldjoucides. Une inscription 
de 465 devait mentionner le nom du sultan comme celui du calife. Et si, au contraire, le titre 
califien était fatimide, la date devait être antérieure à 463 H. (3 L 

Sur le secteur entre l’ouest et le nord de l’enceinte de la citadelle, il y a une série assez régulière 
de huit saillants commençant au point ouest. Sur les deux premiers saillants des inscriptions 
anciennes ont été remployées, apparemment tout près de leur place primitive. 

32 , A ET B. 

Texte de construction, royal, pas in situ (568 H.) - — Trois pierres de cette inscription ont été remployées dans 
la maçonnerie de la tour B (fig. 2 5 ). D’abord, sur la face latérale Sud, un ancien bloc d’angle saillant qui contient 
la fin de la basmala et le commencement du texte; l’inscription contourne l’angle du bloc. 

Puis, sur la face latérale Nord, dont la largeur n’est que de trois blocs, deux autres pierres qui contiennent la 
fin du titre califien et le début de l’eulogie. De la deuxième pierre, 29 centimètres sont visibles, le reste disparaît 
dans un joint de la courtine. Dans leur situation primitive, ces deux pierres formaient un angle rentrant, car les 
dernières lettres de la première pierre sont écrites perpendiculairement à la ligne en petits caractères ( 4) , et la 
deuxième pierre commence avec un rebord vertical. Le fait que l’inscription possède un angle saillant et un angle 
rentrant prouve que, dans son arrangement primitif, elle ne s’étendait pas seulement sur les trois côtés d’un 
saillant, mais qu’elle se continuait sur une partie dé la courtine à gauche ; c’était l’eulogie qui occupait ce morceau. 
A droite correspondait probablement le début de la basmala. La saillie de la tour primitive ne dépassait pas 
1 m. 20. 


{1) Voir * ismat al-dunyà wa l-dln , inscr. 160, A et B, 
sous «Firdaus» . 

£8) Répertoire , 2897 donne encore une fois le titre 
ofrfrW-R à un émir al -[ . . . al-mans]ür skams 

al-khilâfa fakhr al-mulic (ou al-mulük?) yryJ i où 

al-Aztz, suivi du titre califien, doit être le nom propre, 
et non «sa guerre sainte(?) précieuse». 


(3) Voir Ibnàl-àthïr, X, 42-44 ; Weil, III, p. 106-109. 

(4) D’autres exemples de cet expédient se rencontrent 
dans les inscriptions de Nür al-dïn à Mausil, iïamâh et 
le maqâm inférieur de la citadelle d’Alep, inscriptions 
incrustées en noir sur fond d’albâtre, style mossouîiote ; 
particularité très fréquente dans des inscriptions cou- 
fiques en mosaïques de brique en Perse. 
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Ce qui manque, c’est tout le milieu de l’inscription, aussi long que la face avancée de la tour ancienne, c’est-à-dire 
que la lacune est d’environ 6 mètres, comme dans l’arrangement ultérieur. Elle permet d’insérer, entre les mots 
conservés al-malik [al-àdil] et Mahmüd b . Zengi, tout le protocole que Nur al-din emploie dans ses inscriptions 



Fig 2 5. 


à Hamâh, 558 H., et à Raqqa, 56 1 H., mais non le protocole de ses premières années. Il faut donc attribuer 
les inscriptions non datées de la citadelle à la période des reconstructions après le grand séisme de 565 H., et 



* 35 “ > 



non à celle qui suivit le séisme de 552 H. — Et la date « en l’année 568 », conservée dans le médaillon isole sur 
la face avancée du même saillant, doit appartenir à notre inscription. Voir pl. XXXIV c et fig. 26. 

Publication : M. Sobernheim, Arab . Inschriften von Aleppo, Der Islam, XV, 1926, n. 2 et 3 . 

A. 

J[x)\ JoIaJI] JJd( 0 )l 4L (S) 

jLIaJI JiXaJI Lüiiü! jyî 
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ïjXti i J'ois £-*ls 

fi fi fi £. 

[s^Lôi <aW] 1 j-ci J**) jjeb ^ ^ (N) jj! 

B. 

En médaillon, au milieu de la face avancée, o m. 35 de diamètre : 

xSUwJZj 

[A] «Au nom d’Àllâh.. . a ordonné de le faire al-malik [al- c Âdil... 

. . .] Mahmüd, fils de Zengi, fds d’Aqsonqor, le défenseur de l’émir des croyants — qu’Allâh glori[fie ses vic- 
toires!] [B] en l’année 568 » (1172-1173). 



33 . 

Texte de réfection, royal, pas in situ , sans date. — Sur la face latérale Sud du saillant A, fig. 27, qui s’adosse 
contre la courtine sans appareillage, peu au-dessus du sol, longue plaque, 2 m. 62 X 2 m. 4 o, inscription en 
deux lignes, naskhi nouride, grands caractères. Photographie et dessins. Fig. 28. Voir pl. XXXIV d. 
Publication : M. Sobernheim, foc. cit n" 1 . 

O-*, J-?) jji Jols*Jî (2) vilUI j «Otâ» ... 4 UwO (1) 

fi 

jj&lj «jjl 
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«Au nom d’Allah... fut refait sous le règne de notre maître al-malik al-'Âdil Nûr al-dïn abu 1 -Qasim 
Mahmüd, fds de Zengi, fils d’Aqsonqor, le défenseur de l’émir des croyants - ' . 

Le texte est complet, le protocole est réduit aux formules indispensables. La séquence en est 
rigoureusement officielle; titre avec malilc, laqab en clin, kunya, nom propre, généalogie, titre 
octroyé par le calife ('abbaside). 

La plaque est aménagée dans le parement de la face latérale du saillant, entre des pierres, dont 


J2. 6 2. 



Fig. 28. 

le pourtour est bordé d’une ciselure, méthode non employée avant l’époque de Qâitbày. Proba- 
blement la place primitive de la plaque était sur la face avancée du saillant ancien. 

34 . 

Cartouches. — Sur la face ouest de la tour A sont visibles cinq fûts de colonnes servant de parpaings. Leurs 
tranches portent les parties d’une même inscription. Les deux premières, à droite, ont environ o m. 70 de dia- 



mètre ; les deux autres, au pied du saillant à gauche, du même format, sont couverts de terre. Le cinquième, au- 
dessus, d’un format plus petit, fait partie de l’inscription n° 35 . Naskhi nouride, grands caractères, fig. 29. 
Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 2. 

.../JjUJ/1 JLUî /... 

Le texte de cette inscription est réparti sur une série de médaillons : voilà l’origine des « car- 
touches» si fréquents à l’époque mandouke. 



35 . 

Médaillon. — Sur la face principale du saillant B il y a deux médaillons sur colonnes-parpaings, diamètre, 
o m. 45 , fig. 3 o, contenant le fragment d’une inscription à laquelle appartient aussi le médaillon supérieurs 
de o m. 49 de diamètre, de la tour A.. 


(1) Il faut supprimer le mot al-'àlim que M. Sobernheim insère entre al-malik et al-'Âdil. 
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Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n" 4 . 

« [al-malik al-'Âdi]l Nûr al-din Mahmüd, fils de Zengi». 

Sur la tour qui suit en allant vers le nord, on voit le fragment d’une inscription coranique, 
en coufique fleuri, mis dans le parement, 0 m. 33xo m. 1 3 5 , caractères moyens, voir figure 3 i 

C’est la âya du trône, Cor., II, 2 56. 


3 6. 

Texte de construction, royal, in situ, 606 H. —A la fin du passage de la grande 
enlree, sur le tympan au-dessus de la troisième porte en fer, inscription sur quatre 
laiges plaques faisant corps avec 1 appareillage du tympan. Inscription en six lignes, 
flèche 1 m. 64 , base 3 m. 19 ; une septième ligne, de 0 m. 85 , à part sur le linteau 
de la porte même, contient la date. Voir pi. XXXVIII. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n" 21. 



•kdjil (3) 4UI IfüL* 4^» (2) y>\ ... 4cw~> ( 1 ) 


djXi ) «xJLw 4L, (4) UîxM 

viLUI ^ ^LülyLUl y>lÿ (5 

Z m \ * ** * * * * 

^*>o JJu Swi (6) yo\jJ\ 

£ , w 

viUij (7) ^y&LkJi ^_Ui 

« Au nom d’Allah. . . a ordonné de le faire notre maître le sultan, al-malik al-Zâhir, le juste, le champion de la 
foi, le vigilant, le secouru, le victorieux, le vainqueur, le secours du monde [et de la religion <»], le prince de 
l’islam et des musulmans, le seigneur des princes et des sultans, le dompteur des infidèles et des polythéistes, le 
subjugueur des rebelles et des hérétiques, abu I-muzaffar al-Ghazï, fils d’al-malik al-nâsir Salâh al-dïn Yüsuf, fils 
d’Ayyüb, le défenseur de l’émir des croyants — qu’Allâh glorifie ses victoires ! — sous la lieutenance de Badr al-dïn 
Aidemir W, l’officier d’al-malik al-Zâhir ; et cela [fut achevé] en l’année 606» (1209-1210). 










Badr al dïn Aidemir était le lieutenant de la citadelle sous ZahirGhâzï, c’est pourquoi il apparaît 
dans cette inscription — bi-tawalli — et dans l’inscription n° 63 au maqàm inférieur de la cita- 
delle. D’après Ibn Shaddàd, durr, p. 1 13 « il était un affranchi de 'Imâd al-dïn Shàdi, fils de 
paladin, et le fondateur d une madrasa al-Badriyya dans la rue al-bâziyâr, du fauconnier, «ruinée 
à présent» [plutôt ibn Shihna qu’ibn Shaddàd]. Ibn al-Adim (chez Blochet, p. i 5 o sqq.) : 
«Lorsque, en djumàdà II, 6i3 (septembre-octobre 1216 ), Zàhir Ghàzï tomba malade et sentit 
approcher sa fin, il prit soin d’assurer la succession de ses deux fils, 'Azïz et Sàlih, et leur fit 
prêter hommage et foi par les émirs les plus puissants : Toghrul, Saif al-din b. 'Alam al-din, et 
Badr al-dïn Aidemir, qui reçut le fief important de Qafat al-Nadjm pour ses services loyaux. » 


12 


1 ; Wa l-din, indispensable, manque par omission. — O) Ed. y*jJl ; oo, à lire 
Mémoires , t. LXXVI, 
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La place dominante de cette inscription qui est partie essentielle de l’élévation de la porte, 
prouve que toute l’œuvre de la grande entrée, y compris les voûtes des passages et celles de la 
porte extérieure aux serpents, appartient à l’époque de Zàhir Ghàzl, en accord parfait avec les 
sources littéraires. Le grand bandeau sur les faces extérieures des deux saillants, quoique situé à la 
hauteur de la naissance des voûtes, n’est qu’une inscription se rapportant à de grands travaux de 
restauration de la citadelle en général. Rien de la grande entrée n’a été touché ou enlevé, tout 
ce qu’on a fait aux cours des siècles sont des additions et des superstructures. 



37 . 


Texte sur objet mobilier, royal, in situ, 606 H. — Sur les vantaux en fer de la même porte (n" 36 ), inscription 



Fig. 3a. 


en une ligne, lettres en fer forgé, remplissant dans les carrés qui couvrent la surface des vantaux les dix carrés, 
0 m. 20X0 m. i 5 , de la quatrième rangée. Naskhi ayyoubide, grands caractères; photographie et dessin, 
voir fig. 3 s. 

Publication : M. Soberniieim, toc, cit., n°2o; van Berchem-Oppenueim, n° à*]. Cf. Ghazzi, II, 34 ; Tabbâkh, II, 228. 
— — JLXU — b^o — (droite) 

Xj LÀ.*, — (A — & Mijpi' — tsjfc (gauche) 

«À ordonné de le fabriquer notre maître, al-malik al-Zâhir Ghàzl, [fils de]^ Yüsuf, en l’année 606» (1209- 
1210). 

3 8. 

Texte sur objet mobilier, royal, in situ , 608 H. — Sur les vantaux en fer forgé de la porte de la tête de pont. 
Les inscriptions 37 et 38 ne diffèrent que par la date. Voir pl. XXXVI 6. 


<*> Ici et sur l’inscr. 38 le est omis. Supprimer chez Sobcrnheim, et corriger la disposition des 


carres. 
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Publication : M. Sobernheim, bc . cit., n° 10; van Berchem-Oppenheim, n° 48 , Cf. Tabbâkh, II, aa 5 . 

— — 1 #^* — (droite) 

— yU' — Xju* j (gauche) 

«. . .en l’année 608» (1911). 

Les vantaux de cette porte sont d’une rangée plus courte que les autres, soit que l’ouverture 
de la porte de Zàhir Ghàzl ait eu exactement les dimensions de celle de Qànsauh Ghôrî, soit 
qu’on ait adapté les vantaux en en coupant la rangée supérieure. Dans le second cas, la place 
primitive des vantaux aurait été une des portes des passages coudés de la grande entrée, c’est-à- 
dire de la deuxième, qui possède aujourd’hui des battants en bois garnis de lames de fer, type 
Qànsauh Ghürï, tandis que la première porte, celle aux serpents, et la troisième, inscr. n" 37, 
sont encore en place. 

Nos plans, coupes, croquis et photographies nous dispensent de décrire en détail l’entrée de 
la citadelle, le grand monument de Zàhir Ghàzl, «encore aujourd’hui un des produits les plus 
remarquables de la construction militaire arabe» Û). Il suffit d’indiquer en quelques mots ce qui 
appartient à cet ouvrage, en laissant de côté les superstructures postérieures, et de faire ressortir 
l’exactitude de la description d’ibn Shaddàd. Voir pl. XXVI-XXXI. 

Dès l’origine, cette entrée avait une tête de pont, mais qui a été entièrement remplacée par la 
tour de Qànsauh Ghûrî. Le pont, quoique réparé à plusieurs reprises, est encore l’ancien. Ses 
piliers restent en partie sur le fond du fossé, en partie sur le talus. Son tablier est une rampe, 
inclinée d’environ 1 : 10, à larges degrés pavés. 

Il conduit à l’espace, originairement à ciel ouvert, entre les deux saillants jumeaux qui forment 
la partie avancée de la grande entrée ; le corps de bâtiment même se développe derrière cette 
façade en s’enfonçant dans le talus, à mi-hauteur de la butte. Malgré la hauteur de la façade, 
le niveau du toit plat, c’est-à-dire des mâchicoulis, dépasse à peine la ligne du pied de l’enceinte 
supérieure, de sorte que la grande entrée — à part les saillants proprement dits — forme une 
espèce de sous-sol à l’enceinte, et quoique l’on monte constamment, on débouche finalement 
au-dessous de l’enceinte. 

En haut, la ligne de l’enceinte se continue sans interruption en arrière de l’ouvrage avancé. 
Une paire de tours larges, mais peu saillantes, correspond en haut et au fond aux saillants jumeaux 
du bas; entre elles une petite porte donne accès à l’étage des mâchicoulis de l’ouvrage inférieur. 

Le saillant à droite de l’ouvrage inférieur est celui par lequel on entre, l’autre ne sert que de 
défense. La porte est surmontée d’un arc ogive, décoré de deux paires de serpents entrelaces, 
voir pl. XXXV à; derrière l’arc se trouve un vide pour une porte à guillotine, comme dans 
les portes de ville. Cette porte, la première des trois portes mentionnées par ibn Shaddàd, 
possède des vantaux en fer forgé. Une large et longue dargàh, voir pl. XXX\ I a, occupe tout 
l’espace intérieur de la tour, et s’enfonce à son extrémité nord dans le talus. Là, dans une niche, 

M. van Berchem, Vmj . en Syrie, p. 21 1 sqq. 
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s’ouvre un escalier aménagé dans l’épaisseur du mur, qui monte plus directement à l’enceinte 
supérieure. C’est la communication entre le palais de Zàhir Ghâzï et les cinq dargâh, dont 
ibn Shaddâd parle. La figure 33 reproduit quelques marques de maçons que nous avons 
recueillies, sur les pierres de taille. 

Une deuxième grande porte s’ouvre sur la dargâh principale, trois fois coudée, dargâh 2 , 3, 4 
d’après le calcul d’ibn Shaddâd. Cette porte a des vantaux en bois, garnis de lames de fer; ils 


-2T T' 




Fig. 33. 
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remplacent la deuxième porte en fer forgé originale qui est probablement aujourd’hui la porte 
de la tête de pont. Sur le tympan au-dessus du linteau se trouve, à peine visible à cause de l’obs- 
curité, un bas-relief : deux lions ou léopards accroupis, affrontés devant un «arbre saint», 
motif fréquent de l’Orient antique, voir fig. 34. 

Dans la grande dargâh, la rampe pavée s’élève continuellement, environ 1 : 4, tandis que les 



voûtes en berceau sont horizontales, mais se décalent trois fois. Cette dargâh communique avec 
la salle intérieure, pourvue d’un puits, de la tour ouest, et dans son mur extérieur ouest s’ouvre 
la petite porte d’un escalier qui descend sous le talus à une canalisation sous le fossé. 

A l’extrémité Est de la (quatrième) dargâh se trouve le maqârn d’al-Khidr abu 1-Abbàs, « le 
mystérieux saint Georges arabe». En tournant à gauche on se trouve en face de la troisième 
porte en fer forgé, avec la grande inscription de Zàhir Ghâzï sur son tympan, et une paire de 
lions couchants, « le lion qui rit et le lion qui pleure», qui sortent du jambage de la porte comme 
des consoles, voir pl. XXXVI. Enfin, on passe par une cinquième dargâh dans l’axe de cette 
porte par-dessous le mur de l’enceinte, et on débouche à l’intérieur de la citadelle. 

Tous les autres ouvrages sont des superstructures postérieures, dont nous parlerons dans le 
commentaire de leurs inscriptions. 
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3 9. 


Fragment, texte royal, pas in situ, sans date. — Dans le parement de la tour à l’Est de la grande entrée, pierre 
portant un fragment d’inscription, une ligne, o m. 56 X o m. 37 , naskhi ayyoubide, grands caractères; dessin 
fig. 35. 

... viXAll yl[iaLvwJl ... 

... [le suit ’ an al-malik al-'AzIz Muli [ammad . . . 


Parce que le style protocolaire ayyoubide n’emploie pas le titre sultan devant le nom du père 
défunt (1) , l’inscription appartenait à 'Azlz lui-même, non à son fils 

Nàsir Yüsuf (2) . Les chroniques mentionnent une grande réparation „ 

faite en 622 sous son règne dans cette région «près du Dàr al-'adl», M 

et le fragment atteste cette réparation. Cette partie des murs fut détruite 
par les Tatars en 8o4, et réparée plus tard. 

Fig. 35. 

40. 



Fig. 35. 


Texte de reconstruction, royal, in situ, 6g 1 H. — Grand bandeau parcourant les deux saillants de la grande entrée, 
au-dessous des mâchicoulis au niveau de la naissance des voûtes. Il commence sur la face Est du saillant Est, par- 
court ses trois côtés, tourne sur le mur du fond de la baie et continue sur les trois faces du saillant Ouest. Au fond 
de la baie, deux lignes l’accompagnent, une au-dessus, une au-dessous, séparées du bandeau principal par une 
assise de pierres. Il me semble que l’inscription entière a été sculptée dans les pierres de l’appareillage des murs 
préexistants, et qu’à aucun endroit on n’a fait usage de plaques encastrées. Hauteur du bandeau o m. 5o, déve- 
loppement total environ 70 mètres; les deux lignes au fond ont chacune 5 m. 18 . Naskhi mamlouk ancien, très 
grands caractères. Photographies. Voir pl. XXXV. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° i3. 

Iâjo tXsu J • • * “’tXfwo (E) (sailL Est) 

JaLaJI ^jLLLwJ! j*\ (S) 

aoj ^aJI lj LiaJ! (O) Ùôiii [jilül] 

M 

Ai(courtine)'^Ji jA rgià aXJLÎ ÿSj 

_^(E) [saill. Ouest]>csfc 

sliL-M (S) jj>\i Jok ^ à ^Sî 


f) De même que le déterminatif souverain al-dunyâ est 
supprimé, par exemple Salàh al-dunyâ wa 1 -dïn, mais 
après sa mort Salâh al-dïn. Chez les califes leur titre 
essentiel al-imâm disparaît avec leur mort; c’est par 
exemple abdallah al-imâm al-Mutawakkil alâ Uâh amïr al- 


mu'minïn, mais, dans le document d’abdication de ses 
fils al-Mu c tazz et al-Mu’ayyad amïr al-mu’minïn al-Mu- 
tawakkil * alâ Uâh. 

{i) Voir M. Sobernheim, loc cit v n° à. 
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£ yül £'là ^ Wj-JÎ ^.XÂ^=»A»i ^ULaJI s<X*c cjy^Ulj 

w «* 

Xj^Vy^l xUI jjo\i x^yg*L*jcM xXj ^-&JÎ XaA^( 0 ) 1 **JI 

ji fi fi 

<X^1 Kkj+i ^ tiÀJà^ s^lxai! tiXXil ^UaLw^JI ,J*>aX^ 

Xj L#X>w j 

Au fond de la baie, ligne inférieure, cf. Ghazzi, II, 34 : 

fi 

^AâjJl ! ) ! t^JUT^i jJLL» i yi \ \ X i X^ I XaJ La} I ij l^w ^ L 

ÜJ 1 ^1 ‘> 1 j£>\ i^AA^Ü X^A^JLI ^3 II" 

Ligne supérieure : répète le verset coranique du commencement. 

« Au nom d’Allâh. . . Sachez qu’AUâh rend la vie à la terre morte. Nous vous avons déjà expliqué les miracles, 
afin que vous les compreniez ! (Cor., 67, i 6.) A ordonné sa reconstruction en raison de sa caducité M notre maître 
le sultan suprême, al-malik al-Ashraf le savant, le juste, le guerrier, le champion de la foi, le vigilant, le gardien 
des frontières, le secouru, le victorieux, le vainqueur, salâh al-dunyâ wa l-din, l’unique parmi les princes, le dé- 
fenseur de l’islam et des musulmans, le soutien de l’empire, le pilier de la religion, le protecteur de la nation, 
l’appui du califat, l’aide de l’imamat, le maître des princes et des sultans, le sultan des armées des confesseurs 
de l’unité (d’Ailâh), le défenseur du droit par les preuves, le vivificateur de la justice dans les mondes, l’exter- 
minateur des révoltés et des rebelles, le tueur des infidèles et des hérétiques, le subjugueur des récalcitrants et 
des dissidents, le dompteur des adorateurs de la croix, l’Alexandre de son temps, le conquérant des régions, 
l’anéantisseur des armées des Francs, des Arméniens et des Tatars, le destructeur de e Akkâ et des places fortes des 
côtes, le vivificateur de l’empire saint des 'Abbasides, le protecteur de la communauté mahométane, Khahl, fils 
du sultan al-malik al-Mansür Qalâ’ûn, — qu’AUâh glorifie ses victoires ! — et cela (fut achevé) en l’année 6(9)1 , 
avec le haut conseil de notre maître, le grand émir, Shams al-dïn Qarasonqor, le porte-raquettes d’al-Mansür 
[Qalaün], officier d’al-Ashraf [Khahl], gouverneur de la province d’Alep, — qu’AUâh glorifie ses victoires!» 

L’objet même de l’inscription n’est pas mentionné; les relatifs féminins de « sa reconstruction, 
sa vieillesse», forcent à suppléer al-qaVa «la citadelle» (fém.), et non al-bâb «la porte» (masc.). 
La date coïncide avec celle d’une visite du sultan Khalîl à Alep, et avec la première période du 
gouvernement de Qarasonqor. 

Malik al-ashraf Khalîl fait encore usage du protocole ayyoubide presque complet, et l’enrichit 
même d’un certain nombre de titres honorifiques. Il a droit de porter les titres de l’époque des 
croisades, car il a repris aux Francs les dernières places qu’ils tenaient encore : Tyr, Sidon, 
Haifa et c Àkkà. La dernière, fameuse dès l’époque de Saladin, est mentionnée spécialement. 
Il reconquit aussi Qalat al-Rüm sur l’Euphrate, possession des Tatars, et Mar'ash et Rehesnâ, 
possessions des Arméniens. Le titre «vivificateur de l’empire saint des c Abbasides» fait allusion 
à un autre fait historique : après l’extinction des Fatimides, les 'Abbasides, obligés de s’enfuir 
devant les Tatars, avaient trouvé refuge au Caire. — Iskandar al-zamân, titre persan, est 
inséré à sa place, à cause de la rime ( al-sulbân ), mais montre que dès cette époque on aimait 
lire le roman d’Alexandre. 

( l > Duthür doit être pris, dans toutes les inscriptions assyriennes disent souvent « une bâtisse illabiru, ennahu, 
d’Alep et probablement ailleurs, dans son sens de «de- devint vieille, s’abîma», ou anhûtu labirütu illïk ; puis 
venir vieux», mais non de « destruction». Les inscriptions anhüsu uddis «sa caducité, sa vieillesse fut renouvelée». 
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Nous parlerons du gouverneur Qarasonqor, qui a aussi reconstruit la grande Mosquée, en 
décrivant son mausolée et son sabil aux Maqâmât. 

Un point important reste à expliquer. Les parties de la grande entrée bâties par Zâhir Ghâzl 
subsistent encore aujourd’hui merveilleusement conservées grâce à la solidité de leur construc- 
tion. Si on ne connaissait pas l’inscription n” 36 de Zâhir Ghâzî, on serait en droit de trouver 
dans cette grande inscription, en raison de sa position très évidente sur toutes les faces de la 
grande entrée, la preuve que tout le monument était une œuvre de l’époque de Khalîl. En vérité 
il y a à peine touché : l’inscription a été sculptée dans une maçonnerie existante, et même l’étage 
des mâchicoulis appartient entièrement à Zâhir Ghâzl. Pourtant l’inscription ne veut pas créer 
une fausse impression. Sa formule « sa reconstruction en raison de sa caducité» ne peut pas se 
référer à l’entrée, au bâb masculin, mais seulement à l’objet féminin al-qal a, la citadelle. Gomme 
nous l’avons observé aux bâb Antâkiya et Qinnasrïn, on met l’inscription sur un endroit bien 
visible — ici la porte — qui n’est que partie de l’œuvre plus vaste auquel elle se rapporte. 

La grande entrée de Zâhir Ghâzî n’a jamais été détruite; mais tout l’intérieur de la citadelle 
et ses murailles ont été ruinés par Hulagu, et c’est à la vaste reconstruction qui suivit que l’ins- 
cription se réfère, non à une reconstruction de l’entrée. 

Comme il s’agit d’une inscription de la citadelle, le küfl al-mamlaka joue le rôle de mushïr, 
voir les remarques sous n os 8 , 9 et 74 . Le lieutenant de la citadelle n’est pas nommé, ni dans 
l’inscription 4i qui ne parle que du sultan. On a un cas semblable dans les inscriptions 46 et 
47 , où un nâzir al-ashrâf au Caire, sur l’ordre du sultan, agit en qualité de mushïr à la citadelle 
d’Alep, endroit tout à fait hors de son autorité; le lieutenant n’est pas nommé, l’inscription 
n° 47 ne parle que du sultan. Il se peut qu’il y ait eu ailleurs des inscriptions mentionnant le 
lieutenant. Évidemment, ishâra exprime que l’objet, la citadelle, n’est pas sous la juridiction 
de l’agent. 

La grande Mosquée fournit des faits analogues : Qarasonqor, gouverneur d’Alep — apparem- 
ment avec des pouvoirs extraordinaires (titre en dunyâ wa l-dïn, et fï ayyâmi dans l’inscription 
de sa maqsüra), agit, selon l’inscription du mihrab, n° 79 , a 0 684, seulement en qualité de mushïr. 
Le minbar, inscr. n° 8 1 , a° 684, est fait (A) à l’époque du sultan Nâsir Muhammad, (B) par ordre 
de Qarasonqor, (C) sous le lawalli, l’administration, la juridiction d’un Muhammad ibn al-Haddâd 
(Shaddâd?). De même, inscr. n° 83, Altynbogha, et n° 84, le gouverneur Yelbogha, agissent 
avec la même qualité. C’est parce que l’administration des propriétés de la Mosquée est indé- 
pendante et non sujette à la juridiction du gouverneur. 

41. 

Texte de reconstruction, royal, in situ, sans date. — A la première porte de la grande entrée (Porte aux Serpents), 
plaque appliquée devant l’arc de décharge du linteau de la porte. 2 mètres Xom. 5 o, deux lignes, naskhi mam- 
louk ancien, grands caractères, photographie. Voir pl. XXXV b. 

Publication : Sobernüeim, loc. cit., n° i4; Ghazzi, II, 34. 

fi fi ^ 

ijjaàys- xk-U j*oü xXa* t£^ 
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« A ordonné sa reconstruction en raison de sa caducité le sultan suprême, al-malik al-Ashraf salai) al-dunyà 
wa 1 -dïn Khald, le vivifieateur du saint empire abbaside, le protecteur de la nation mahométane». 

L inscription n’est qu’un abrégé de ia précédente. La plaque a été ajoutée après coup; pour 
le faire on a du enfoncer, par martelago, la surface de l’arc de décharge. 


4 2. 


Texte de réfection, officiel, in situ, 786. — Au-dessous de la précédente, sculptée dans le grand bloc du linteau 
de la Porte aux Serpents. 3 métrés X° 111 ■ 60, deux lignes, naskhi mamlouk, grands caractères; photographie. 
Voir pl. XXXV b. 

Publication : Sobernheim, bc. cit., n° 1 5 ; Ghazzi, II, 34. 


viAMI (iLlUl |»Lj! ^ JL?I «x*.? übjiXs». (i) 


JX ^ 

(5) (2) XjLJLao 4 il jïs - J jijj jJ&lkM 

I4J u-ajÜ j'Kt+t (J 1*3 (Jl ^ÜÜÜI ( sic ) 




«La restaure apres qu on avait laisse tomber en ruines ses murailles et ses crénaux, à l’époque de notre maître 
le sultan tout-puissant, al-malik al-Zâhir abu sa'îd Barqûq — qu’Allâh fasse prospérer par sa longue vie les pro- 
vinces et se glorifier par 1 existence et la durée de son règne les frontières de l’empire R) ! l’avide d’Allâh l’Exalté, 
Muhammad, fils de Yüsuf, ibn Salâr, lieutenant de la citadelle, au cours de l’année 786» (i 384 ). 


Comme dans les inscriptions n os 4 o et 4 i, les pronoms féminins ‘ imârati-hâ et ishràfi-hà 
demandent le régime al-qaïa, encore plus clairement dans le titre naib al-sallanati bihâ, c’est-à- 
dire bi l-qal ati. L inscription sculptée sur le linteau de la porte parle de réparations de la cita- 
delle, pas de la porte. 

Elles furent exécutées par le lieutenant de la citadelle, Muhammad, fds de Yüsuf, ibn Salâr. 
En 79a, six ans plus tard, nous rencontrons un Ahmad ibn Salâr comme conseiller dans l’ins- 
cription n° 9 du bâb Antâkiya, qui traite de la reconstruction générale de l’enceinte de la ville. 
Alors que le lieutenant de la citadelle agit indépendamment, un de ses parents le représente 
au comité, présidé par le gouverneur de la province^, qui dirige les travaux de l’enceinte. 
Ibn Salâr est un nom de famille, probablement dérivé du nom du vice-roi d’Égypte Saif-al-dïn 
Salâr, dont nous possédons des inscriptions datées de 703 et de 708, au Caire et à Khân al- 
abmar près de Baisàn ( 3 L 


(li Voir M. C. I. A. Ég., n" 8a. — M. Sobernheim, 
Islam, n" i 5 , donne une lecture incorrecte de l’eulogie. 
Un parallélisme règne entre * ammara . . . al-amsâr et shar- 
rafa . . . al-ashràf ; le dernier mot est évidemment une 
faute du lapicide ou du scribe pour atrâf, opposé normal 


d'amsàr, causée par la similitude du verbe. 

(2) En 792 c’était Yelbogha al-Nâsiri. 

(3) Voir M. C. I . A . Ég., n° 106. Pour les banu Salâr 
voir inscr. n° 72, a 0 769; 7 4 , a 0 776-778, citadelle. 
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AS. 


Cartouche. — M. Sauvaget rapporte que M. Ploix de Rotrou a découvert dans la tour avancée Sud un cartouche 
circulaire, o m. 4 o de diamètre : 


düd! 

| <XvC £ I JjLsJl vikAU 


5^l<Xâî JLc 


«al-malik al-'Adil abu ‘Abdallah Tchakam, que son destin soit glorifié!» 

Comme M. Sauvaget le remarque W, ces formules insolites attestent que Tchakam était alors 
en révolte ouverte. Ibn al-Khatîb fait allusion à sa révolte en disant « celui qui aspirait à la sou- 
veraineté» ( 2 ). Il décrit les travaux de l’énergique gouverneur-sultan, qu’Ibn Shibna se rappelle 
avoir vu comme enfant, et fait mention spéciale de cette tour. La date était 809 H. — Selon la 
tradition, Tchakam se fit prêter hommage sous le nom d’al-malik al-'Adïl. Tous ces détails sont 
confirmés par la courte inscription. 

Tchakam, allié de l’émir Shaikh al-mahmüdî, défit le gouverneur Demirdash en sha'bân 807 
(février i 4 o 5 ) et fut tué dans une bataille à Diyàrbakr contre Qara Yelek, prince Turcoman^ 
des Aqqoyunlu, en dhu 1 -qa'da 809 (l’avant-dernier mois de l’année; avril-mai 1407), sor t e 
que les travaux sont datés entre 807 et 809^. 

4 4, A-C. 

Signature d’architecte, sans date (8oq). — Façade méridionale de la salle du château construit sur l’ouvrage 
ancien de la grande entrée, inscription sur le linteau de la petite fenêtre (murée) à droite (Est), encadré en relief, 
1 m. 3 o X » m. 4 o, une ligne, naskhi mamlouk, grands caractères. Photographie. 

Publication : Sobernheim, bc. cit., n° q3. 


« A écrit al-Sa'd sur ses portes : « Entrez-y en paix avec confiance ! » 

Le court verset du Coran , i 5 , 46 , appartient à une description du paradis et est d’un usage 
commun pour les inscriptions de portes. C’est apparemment la forme que Sa'd, l’architecte, 
a choisie pour signer son œuvre. Un homme privé quelconque ne peut pas inscrire son nom 


L’ Enceinte primitive d’Akp, MéL de VInst.fr. de Damas, 
t. I, 1929, p. 1 42 , n. 3 . 

(a) Voir plus haut, p. 79, avec plus de détail chez 
ibn Iyàs, I, p. 35 - 52 . 

(S) Voir sous inscr. n° 21 5 . 


{4) Voir Weil, t. IV, p. 112, 1 1 5 sqq.; cf. sous 
« Mûristân Arghün», inscr. n°* i 83 et i 84 . 

(5) Von Zambaur, Manuel, place Tchakam en 817, pour 
des raisons qui me sont inconnues. 
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sur une bâtisse royale; la place, cadre en relief sur le linteau de la fenêtre, est prévue dans le 
plan original de la façade; personne n’aurait payé l’appareil technique nécessaire pour ajouter 
après coup une inscription banale. 

Ce mur de la façade existait, comme l’exprime l’inscription suivante, n° 45 , à l’époque de 
Mu'ayyad Shaikh, en 820 H., et fut sans doute construit par Tchakam, en 807-809. 

B ET C. 

Sur les pans de mur entre les sept fenêtres, à la hauteur des linteaux, il y a six inscriptions décoratives et deux 



Fig. 36. 


simples rosettes en haut relief, alternant symétriquement. Quatre de ces inscriptions sont composées à la manière 
d’une «amulette des Sept-Dormants» entourant un «écusson de David» : fig. 36 . 


I^âTL <J^ X40 y Jj» 


«Dis : tout bien-être à qui l’habite!». 

Deux sont carrés, en « tchâr 'Alï», écriture carrée, avec la confession de foi : 




45 . 

Texte de construction, royal, pas in situ , 820 H. — Sur une pierre gisant sur le sol de la grande salle du château 
et provenant probablement d’une partie élevée des murs, inscription en deux lignes, j m. 90 X 0 m. 42, naskhi 
mamlouk, grands caractères, estampage. 

Publication : Sobernheim, loc . cit., n° ü 5 . 


( 2 ) y* L» yêj\j±X] jj&jÜ] ïj\+£> (l) 

XiL (y* 1 1 JüliaA*. «xM I 

«A achevé la construction de ce château béni, à l’exception des murs, notre maître le sultan al-malik al-Mu’ayyad 
Shaikh, — qu’AHâh perpétue son sultanat ! — à la dernière décade du mois de radjah de l’année 820» (3-i 3 sep- 
tembre 1417). 

D’après ibn al-Khatïb, en 809, Tchakam avait construit les murs de cette salle sur le toit plat 
des deux saillants de Zâhir Ghâzï, mais pas le toit. D’après ibn Shihna, on avait apporté, de Ba'al- 
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bek, des poutres insuffisantes. Avant qu’il ait pu prendre d’autres mesures, le gouverneur rebelle 
fut tué, en dhu 1 -qa'da 809 (avril-mai i4o6)U). Ibn al-Khatïb dit que Mu'ayyad Shaikh, à 
l’occasion de sa visite à Alep en 820, ordonna de plafonner le château et qu’on transporta des 
poutres énormes de la région de Damas, cela veut dire du Liban. La salle devint « très belle et 
haute». L’inscription de Mu'ayyad Shaikh, vraie jusque dans les détails, dit expressément que 
les murs existaient auparavant. 

46, A ET B. 


Texte de reconstruction, royal, in situ, 877 H. — Au-dessous de la grande fenêtre au milieu de la façade du châ- 
teau, bandeau sur plan rentrant, avec cadre formant pointes aux deux bouts, flanqué de deux cartouches. Une 
ligne 6 mètres X» m. 5 o, naskhi mamlouk, très grands caractères. Photographies. Voir pl. XXXII a. 
Publication : Sobernheim, loc . cit., n° 22. 

A. 

* 

j-* vikUi ^LkLwJI b^o (sic)\^j jSà .Xxj sjljo ja\ 

^iôb liJUbj ijM aj 


B. CARTOUCHES. 




(^■LsâjIï _^>i 

tjMXijS. 

« A ordonné la reconstruction de ce château béni, en raison de sa caducité, notre maître le sultan, al-malik 
al-Ashraf Qâitbây — que sa victoire soit glorifiée ! — et cela sur le conseil du sharif 'Alây al-dîn, surintendant 
des nobles sayyids en Égypte, en date de l’année 877» (1472). 

Le suffixe féminin -hâ, suivant immédiatement le masc. mubârak, est une faute si grossière qu’elle 
ne peut pas se trouver dans une inscription monumentale rédigée par un sayyid et surintendant 
des sayyids. Nous avons rencontré à plusieurs reprises la formule j 1 y < ^1 

dont les deux mots sont un reste. Donc, l’inscription n’est pas une composition 

originale, mais un extrait d un document officiel qui parlait de la qaVa, féminin, la citadelle, 
au lieu du qasr, masculin, le chateau. Comme 1 inscription était destinée à être sculptée sur le 
chateau, un scribe chargé de faire 1 extrait — a remplacé le mot fém. qala, par qasr, masc., 
mais a oublié, par mégarde, de corriger le genre du relatif. Ce petit détail est important pour 
l’interprétation de l’inscription. 

Les murs de la salle, bâtis en 809 par Tchakam, étaient intacts en 820, à l’époque de Mu’ayyad 
Shaikh qui y posa une charpente. Des pilastres engagés dans les parois latérales montrent avec 


01 Voir inscr. n” 43 . 
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evidence qu un toit composé de trois parties parallèles à la façade était prévu par Tchakam. 
La grande fenetre au milieu de la façade fait partie, elle aussi, du plan original; l’ordonnance 
rhythmee des six petites fenêtres et des panneaux qui les séparent exige l’existence de la grande 
fenêtre comme axe. En outre, les chambranles de la fenêtre — au fond du cadre à colonnettes 
engagées, — exécutés en assises de marbre alternativement blanc et noir, sont analogues aux 
chambranles de la deuxième des petites fenêtres de chaque côté. Le nombre des assises des parois 
lisses est le meme que celui des chambranles des fenêtres (26 pour la grande fenêtre) avec le 
minimum de décrochements nécessaires pour raccorder les couches de hauteur constante des 
parois avec celles de hauteur différente (blanc et noir) des chambranles. Il ne peut être question 
que la grande fenetre, sous laquelle se trouve l’inscription de Qâitbây^ 1 ^ ne soit en vérité l’œuvre 



de Tchakam. On pourrait s’imaginer que l’architecte de Tchakam, Sa'd, avait déjà préparé, 
en 809, le champ de l’inscription et les cartouches, mais dans ce cas Muayyad Shaikh s’en 
serait servi en 820. D’autre part, leur position est assez maladroite : il n’y a pas d’espace ni 
en hauteur — entre le sommet de la grande ogive et le cadre de la fenêtre, — ni en largeur — entre 
les deux premières petites fenêtres. Il suffit de couvrir l’inscription sur une photographie, pour 
réaliser combien le dessin gagne par son élimination. L’inscription a été ajoutée, voir fig. 3 7. 

Elle occupe, avec son cadre, les trois assises entre le sommet de l’extrados de la grande ogive 
et le rebord de la grande fenêtre. L’assise supérieure qui comprend le cadre inférieur en saillie 
de la fenêtre, est appareillée avec l’ensemble des parois, et appartient donc à l’œuvre primitif. 
Mais l’inscription elle-même est sculptée sur sept plaques, hautes d’une assise et un tiers, en- 
castrées dans l’appareillage; et le cadre inférieur consiste en neuf blocs, bas et allongés. Autour 
des cartouches on voit de petites pierres de remplissage qui — à droite — laissent un vide assez 
visible. On en conclut que deux assises du parement ont ete enlevees et remplacées premièrement 
par les plaques encastrées de l’inscription, puis par son encadrement inférieur et les cartouches 
avec leurs petites pierres. Voilà toute l’étendue des changements introduits par Qàitbây. — Nous 
poursuivrons cette discussion en commentant l’inscription suivante. 

Nâzir al-sàda est ce qu on appelle plus tard naqlb al-ashrâf, un sayyid chargé de vérifier les 
titres nobiliaires de ses égaux, en même temps leur président et porte-parole. A Baghdad, par 
exemple, la charge est héréditaire dans la famille des Gilânïs, aussi à llamâh. 

(1) L’autre inscription, n 47 , de Qâitbay, à l’intérieur de la fenêtre, ne contredit pas non plus cette conclusion. 


" 


|TF 
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A 7, A ET B. 

Texte de construction, royal, in situ, 880 II. — Sur le linteau et sur deux faces des chambranles de la grande 
fenêtre, à l’intérieur de la salle du château, une ligne continuée par deux tronçons sur les faces externes des 
chambranles. En outre, deux cartouches, au-dessus, sur les chambranles, un troisième sur la clef de l’ogive de la 
fenêtre. Développement total 5m. 80 X 1 m. 5o, hauteur de la ligne principale 9 m. 45 et o m. 5 a, des tronçons 



o m. 33. La figure 38 montre l’arrangement et fig. 3g, grille de bronze. Naskhi mamlouk, grands caractères, 
photographie. Voir pl. XLIIa. 

Publication : Sobernheim, loc. cit., n° 27. 

A. 

fi 

^Lsli jmxâJ] (B) 1 ^^5 • • * (A) 1 

siULil viULl! (c) 

^ ïjÀ&\ ( E) (jQaJu* ÿyo (D) ! 

( G ) tsjp çjüjXo tfdUJI j J>oJI (F) (2) 
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Cartouche au sommet : 


Cartouches aux côtés : 


B. 

(^IaJoIs yajj) y>\ 

Ci^ï wfJLU! 

J^AOJ JS- 

^•Ujüls 

M\ ylLUJi 


5 ^.a-U 

« Au nom d’Allah. . . et c’est Lui dont nous implorons le secours ! A ordonné de fonder ce château béni notre 
maître le sultan suprême, tout-puissant sur les nuques des peuples, le tout-puissant, al-malik al-Ashraf Qâitbây, 
qui ne cesse pas d’avoir le plus sublime honneur parmi les princes de la terre par son service aux deux nobles 
sanctuaires, le sultan de l’islam et des musulmans, le dompteur des infidèles et des polythéistes, le vivificateur 
de la justice dans les mondes, source de générosité pour ceux qui cherchent la protection d’Allah, — que sa victoire 
soit glorifiée! — en date du mois de rabi' II de l’année 880» (août 1 4 7 5 ) . 


L’inscription se déploie sur les pierres de la fenêtre sans égard ni aux hauteurs inégales des 
lignes, ni aux couleurs; en A, B, D et E les lettres s’étendent sur deux assises, une blanche et 
une noire. Le fond n’est que très légèrement enfoncé, et ni les bords, ni même les trois cartouches 
ne ressortent sur la surface lisse du parement. Tout cela prouve que 1 inscription a ete 
sculptée dans le substrat existant. La conclusion est la même que celle résultant des observations 
faites au sujet de l’inscription n° 46, à l’extérieur de la même fenêtre. 

Mais ici le texte dit « a ordonné de fonder, bi-inshai, ce château », mots qui semblent recéler 
une intention de tromper. Cependant on ne peut pas supposer que le sultan, grand bâtisseur, 
ait attaché de l’importance à la transformation matérielle d’un bâtiment, à des problèmes d’ar- 
chitecte. Le tout est une question d’interprétation des termes. M. van Berchem a insisté plusieurs 
fois sur ce point que, pour les musulmans, l’intérêt dominant n’est pas l’édifice fragile et destiné 
à périr, mais l’idée qu’il incarne W. Donc, tous les termes qui expriment la notion de « bâtir», 
ont un sens double, abstrait et concret. 

En outre, l’emploi de ces termes évolue dans les provinces au cours des siècles. A Alep, dans 
les inscriptions du v e siècle, le terme général ' amala est le plus usité, au vi e 'amara devient plus 
fréquent; banâ est étonnamment rare. Et à ces époques anshaa désigne toujours en premier la 
« fondation», dans son sens abstrait, d’une institution abritée par un bâtiment, dont l’existence 
matérielle n’est désignée qu’au second. M. van Berchem a indiqué des cas rares où anshaa signifie 
« refaire» < (l) 2) . Au cours du vin e , et plus encore au ix e siècle, anshaa remplace ' amara et semble 
avoir perdu sa signification primitive plus restreinte. Dans notre cas, l’inscription exprime que 

(l) Voir par exemple M. C. I. A. Ég., p. 99 ; M. C. /. A. Jér. Har., p. 4 o 4 . — (S> Par exemple M. C, I. A. Ég., 

p. 99 et 471. 
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Qâitbây a fait, de nouveau, du château d’Alep une salle d’audiences royales, mais non qu’il a 
fait construire une fenêtre Ù). 

Les inscriptions de Qâitbây étudiées jusqu’ici ne nous révèlent pas en quoi consistaient ses 
travaux. 

Son protocole est fort incomplet, malgré ses formules déjà très prétentieuses. Si l’on se re- 
présente ce que l’Europe avait accompli à son époque, i468-i 495, celle des grandes découvertes, 
la disproportion entre les prétentions exagérées et l’impuissance réelle devient tragiquement 
ridicule. Dans cette inscription le sultan n’insiste que sur un point : le privilège de protéger 
les sanctuaires de la Mecque et de Médine, dont les sultans mamlouks ont toujours été jaloux. 



Barsbây aussi refusait au sultan mongol Shâhrokh le droit d’orner la Ka'ba d’une nouvelle kiswa, 
et même après que la souveraineté eut passé aux sultans ottomans, le privilège d’orner la Ka'ba 
resta, jusqu’à nos jours, aux Égyptiens. Et dans les rites qui se multiplient autour de cet acte, 
on retrouve avec étonnement la survivance de formes de l’Égypte ancienne. 

4 8, A ET B. 

Cartouche et eulogie en vers, sans date. — Sur une assise de marbre jaunâtre, au-dessus de la plate-bande de 
décharge de la porte sur la face nord du château, bandeau, 9 m. 77 X 0 ni. 38 , une ligne, naskhi mamlouk, grands 
caractères. Photographie, dessin, fig. 4 o. Voir pl. XL a. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 24 . 

A. 

J I AJum ts? liÜÜJj JiXaJl ,j \*»j 

B. 

^IsÂjIï ? 

Le contenu du poème, en mètre tawïl, est banal. L’écriture, à tort appelée «naskhi ottoman» 
par M. Sobernheim, est la même que celle des autres inscriptions de Qâitbây. Je crois pouvoir, 

Voir des cas analogues, Altpers. Inschr ,, p. 88, n. 1 . 
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malgré le badigeonnage épais, déchiffrer son nom dans le cartouche. Les deux inscriptions A 
et B ont la même platitude, le même manque de relief que l’inscription n° 4 7 , et la mollesse 
des signes provient du fait que cette inscription aussi a été sculptée dans le portail déjà existant. 
L’élévation du portail est comme une combinaison des portails des mosquées Sâhibiyya, datée 
de 765, Sarawl, de 780, et Utrush, de 801, donc une œuvre de la période de Tchakam, 809 H. 

Ceci nous ramène au problème des travaux que Qâitbây fit au château. 

L’entrée dans le château se fait par la porte située sur sa face nord. Elle mène d’abord à une 
petite chambre, jadis la casemate entre les deux tours de l’enceinte de Zâhir Ghâzl, puis, dès 
l’époque de Tchakam, l’antichambre de la grande salle. La porte est construite en assises de 
marbre blanc et noir. A l’extérieur elle donne sur une petite cour entourée d’un haut mur crénelé 
avec chemin de ronde. Ce mur de défense repose sur un ouvrage souterrain de neuf voûtes à 
arêtes, adossé à l’intérieur contre l’enceinte de Zâhir Ghâzï (contiguë à la troisième porte, voir 
inscr. n° 36 ), et faisant partie de cette construction. 

Mais le mur autour de la cour dépasse à l’Ouest l’étendue de la substruction, et pour fonder 
ce côté du mur on a dû doubler à l’extérieur la face- ouest de l’œuvre sous-jacente. 

Il est bien possible que sous Tchakam et Mu ’ayyad Shaikh la plate-forme devant la porte ait 
été ouverte et que ce soit Qâitbây qui ait ajouté le mur. On pourrait peut-être attribuer à la 
même période un exhaussement des tours de Zâhir Ghâzl, et la belle porte du côté Est du mur, 
voir pl. XL b. Au-dessus du sommet de son ogive un panneau décoratif en marbre de couleur 
est aménagé dans le parement, avec un cadre en marbre blanc à rinceaux en haut-relief. Ce cadre 
n’est pas du temps de Qâitbây, mais plutôt une œuvre antique qu’on aurait voulu remployer. 
De cette manière nous aurions quelques additions notables au château à attribuer à Qâitbây. 

Mais il est possible que le renforcement au côté Ouest de l’ouvrage souterrain et le mur 
autour de la cour, jusqu’à la hauteur du sommet de la porte, soit l’œuvre de Tchakam, et 
que seulement les exhaussements des tours de Zâhir Ghâzl et les parties hautes, c’est-à-dire le 
chemin crénelé du mur de la cour, appartiennent à Qâitbây. \ 

Il est très peu probable qu’il ait remanié le toit de la salle, construite sous Muayyad Shaikh, 
car déjà en 916 (?) (1) , pas plus de 36 ans après Qâitbây, Qânsauh Ghürï, comme nous le verrons 
bientôt, remplaça le toit écroulé par des coupoles, plutôt un toit datant de 820 qu’un toit de 877. 

49 . 

Texte de construction, royal, in situ , 877 H. — Au milieu du côté nord, là où anciennement 1 enceinte de la ville 
rejoignait le mur supérieur de la citadelle, un large bastion (* 2) fait saillie sur le talus. 

En haut de sa maçonnerie court un long bandeau, 19 mètres X 1 m. 2 5 , et « tchâr c Alï», écriture carrée, in- 
crustée en blocs de basalte noir dans le parement de calcaire blanc. Une ligne, très grands caractères ; photographie 
et dessins^. Voir pl. XXX b et c ; La. 


W Voir inscr. n° 5 o. 

W J’emploie ce terme pour distinguer cette projection 
de 20 mètres de largeur, 10 mètres de saillie, des autres 
saillants qui n’ont pas plus de 6 sur 2 mètres ; il se peut 
que le mur d’enceinte ait contourné les trois côtés de 


cette saillie. 

W Le milieu, qui manque aujourd’hui, est fourni par 
un dessin de Ch. Texier, fait vers i 83 o, que M. van Ber- 
chem avait mis à notre disposition. 
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A * 

« A ordonné de la construire notre maître le sultan al-malik al-Ashraf abu 1 -nasr Qâitbây — que sa victoire soit 
glorifiée! — en l’année 877» (1472). 


Sur le talus de la colline, plus bas que le bastion, s’élève la tour avancée de Tchakam, reliée 
à la citadelle par un passage souterrain. Les deux ensembles dominent tout le front Nord de la 
colline. Ils se trouvent sur le tracé de l’ancienne enceinte qui fut désaffectée à partir de l’époque 
de c Azïz Muhammad, pendant que se développait l’enceinte extérieure, et qui fut définitivement 
abandonnée et rasée sous Barsbây. 

« Tchâr c Alî » , « quatre (fois le nom de) 'Ali», est l’appellation persane de ce genre d’écriture, 
employée en Perse et à Baghdad (1 L Je ne connais aucun autre exemple où cette écriture soit 
employée pour une inscription historique^. 

Le point de départ est en effet la combinaison quadruple du nom de c Alï, d’après le schéma 
de la croix gammée. Nous en verrons des exemples dans le djàmi c Taghriberdi, voir pl. CLV. Je 
n’ai pas trouvé d’exemples antérieurs au début du vn e siècle; elle appartient donc à une époque 
où les communications avec la Chine étaient bien établies, et il se peut que son origine soit dans 
l’écriture chinoise des sceaux et des estampes. Mais son développement suit celui des appa- 
reillages compliqués en briques, inventés trois cents ans plus tôt, qui portent le nom éloquent 
de hazârbâf «mille-tissu», dans lesquels le tchâr c Ah pénètre, le méandre et la croix gammée, 
le schéma de base des deux étant apparenté. 


50 . 



Texte de réfection, royal, in situ, 916 (?) H. — La grande salle du château avait été couverte de neuf coupoles 
qui retombent, par des arcs faibles et à large portée, sur les murs 
extérieurs et sur quatre piliers intérieurs, chacun renforcé par une paire 
de colonnes de basalte. Lors de nos visites, deux de ces piliers, ceux 
du Nord, étaient encore debout, avec leur système d’arcs, voir plan 
pl. XXVI, et à la naissance de la coupole du milieu, au point sud, se 
trouvait une plaque à inscription encadrée, en forme de tabula ansata, 
à ansae palmettisécs, environ 1 mètre sur o m. 4 o, inscription en deux lignes, naskhi mamlouk, voir fig. 4 i 
et pl. XLII b. 

Publication : M. Sobernheim, loc. rit., n° 26. 

oJAII M X— «aJLM 5 


Fig. 4i. 


(1) Voir Archaeol, Reise, II, p. 167, 1 5 8 , 179, 23 i, 
3 o 8 . 

(î) L’inscription, probablement persane, de la tour de 


Radkan au nord de Mashhad, datée de 860 H., a des 
caractères semblables, mais disposés en une ligne droite, 
non enchevêtrés. 


Mémoires, t. LXXVI. 
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_D S- £. X- X 

ïyLajî iOii JLpÎ wJI r li» XaAiJi v_*Sb <&jf\ J1ÜI |*L 3 i £ (2) 

Aj L^WO^J [? AÂjM jr4-“ 


« A bâti à neuf cette coupole (du château), lors de l’écroulement de son plafond, notre maître, le sultan al-malik 
al-ashraf Qânsauh al-Gliürï, à l’époque de Son Altesse illustre, Abrak, lieutenant de la citadelle, procureur du 
saint Maqâm, à la date du mois de muharram de l’année 91(6?)» (avril i 5 io). 


La lecture de M. Sobernheim diffère de la mienne. Il omet le nom d’ Abrak, ce qui ren- 

X 

dait l’inscription anonyme, et il écrit , lecture incomplète de \ au lieu 

de JvxTj (1 b Son objection contre la lecture du nom d’ Abrak est que celui-ci ne fut promu 
au rang suprême de maqarr al-ashraf qu’en 916. A vrai dire, nous le trouvons comme simple 
maqarr jusqu’en 91 5 , mais encore dans la même année comme maqarr al-ashraf. Je n’ai pas de 
doute sur cette lecture et sur le nom, mais sur la date ; je n’ai pas pu la mettre dans ma copie 
faite sur place, et il m’est impossible de la lire sur la photographie ; 9 1 6 me semble la seule lecture 
possible (2 L La formule fl ayyâmi qui serait fort irrégulière à une époque antérieure, est employée 
plusieurs fois par Abrak, et signifie «pendant la durée des fonctions» du gouverneur. Il est 
vrai que, jusqu’à cette époque, le qualificatif normal d’un lieutenant de la citadelle est al-maqarr 
al-karim al-âli, tandis que le gouverneur de la province est al-maqarr al-ashraf Le détail n’est 
pas sans intérêt : le petit attribut al-ashraf a joué encore dans les dernières années un rôle en 
Perse dans le qualificatif du premier ministre et du ministre de la cour, et j’ai vu moi-même 
les ambitions, anxiétés, jalousies, critiques et tragédies, sinon causées, tout au moins rattachées 
à l’obtention du titre de hadrat i ashraf. Je traduis dans ce volume al-ashraf par «illustre», al- 
karim par «gracieux», al-adjall par «éminent», en pensant aux qualificatifs illustris, spedabilis, 
egregius-xpfaia f io; du bas-empire romain, et jusqu’à ce qu’on établisse des traductions plus 
conformes aux expressions gréco-latines. 

La langue de l’inscription est très correcte : qubba est la coupole; saqf est le plafond, le toit 
intérieur; le suffixe relatif masculin vise al-qasr, « le plafond de la salle du château», tilâf exprime 
le fait de tomber en ruines de «choses qui se consument par le feu» (Dozy); djaddada signifie 
«remplacer un objet par un objet nouveau». L’inscription dit que le plafond en bois — celui 
bâti par Mu’ayyad Shaikh — tombé à la suite d’un incendie, fut remplacé par des coupoles. 

C’est exactement ce que les ruines révèlent. Les parois latérales des murs ont chacune deux 
éperons de butée intérieurs, larges de 1 m. 85 et de 2 m. 20, non équidistants; l’architecte 
de Tchakam avait en vue de construire le plafond en bois sur deux rangées de supports parallèles 
à la façade. Mu’ayyad Shaikh a suivi la même idée en construisant deux rangées de trois arcs de 
faible épaisseur, o m. 78, mais de portée considérable, de 7 m. 3 o à 7 m. 70. La faible épaisseur 
des supports permettait d’égaliser leurs distances, et elle suffisait pour le poids d’un toit plat. 
Mais la portée des arcs n’était pas égale. A l’intérieur de la salle ils retombaient sur quatre piles- 
culées de o m. 98 sur o m. 78, intentionnellement minces pour ne pas encombrer la salle. 
L’architecte de Qânsauh, au lieu de construire des supports nouveaux pour ses coupoles, a utilisé 


(I) Titre porté aussi par Timrâz, en 916 , voir inscr. n” 6 , — Voir infra sous inscr. n° 55. 
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ces piles-culées insuffisantes en les allongeant un peu, en adossant des pilastres de butée leurs 
correspondant, contre les éperons de Tchakam, en doublant par-dessous les arcs de gauche 
et de droite, et en plaçant une paire de petites colonnes de basalte, fig. 42 , contre chaque pilier 





pour servir d’appui aux arcs perpendiculaires. Ces changements servent en même temps à égaliser 
la portée des coupoles. La poussée d’un groupe de neuf coupoles se neutralise à l’intérieur du 
groupe, mais bien que les coupoles en brique, peu épaisses, n’aient pas été très lourdes, elles 
exerçaient une poussée à l’extérieur, et l’architecte a sérieusement compromis les murs de la 
salle. En outre, les butées, les arcs et les pendentifs des coupoles entraient en conflit avec les 
fenêtres de la salle que l’on a grossièrement bouchées. Notre planche II b montre les coupoles; 
elle reproduit une gravure très exacte qui semble provenir d’un livre de voyage publié vers 1700; 
je l’ai trouvée isolément au quai du Pont Royal et n’ai pas pu identifier le livre (1) . 

51 , A ET B. 

Texte de rénovation, royal, in situ, 9 1 3 H. — Tète de pont de la citadelle, tour avancée. En haut de l’encadrement 
de la porte, inscription en une ligne, 3 m. 80 X 0 m . 4 o, sur trois plaques encastrées dans un cadre en forme 
de tabula ansata, à ansae pahnettisées. Naskhi mamlouk, grands caractères. Au milieu, au-dessus le basmala, au- 
dessous la date, 0 m. 75 X 0 m. 12. Photographies. Voir fig. 43 . Le bandeau est flanqué de deux cartouches 
du sultan Ghün (pl. XXXI b). 

Publication : M. Sobernheim, l. c., n° 9. 

A. 


» P -e -» 

X X 

x 

jsS+z 

(1) Il s’agit du voyage fait en 17/17 par Alexander Italy, Creece , and several parts of Asias > as for as the 

Drummond, Travels tkrough different Cities of Germany, Euphrates, London, 1754 (note de l’éditeur Ét. Combe) . 
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B. 

Cartouches comme n os 6, 17, 21, 27. 

« A ordonné de remplacer cette construction par une nouvelle notre maître, le sultan suprême, al-malik al- 
ashraf abu 1-nasr Qànsauh al-Ghürl — que sa victoire soit glorifiée ! — par la gestion de Son Altesse saif al-dln 
Abrak al-ashrafï, lieutenant de la citadelle victorieuse d’Alep — que sa victoire soit glorifiée ! — à la date du mois 
de rabî c I er de l’année 903 » (juillet 1007 ). 




Fig. 43, 

Du bas en haut, la tête de pont est une œuvre d’un seul jet de l’époque de Qànsauh; l’expres- 
sion tadjdid c imaratiki est tout à fait exacte (h. Elle indique en même temps que le pont avait déjà 
auparavant une tour à sa tête. La seule chose qui n’est pas l’œuvre de Qànsauh est la porte en 
fer forgé (voir inscr. n° 38 ), et une paire de volets de fenêtre du même genre qui proviennent 
de l’ancienne tour — ou de la grande entrée de Zàhir Ghàzî. 

Dans cette inscription de 918, le lieutenant de la citadelle, Àbrak, dont nous avons rencontré 
le nom dans l’inscription de la coupole de la grande salle, porte encore simplement le titre al- 
maqarr . — Pour fl tauliyati voir M. C. J. A. Jér . Ville , p. 220. 


5 2, A-C. 


Décret militaire, royal, in situ , 914 II. — À l’intérieur de la tour du pont, à gauche en entrant, sur le 
linteau d’une barbacane, inscription en deux lignes, 9 m. 48 X 0 m. 35; le basmala en haut sous l’arc de 


(,) M. van Berchem remarque une fois que tadjdid du bon état». Je le prends plutôt dans le sens indiqué 

' imârat . . . est un peu pléonastique, « renouvellement au texte. 
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décharge; deux courtes continuations, B et d, sur les deux pieds droits; naskhi mamlouk, caractères moyens, 
photographies (pi. XXXIII c). Voir fig. 44 la disposition de l’inscription; fig. 45 détails. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit ., n° 19 . 



Fig. 44. 



Fig. 45. 


aw 5 J ) 5 (l) ... A 

WW 

«J»! WJUJÜÜI voLj sUxüJI^ [JUi]! ^ y <JI 

JJ, S- 

-wiAÂÜ QjoitXÜj ! (2) 

jj 

\i^yt JUi Ajjj-àJI JjUh.V>jJî oliLi* ^<XiU **[i mot] 

JJ w JJ ^ 

x jbyül 3là, XyA] ,UJt (sic) (ÿy* yji* 

. . (4) B ylT" ^ (3) G «àMÎ [• • .] IamJÎ [.*..*] (3) B [m]j 

Ld ^ ( 4 ) G ..... 

« Au nom d’AUâh. . . A la date du 17 e du mois dhu l-qa'da le saint, de l’année 9 1 4 (5 mars 1609 ), arriva le 
haut décret royal de notre maître, le sultan al-malik al-ashraf abu 1 -nasr Qànsauh al-Ghürï — que sa victoire soit 
glorifiée! — à tous ceux des [gouverneurs], des [chambeljlans, des juges et au lieutenant de la citadelle que 
cela concerne — qu’Allâh l’Exalté [glorifie] ‘ 2) les aide ! — que tous les fondeurs et taillandiers, pour le léger 

M Voir AT. C. J. A. Jér . Har v p. i45, n. 3 ; formule 
d’un édit circulaire. 


W Le dernier mot de la ligne 1 , yci, est le com- 
mencement d’une autre eulogie que celle qui suit. 
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et le lourd, suivent leurs habitudes dans la combinaison [un mot] des alliages de l’arsenal royal dans la citadelle 
victorieuse; et l’a écrit notre maître, l’émir saif al-dîn Abrak al-ashrafï, titulaire d’un commandement de mille 
dans la province du Caire et inspecteur de la sommellerie royale à ... 0) — qu’AUâh glorifie ses victoires ! — qu’Allâh 
ait pitié de celui qui en est la cause! ® [et maudit soit] qui malgré cela commettra à nouveau [l’abus]». 

Comme le décret parle de fondeurs et de taillandiers, la zardkhâna, à l’origine une « maison 
de cottes», doit être devenue une fonderie. II faut comparer tout le contenu avec l’édit de Ghùrl 
sur le Château de Qâitbây à Alexandrie, M. C.I.A. Ég., p. 491, qui interdit aux zardkashiyya, 
aux employés militaires de l’arsenal, sous peine de mort, d’enlever du château aucune sorte 
d’armes, de canons, de fusils, ou d’autres instruments de guerre. Ci-dessous, je donne un 
abrégé du commentaire de M. Sobernheim, bc. cit. : 

« A mon avis les mots mudâfât « alliages», thaqîl « lourd», souvent « cuivre», et khafif «léger», 
aussi « étain», montrent que l’ordonnance parlait de la porportion des alliages pour les canons 
et les fusils. D’après Hammer-Purgstall, les premiers fusils furent importés de Venise au Caire 
— d’où leur nom al-bunduqiyya — en 906 (i 5 oo). Une anecdote dit que Ghùrl et ses émirs 
méprisaient une arme dont on pouvait se servir sans danger personnel, et que les marchands 
vénitiens leur prédirent qu’ils succomberaient à cette même arme.» 

D’après M. van BerchenU 3 ) des canons apparaissent déjà sous Qâitbây; un spécimen avec son 
inscription est conservé à la Sainte Irène de Constantinople. 

« Qânsauh Ghürï doit s’être intéressé à la fabrication des nouvelles armes, puisqu’il a armé 
contre leurs effets les fortifications des grandes places de son empire. Les canons étaient de 
bronze dont l’alliage variait. D’après cet édit, l’arsenal devait continuer à fabriquer selon les 
formules déjà en usage.» 


Je ne saurais dire si l’on a des renseignements sur les débuts de la fabrication des armes à feu 
en Égypte ou en Syrie. Quelques points me semblent obscurs dans cette interprétation. L’édit 
remédie à un abus et prie AUâh de récompenser celui qui est la cause de (où qui a collaboré à) 
son abolition, probablement Abrak. Aurait-on déjà fabriqué après si peu de temps des pièces 
inférieures? Les mots thaqîl et khafîf pourraient aussi faire allusion à l’artillerie, lourde et légère, 
canons et fusils. Le mot court qui manque après ' awaid pourrait changer l’interprétation entière W. 

Dans cette inscription Abrak porte les titres mn muqaddami l-ulüj shàdd al-sharàbkhühât (au 


(,) M. Sobernheim a cru voir dans les signes estom- 
pés les mots lecture qui laisse inexpliqué 

un ...UJJ. Entre sharàbkhànât al-sharlfa et l’eulogie 
on ne peut s’attendre qu’à un complément de lieu, 
analogue à bi-diyâr al-misriyya; je crios que c’est ; 
. . . UJi serait le reste d ’al-shâmiyya. La lacune contenait 
peut-être la mention du lieu, où avait été placé le décret ; 
mais il est peu probable qu’on ait gravé ici le texte ori- 
ginal, qui était gardé régulièrement au dîwân . 

Voyage en Syrie, p. ail, note. 

W Dans son brouillon M. Sobernheim avait considéré 
une explication toute différente : mudâfât comme «sur- 


paie» et « gratification hors des gages», et thaqîl et khaff 
comme des expressions pour «grand et petit»; donc, 
l’édit entier comme concernant un règlement de paies. 

‘ ;5) Al-sabab ne peut signifier qu’un homme subalterne 
et anonyme ait instigué le sultan de promulguer cet édit. 
Chez Tàbarï, III, 1829, le qâçlî Âhmad b. abi Du’àd 
dit : al-Mu c tasim distribua des aumônes, par mes mains et 
mes asbâb, équivalent à cent millions de dirhems, c’est-à- 
dire «par mon travail», et il me semble que la phrase 
épigraphique signifie «qui y ont travaillé», 

les collaborateurs. 
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Caire), naib al-qaVa (à Alep). Que le mot amir remplace maqarr, est affaire de rédaction. M. So- 
bernheim explique "ain comme « titulaire» ou « candidat», qui recevra le premier poste libre U). 
Dans nos inscriptions le titre n’apparaît que depuis 91 4 . Mais Abrak reste «candidat» même 
après avoir atteint le suprême rang d’un maqarr al-ashraf, voir les inscriptions n os 55 , 271 et 
272, années 915 et 916. D’autre part, dans les inscriptions de l’an gi 5 , n 05 27-29 et 54 , 
il est encore simple maqarr, mais déjà muqaddam, pas seulement ai». Si l’alternative était en effet 
entre un aspirant et un possesseur, un tel changement serait difficile à comprendre, car on ne 
peut accepter que ce soit une erreur qui se répète tant de fois dans les inscriptions. La nuance 
produite par l’addition du mot 'ain, c’est-à-dire «désigné», pourrait être un peu différente. 
A Rome on avait les trois positions : in actu positi, vacantes et honorarii. Le premier état est ici 
hors de question; le deuxième s’appelle en arabe baltâl; ‘ain pourrait correspondre à «hono- 
raire», qualité qui pouvait être omise sans changer la qualité essentielle ou le rang. Si ' ain signi- 
fiait «candidat», cela impliquerait qu’Abrak a reculé d’un degré dans la hiérarchie. M. van 
Berchem, M. C. I. A. Ég., p. 544 sqq., en parlant de ' ayyana «désigner», remarque en terminant, 
que « G oldziher n’approuve pas l’explication suggérée». 


53 , A ET B. 

Texte de construction, royal, in situ, 91 4 H. — Tour avancée sur l’escarpeincnt sud de la citadelle, à l’est de la 
tête du pont. À mi-hauteur, inscription en bandeau se terminant en ansae palmettisées, fig. 46 , avec le basmala 
au-dessus, et flanquée de deux cartouches. 6 mètres X 0 m. 45 ,naskhi mamlouk, grands caractères, photogra- 
phie. (PI. XXXI a). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° y. 


A. 

fi fi J* 

XlsU ïjjuùX 1 SotUJI XjbyJi «UUrlyÜI SU jyA jliU pUÎ j 

fi fi 

J&S- 


B. 

Cartouches, comme sous n os 6, 17 etc. 

«A ordonné de le construire notre maître, le sultan suprême, al-malik al-ashraf abu 1 -nasr Qânsauh al-Ghüri 
— que sa victoire soit glorifiée! — à l’époque de Son Altesse saif al-dîn Abrak al-ashraf î, inspecteur de la som- 
mellerie royale et lieutenant de la citadelle victorieuse d’Alep — que sa victoire soit glorifiée ! — au mois de rabi c I er 
de l’année gi 4 » (juillet i 5 o 8 ). 

(l) Loc. cit., p. 172, avec renvois à ibn Iyâs ; voir M. van Berchem, M . C. /. A. Ég., index. 
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Gomme 1 $ tour de la tête du pont, celle-ci, avancée sur le talus et reliée à la citadelle par 

un passage souterrain, est entièrement l’œuvre de l’époque de 
Qânsauh GhûrI. Dans son Voyage en Syrie, p. 210 sqq., M. van 
Berchem a déjà expliqué les angles arrondis, l’émoussement des 
arêtes, les œils-de-bœuf, etc., comme une conséquence de l’in- 
vention de l’artillerie De la construction primitive, celle de 
Tchakam, rien ne reste, elle a dû être rasée complètement. On 
a utilisé les pierres, voir le cartouche au nom de Tchakam à 
l’intérieur, inscription n° 43. 

5 à. 

Décret royal, 91 1-916 H. — Tête de pont, porte intérieure, sur le tympan au-dessus du linteau, inscription 
en quatre lignes 1 m. 60 X 0 m. 45 , la quatrième, qui est plus courte, au milieu; naskhi mamlouk, caractères 
moyens, estampage. 

Publication : M. Sobernheim, loc . cit ., n M 11. 

fi- 

^ ^ i i (^1 La J I j I ^ j ^ ( t ) 

( 2 ) * *AaJI S (NJ® t_*jb J,\ &J-KO . j JS jAOÂJ) 

«iUi (jL*J sÛîi Sj XjfckjUb p Loj ba 

(J! (3) Âj kj> AA*w (2 )|jû p |j^ ÿ* 

fi fi fi fi 

^L*xJL xaXaJI AÂj^yiJi 

^ J Lo Lux3 1 àÜ ! jS- I ( 4 ) ïj ! AaXaJ I 5 v«_>0 b^j AJL ? ) 5 b ! üIawj Aj^aoI i 

Aj j&S- XwJT AÂwm 

«En l’an 911 avait été promulgué le haut décret royal du sultan al-malik al-ashraf abu 1-nasr Qânsauh al-Ghùrï 

— que sa victoire soit glorifiée ! — adressée au lieutenant de cette citadelle victorieuse — qu’Allâh glorifie sa 
victoire ! — de creuser le fossé, de le déblayer, et de faire entourer par ce fossé (toute) la citadelle victorieuse 

— qu’ÀUàh la défende ! — et s’occupa de cette œuvre, depuis le commencement des travaux tout le temps jusqu’à 
leur achèvement en 91 3 , le gouverneur sur place, avant son voyage au service de la Sublime Porte à titre de lieu- 
tenant de la citadelle et à son retour, Son Altesse saif al-dïn Abrak al-ashraf], commandant de mille en Egypte, 



< 1} Van Berchem, discute, loc. cit., la possibilité que les 
œils-de-bœuf aient été pratiqués après coup, soit après 
les expériences de la bataille de mardj al-Dâbiq (i 5 i 6 ), 
soit après la conquête de Salïm I er . Je n’ai pas découvert 
de traces d’un aménagement postérieur ; la tour est restée 
dans son état original. 

(2) N’ayant pas l’estampage, je ne suis pas à même de 
contrôler la lecture. M. Sobernheim note, que l’on s’at- 
tend à ^ au lieu de Y a-t-il UpUjî? 


ou banâ dans le sens de «poser les fondations»? Je ne 
suis pas entièrement satisfait de la lecture ; en tout 
cas, je prends la phrase lLs comme une 

parenthèse, et J^?I J-*— M ^-Ul comme sujet du passage 
qu’elle interrompt . . . J^î , . . J 4 ^h. — «En 
Égypte» aurait dû suivre le titre «inspecteur de la som- 
mellerie» et non muqaddam . Voilà un des cas, où Abrak 
est muqaddam et non c ain muqaddami l-ulüf. 
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inspecteur de la sommellerie royale, et lieutenant de cette citadelle victorieuse — qu’Allâh glorifie ses victoires ! 
— à la date de l’an 91 5 » (i5o 9 ). 

L inscription nous révèle le procédé en usage en pareils cas. Les travaux de la citadelle restent 
séparés des travaux de l’enceinte, voir les inscriptions n os 17, a 0 907, avant Abrak; n os 26, 
a 0 912? et 27-29, a 0 9 1 5 , à l’époque d’Abrak, et n° 6, a 0 918, après Abrak; mais l’entretien 
de l’enceinte de la ville est aussi placé sous l’autorité, tauliya, du lieutenant de la citadelle. 
Les travaux ordonnés par le décret concernent le fossé et l’escarpement, mais les deux tours 
avancées font aussi part du programme, voir n° 55 . — L’exécution s’étend sur les années 911- 
915, de la première période de gouvernement d’Abrak à la deuxième. La rédaction du texte ne 
laisse pas soupçonner que le lieutenant fut révoqué, alla au Caire pour se défendre contre des 
accusations, et revint, le sultan ayant accepté ses explications. Voir la biographie d’Abrak, par 
1 VL Sobernheim, sous inscription n° 272. 

Les travaux du fosse ne sont qu’une restauration intégrale de l’état antérieur. Évidemment 
des décombres permettaient, à certains endroits, de franchir aisément le fossé et empêchaient 
1 eau de s ecouler. Sa profondeur devait être de 10 mètres, la largeur moyenne de 3 o mètres. 
Zàhir Ghâzï avait déjà pavé tout le glacis de dalles de pierres, jusqu’à 2 mètres de long, hautes 
de 0 m. 4 o, et épaisses de plus d’un mètre. De longues colonnes de basalte, qui servent de par^ 
paings, augmentent encore la solidité de ce glacis. En i 832 , les Égyptiens ont enlevé ce pavé 
pour construire leurs casernes au nord d’Alep, et n’en ont laissé que deux parties à gauche et 
à droite de la grande entrée. 

55, A ET B. 


Texte de réfection, royal, in situ, 9 1 5 H. — • Tour avancée sur le talus nord de la citadelle, inscription enfoncée 
dans 1 appareillage de la façade nord, au-dessous d’un mâchicoulis, flanquée de deux cartouches. Deux lignes, 
environ 2 m. 60 X o m. 5 o, naskhi mamlouk, grands caractères. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 8. 


*}L£ij Aj^Aal! ^)b( 5 vJb XÂ .4 {JS (2) jJLU i ^ SjjkOj 

y&ü* g ^U-S ïjyaiJl\ AaJJLM -ob^ Xjb^. AJ ! sbl^'l^àJI 

«A refait cette tour bénie notre maître etc. [comme au n° 54 ] à l’époque de Son Altesse illustre saif al-dïn 
Abrak etc., au mois de rabl c II e de l’année 916» (juin-juillet 1609) W.- 


D’après ibn al-Khatîb, les deux tours avancées avaient été fondées par Tchakam, c’est-à-dire 
en 80g; un cartouche le confirme sur la tour du sud; dans la tour du nord, une partie de la 


^ Le texte porte al-sultân al-a^zam, forme normale non al-muazzam, forme seidjoukide. 
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maçonnerie primitive, visible sur la face latérale, a été incorporée dans la restauration de 
Qànsauh. Les deux tours ne se ressemblent point. La tour du sud, très décorée, forme pendant 
à la tête de pont ; la tour du nord est simplement un gros cube de maçonnerie faisant pendant 
au bastion de Qâitbây qui s’élève au-dessus d’elle. Comme nous n’avons pu entrer dans les tours 
— chose facile aujourd’hui — je ne les décrirai pas en détail. 

Abrak s’appelle ici maqarr al-ashraf, sa promotion doit avoir eu lieu entre les dates des deux 
inscriptions 54 et 55 , c’est-à-dire que le n° 54 a été écrit avant le mois de rabï' II e 91 5 . 
La tour du nord était le dernier point du programme de reconstruction. Une comparaison 
de toutes les inscriptions d’Abrak fait ressortir le fait que l’an 910 ne peut pas être la date de 
l’inscription n° 5o : il faut lire 916. Comme le n° 55 et les deux inscriptions 25 1 et 2 52 du 
Khan al-Qassâbiyya, datées 915 et 916, elle appartient à la dernière phase de ses titres : 
maqarr al-ashraf et ain muqaddami l-ulûf. 


56 . 


Texte de rénovation, royal, in situ, 928 H. — Premier saillant à l’ouest de la grande entrée de la citadelle, à pans 
coupés en demi-octogone, en haut, au-dessus des meurtrières, bandeau sur trois côtés, 10 mètres X o m. 4 o, 
en une ligne, naskhi ottoman, grands caractères, photographie. (PI. XXXII c). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 6. 

M (S) ij yti a>JL 1 AaXaJI (E) 

£j Ljs-wOj (jLf Ai»** (j(O)l 

«A restauré les emplacements des canons R) du mur de cette citadelle victorieuse le sultan fils de sultan, le 
sultan Sulaimân Khân, fils du sultan Salim Khân, à la date du mois de muharram de l’année 928» (décembre 
1 52 1). 

L’œuvre entière de reconstruction par Qansauh al-Ghürî avait été entreprise en raison de 

l’attaque imminente des Ottomans, mais ne fut pas utilisée. La Syrie 
fut livrée par trahison et Alep tomba sans coup férir. Le gouverneur 
Djânbardi al-Ghazzâli, qui avait livré la Syrie au sultan Salim, essaya de 
se rendre indépendant lors de l’avènement du sultan Sulaimân, en 
shawwâl 926 (octobre i 52 o ), et assiégea Alep pendant trois mois. 
Devant les forces appelées de Constantinople, il dut se retirer, et fut bientôt vaincu et tué. De 
province égyptienne, Alep devint province ottomane. Les fortifications n’étaient restées «vic- 
torieuses» que contre leurs créateurs. Une réparation superficielle fut exécutée sous le règne de 
Sulaimân, de même qu’à Tripoli et à Damas. A partir de ce moment on n’a plus entretenu ces 
monuments, dont la ruine s’acheva. 

La photographie, ainsi que mon croquis fait sur tion de «jeter des pierres», apparemment un néo- 
place, fig. h 7, montrent qu’il ne faut pas lire, avec logisme de l’époque pour les emplacements de pièces 
M. Sobernheim, mais nom d’ac- d’artillerie. 
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LE PUITS 

Dans une petite maison qui m’a paru moderne, à l’extrémité Est de la longue caserne égyptienne 
située sur le côté nord de la citadelle, est la margelle d’un puits. Son plan est un rectangle de 
4 m. 5 o sur 3 m. 75, et sa profondeur jusqu’au niveau de l’eau est d’environ 4 i m. 4 o. Le 
relevé du niveau que j’ai fait en 1912 avec le concours expert de feu M. Ludlolf, capitaine de 
l’état-major général, donne — 33 m. 3 o comme hauteur de l’entrée du puits, en prenant le 
seuil de la porte intérieure de la tour du pont comme point zéro. La profondeur du puits est 
donc — 8 m. 10, et nous avons constaté comme profondeur moyenne du fossé — 9 mètres. 
Le niveau de l’eau dans le puits est à peu près à la hauteur du sol du fossé. 

Le puits est appelé jusqu’à présent al-sâtüra, et il n’y a pas de raison de douter qu’il soit la 
satura attribuée à Zâhir Ghâz! par ibn Shaddâd, voir p. 78. Je regrette d’avoir négligé un peu 
son exploration W. Un escalier tournant à gauche descend autour du puits jusqu’au fond. Les 
premiers six mètres semblent appartenir à un exhaussement plus récent; puis commence, plus 
large et bien conservée, l’œuvre de Zâhir Ghâzl. Les 6 mètres représentent la hauteur des débris 
accumulés depuis 1200 ap. J.-C. De 6 à 16 mètres de profondeur, les murs extérieurs en ma- 
çonnerie de pierre sont construits encore dans des couches de décombres. Ces 10 mètres cor- 
respondent à l’accumulation depuis le plus ancien établissement jusqu’à 1200 ap. J.-C. Après 
16 mètres, c’est-à-dire à— 17 mètres au-dessus de zéro, les parois extérieures sont creusées 
dans le rocher, avec des rapiéçages en pierres. C’est encore l’œuvre de Zâhir. A — 26 mètres les 
rapiéçages changent : ils sont faits de briques fort minces, 0 m. 2 3 sur 0 m. o 3 , analogue aü 
matériel des grandes citernes du milieu de la citadelle, et probablement d’origine byzantine. 
Ace niveau, puis à — 3 0 mètres et à— 37 mètres de profondeur, des galeries plus ou moins comblées 
se détachent de l’escalier. L’escalier même est comblé, non loin de sa fin, à environ — 38 mètres 
de profondeur (—4 m. 70 au-dessous de zéro), mais un boyau vertical, qui pouvait être fermé 
par une dalle de pierre, permet de descendre jusqu’en bas. Le sol du puits est aujourd’hui 
à— 4 i m. 4 o, et contient de 10 à 3 o cm. d’eau. 

Au fond, sur les côtés Est, Sud et Ouest, partent des galeries, larges de 1 m. 5o ét hautes de 
2 mètres, bien cimentées, dans lesquelles se trouve encore de l’eau. Ce sont certainement les 
branches d’un système de qanàt. Au Nord, à 2 mètres au-dessus du niveau de l’eau, une conduite 
d’eau cimentée, haute de 1 m. 70, large de o m. 70, part vers le Nord, pendant presque 60 mètres 
puis tourne à l’Ouest, à angle droit, puis au Sud-Ouest et Ouest-Sud-Ouest, pendant plus de 
3 o mètres, ce qui nous conduit jusqu’en avant (Nord) de la tour avancée de Tchakam et de Ghürï, 

(I) Le capitaine R. Engelbace, R. E. (T. R.) le décrit dans Ancient Egypt, 1920 (IV), p. 107-110, avec un 

dans un article The Subterranean Passages of Aleppo Citadel croquis sommaire. 
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mais à un niveau beaucoup plus bas. Là, une courte galerie s’embranche vers le Sud. Elle semble 
avoir été en communication verticale avec la tour avancée. La galerie tourne à angle droit vers 
le Nord — ou peut-être en réalité « vient» du Nord — et est obstruée, après environ 10 mètres. 
Peu avant sa fin s’amorce un puits vertical, en un point qui se trouve en apparence sous le fossé. 



Au point où les décombres obstruent le passage, une pierre qui porte une inscription coufique 
gît par terre. 

57 . 

Fragment de texte de construction, royal, pas in situ, 48 o H. — Pierre o m. 75 X o m. 60, à inscription en 
cinq lignes, coufique simple, caractères moyens, estampage et photographie. Fig. 48 . 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 3 o. 

w* JS. 

sLm 1 ylLX^jJI ^[X]-£J jJ\ I 1 

l jô j\ (jlkl-ui 5 tAy* vil jbo tXjL* 8 Lmô] 2 

Ui^JI jji* ^yS j «Ail <)L*<£ <àfj|] 3 

^ g x jtj I AXi! JlsÇj 4 

X«cwj yÎÀ,A**j) <3^ Xill f jJlM) jm)L\ ... 5 

« [Au nom d’Allâh...] a ordonné de faire ceci l’auguste sultan, le roi des rois suprême [ ], 

le maître des Arabes et des non-Arabes, le sultan de la terre [d’Allâh. . . le pilier] de l’islam et des musulmans, 
mu'izz al-dunyâ wa 1-dîn, [ ] abu 1 -fath Malikshâh, fils de Muhammad, le bras droit de l’émir 

des croyants, [sous le gouvernement de ] qasïm al-daula, le défenseur de la communauté, abu shudjâ' 

Alp Aqsonqor, en l’an 48 o» (1087). 
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Seule la partie gauche de l’inscription est conservée. Le premier mot est amara, néces- 
sairement précédé par le basmala. Écrite à la même échelle, le basmala s’étend sur les 3 jâ de la 
longueur conservée. Si l’on remplit les lacunes des autres lignes selon le protocole connu de 
Malikshâh, l’écriture est de densité uniforme. Mais en se servant seulement du protocole abrégé 
de l’inscription de Malikshâh sur le minaret d’Àlep, les lignes sont plus courtes que le basmala 
et plus encore que la ligne 5 , dont les mots sont indispensables. L’inscription reproduisait donc 
le protocole assez complet, et la partie conservée forme les âj r ] e de la longueur originale. 

L’inscription n’occupe pas sa place primitive et ne mentionne pas le bâtiment dont elle faisait 
partie. Le seul indice est l’expression amara bi-amalihi, «a ordonné de le (masc.) faire». La 
pierre n’a pas dû être portée à cet endroit, mais y est plutôt tombée d’en haut, avec d’autres 
décombres. Le passage appartient à un système de qanât et se trouve près du bord extérieur du 
fossé à très courte distance de l’endroit où s’élevait le bâb al-Àrbam. Par cette porte le grand 
aqueduc souterrain, venant de Hailân, entrait en ville, se ramifiant à cet endroit. La branche 
principale allait vers la Halâwiyya, jadis la cathédrale; une autre allait évidemment sous la cita- 
delle. L’aqueduc était une œuvre préislamique; les chroniques mentionnent une restauration 
par le calife 'Abdalmalik, une par Nûr al-din, et enfin une, de grande échelle, parZâhir Ghâzl. 
Les deux dernières sont attestées par les monuments du qastal de la Shu'aibiyya, voir n os 1 o 4 et ss. 
et par la sâtüra de Zâhir Ghâzl. Tout ce que nous trouvons est en accord avec les chroniques, et 
notre passage est la branche du qanât conduisant sous la citadelle. Selon Yâqût le sol du fossé 
atteignait le niveau où l’eau jaillissait de la terre : il est en effet à un niveau plus bas que celui 
de la sâtüra dans laquelle il y a encore de l’eau. Mais on n’aurait jamais pu ainsi remplir le fossé, 
et ibn Shaddâd dit expressément que l’eau y était abondante. L’aqueduc de Hailân, dont une 
branche conduit au fossé, pouvait seul permettre de le remplir en cas de danger. Si notre inscrip- 
tion appartient à cet aqueduc, elle était certainement mise en un endroit visible, par exemple 
un qastal, ou quelque bâtisse en haut du puits circulaire vertical sous lequel elle gît a présent . 

D’autre part, elle pourrait provenir d’un endroit un peu plus éloigné, du bâb al-Arba'ïn, qui 
est aussi d’origine préislamique, et qui est mentionné d’abord par al-Muqaddasï en 375 H. 
(g 85 ) ; ibn Shaddâd dit avoir vu sur l’enceinte des inscriptions d’Aqsonqor et de son fils Zengi. 
Un problème analogue se pose pour l’inscription de Zengi, conservée sur la petite porte extérieure 
du djâmi' al-Hadjdjârin, voir inscription n° 93, qui pourrait provenir du bâb Anlâkiya. L’ex- 
pression amara bi-amalihi peut viser aussi bien le mot bâb que le mot qanât ou qastal. 


TOMBEAUX. 

58 . 

Texte funéraire, 5 18 H. — Nous donnons le texte, que nous n’avons pas relevé, d’après Répertoire, n° 3oo6 : 
« Alep, musallâ al-'ldain •** : deux blocs de pierre. Trois et trois lignes en superbe coufique fleuri; la ligne 
intermédiaire, dans un médaillon, en plus petits caractères» : 

** te ne sais où se trouve la musallâ al-idain, «la place avec la «pierre tombale, datée 5 18, sur la citadelle» 

de prière des deux fêtes». Le Répertoire identifie la pierre que j’ai mentionnée Archaeol. Reise, II, p. 282, n. 1, 

i5 
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114 


MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

[•• • B j}\ &Zjl\ «Û5l (i) A 

(XjUwT^^S^ ylf) ( (a) 

[Xâ^m ...]^1 j jQ** S [ ]<JJ (3) 

«Au nom d'Allah... l’émir avide de [la miséricorde d’Allâh...] le champion de la foi, le porte-parole des 
armées [des musulmans... ce] martyre... dans le mois de rabi c [ — ] de l’année 5 1 8 » (avril na4). 

La disposition des lignes autour d’un cadre central à caractères plus petits est celle des céno- 
taphes du maqâm Ibrâhîm, de la même époque; le «superbe coufîque fleuri» est également 
leur écriture. La date, 5 1 8 , est l’année du siège d’Alep par Dubais, Joscelyn et Baudouin, et le 
tombeau est appelé mashhad c’est-à-dire que le défunt est mort shahid au djihâd contre les croisés, 
il est mudjâhid. Tandis que les tombeaux du maqâm Ibrâhîm sont privés, à inscriptions religieuses, 
celui-ci est le tombeau d’un prince à inscription historique. 

Les chroniques mentionnent à plusieurs reprises qu’un prince d’Alep fut enterré, soit pro- 
visoirement, soit définitivement, sur la citadelle, dans ou près d’un des maqâm. Le premier cas 
est celui du Mirdaside Thimâl ® e n 454 H. (1062). On ne peut admettre qu’il fût permis 
d’enterrer sur la citadelle des personnes quelconques. En 5 18, Alep appartenait à l’Ortoqide 
Ilghàzî, seigneur de Mârdïn, qui l’avait fait gouverner d’abord par son neveu Sulaimân b. 'Abdal- 
djabbâr, seigneur de Mayyâfârkln, mort en 517 ®, puis par un autre neveu Nür al-daula Bâlik 
b. Bahrâm b. Ortoq. Ilghâzî s’enfuit devant les croisés; Bâlik fut tué, au cours d’une bataille 
victorieuse par une flèche égarée, en 5 .18®. 

Les seuls titres conservés, al-amïr . . . al-mudjâhid, zaïm djuyûsh \al-muslimïn\ rappellent ceux 
de Zengi : za'îm al-mudjâhidïn , muïn al-djuyüsh. Les Bourides sont tous amïr al-djuyüsh, ce qui 
traduit le titre persan isfahsalâr. Toghtekin s’appelle, pour la première fois, nàsir al-mudjâhidïn. 
Mais ce sont les Ortoqides qui continuent à employer le groupe en djtiyüsh et mudjâhidïn avec 
ashraf, za'îm, nàsir et nusrat ®. La pierre tombale doit appartenir à un prince ortoqide, mort 
à Alep en 5 18. Cela serait Nür al-daula Bâlik. 

M. Sobernheim écrit, je ne sais pas d’après qui®, que Bâlik fut enterré, en 5 18, sur la cita- 
delle. Je ne suis pas absolument sûr de ma courte note « sur la citadelle». La pierre en tout cas, 
a été transportée de sa place originaire, et l’attribution à Nür al-daula Bâlik, neveu d’ilghâzl, 
reste. 


et en faisant cela il placerait la musallâ sur la citadelle, 
ce dont je doute. — [M. Sauvaget, tout récemment, Ars 
Islamica, V ( 1 9 3 8) , p . 207, dit : « au printemps 1924 
déposé dans la cour du Lycée d’Alep», avec la note : 
«antérieurement abrité dans la Citadelle : ArchaeoL Reise, 
loc. cit. »]. 

(1) Ms. ar 52 2. Mus, As. Saint-Pétersb . : j*Uu i 
d>, yxJl ajJJÜL ^Ls^jUI 

XsXc I (Jl 

t2) A qui succéda Sulaiman b. Ilghâzî, mort en 5 18. 

En 1916 j’ai copié à Tell-Ermen en Mésopotamie, 


sur le montant de la mosquée l’inscription suivante de 
Abu 1 -Fath Ortoq Arslan, datée 601 H. : lAa ... 

/ MX\ / sLûwjJ L# pLè la" L# 

^£-05 >?J / ^ (JJ ^-oüj j ^jij 

(As*! jib y£ ^ <53^ 

âj L* du,**) *x^.l i tiUij (JIa -5 xMJ Apte ,£ 3^1 / 

(3) Voir ibn al-Athïr, X, p. 436 . 

(4) Voir la tabelle, ci-après. 

(5) Dans Islam , loc. cit., p. 107 ; probablement d’après 
Roehricht. trad. d’Ibn al- c Adïm. 
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Voici une analyse du protocole ortoqide (1 ) : 

Fakhr al-dîn, 56 1, Kharput. Muhammad, 579, Âmid. 


115 


J** 




Shahansbâh b. Mangulchik, 599, 
Dîwrigi. 
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JjUJ! 

JLxJI xæLsM 
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Jx.r^u'-U j a jÀ jti sij_c 

S jM 3 




Cf. malik al-mas'ud Maudud, p. 2 36 , van Berchem, Amida, n° 32 . 


i5. 


116 MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


Fakhr al-dïn, 56 1 , Kharput (suite). Muhammad, 579 Âmid (suite). 

Shâhanshâh b. Mangutchik, 692, 
Diwrig (suite) . 

J 8 Joli J*— 

-X*Jti (j* fi — S-j 


— 



— 

— 


jU) dx* 

<JU I JlXi 

— 




— 



— 





— 



jji 

(ou S^aJI 


uyS* 



jJjjb 

— 

— 




sLw*ÀjfiLiM 

jJyo ] jjyai 

59. 


Texte funéraire, pas in situ , date manque, - 

- Pierre aménagée, à 1 m. x 5 du sol, dans le mur du moulin moderne 

à l’est de la satura. Inscription en deux ligi 
Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° l 

ses, naskhi nouride, caractères 

n. 

moyens, estampage. 



(1) 


JJL jj| (2) 

« Ceci est le mausolée de l’émir éminent Nadjm al-din 'Umar. . . abu Sa'îd, fds de Mâlik al-'Imâdi il est mort. . . >> 

Le dernier mot de la ligne 1 est indistinct; la kunya est au nominatif, donc on ne peut pas 
insérer un ibn, et la kunya suit irrégulièrement le nom propre et une qualification qui manque. 
Néanmoins, l’identification proposée par M. Sobernheim O est assez convaincante : «En 5i8 


(l) La citation n’est pas textuelle, voir Islam, loc. cit. 


: 
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( 112 / 1 ), un c Umar al-khâss est mentionné comme préfet de police d’Àlep, investi de ce poste 
par l’Ortoqide Timurtash, qui voulait le récompenser d’un fait d’armes ù). Il fut déposé, la même 
année, par Àqsonqor al-Bursuqî ( 2 L Kamâl al-dïn raconte qu’il était le beau-frère de Timurtash, 
et que son tombeau, portant une inscription en son nom sur les quatre côtés, se trouvait vis-à-vis 
du mashhad Ibrâhîm dans la citadelle. S’il est la même personne que Nadjm al-dïn TJmar, la 
nisba al-imâdï indiquerait qu’il était entré plus tard au service de c Imâd al-dïn Zengi, et il se 
peut qu’il soit mort à une époque où l’on employait déjà les caractères naskhi qui sont ceux de 
l’inscription». L’année 5i8 est celle du siège d’Àlep par les Croisés. 


INSCRIPTIONS DES SANCTUAIRES DE LA CITADELLE. 


Ibn Shaddâd, durr, p. 74 : « H y avait dans la citadelle deux églises, dont l’une était bâtie sur remplacement d’un 
ancien autel de sacrifices, madhbah , d Ibrâhîm al-Khalîl ; dans cette église était une pierre sur laquelle il s’asseyait 
pour traire ses brebis. Pendant le règne des Mirdasides, elle devint une Mosquée, connue sous le nom de maqâm 
Ibrâhîm supérieur . On y tient le prône du vendredi, et c’est un lieu béni, visité par des pèlerins». 

(p. 75 ) : « Mais dans l’autre église, le maqâm inférieur , également consacrée à Ibrâhîm, se trouve une belle pierre, 
visitée par les pèlerins, et on dit qu’Ibràhïm s’asseyait aussi sur cette pierre. On ne sait au sûr lequel des princes 
musulmans fonda ce maqâm ; ce qu’on sait c’est que Nür al-dîn le restaura aussi et le décora. Il y construisit une 
citerne bien cimentée que l’on remplit chaque année (3 > et il constitua en waqf un lot des terres cultivées de la 
banlieue ouest d’Alep». 

Ibn Butlân, en 44 o H., dans Yâqüt, confirme ces données en disant : «une mosquée et deux églises, dans 
une desquelles se trouve la pierre d’Ibrâhîm». Ou, dans ibn Shihnà, p. 76 : « Dans cette église (le maqâm inférieur) 
sur la citadelle est 1 autel sur lequel sacrifiait Ibrâhîm al-Khalîl». Ibn al-Khatïb ajoute que le maqâm inférieur 
avait ete une eglise «jusqu’à l’époque des Mirdasides». On ne saurait dire sur quoi se fonde cette remarque. — 
Les inscriptions confirment la description entière d’ibn Shaddâd. La seule erreur semble être que le waqf, le village 
de Nawâ’il, est à l’Est, et non à l’Ouest d’Alep. 

Ibn al- Azïmî durr , p. 74 sqq. : «En 435 (io 43 -io 44 ), on découvrit à Ba c albek, dans une châsse de pierre, 
hadjar manqür , la tete de saint Jean, fils de Zacharie ; elle fut transportée à Hims, et, dans la même année, de là 
a Alep, et inhumee dans le maqâm, dans un réceptacle, djurn , de marbre blanc, déposé, bien fermé, dans un 
cabinet, khazâna, à côté du mihràb ; on y mettait une couverture qui le cachait». 

Yâqüt, mu djam , III, 3 08 : «Dans la citadelle d’Alep est le maqâm Ibrâhîm al-Khalîl dans lequel se trouve une 
caisse, sandüq, dans laquelle est conservé un morceau, qit'a, de la tête de saint Jean, découverte en 435 ». Les 
visites de Yâqüt eurent lieu entre 611 et 62 5 . 

Kamâl al-dïn ibn al- c AdÏm, durr , p. 75, d’après 'Alt al-Harawî : «Dans la citadelle d’Alep, au maqâm d’Ibrâhîm 
al-Khalîl, se trouve une caisse, sandüq , découverte en 434 , dans laquelle est un morceau de la tête de saint Jean. 

Malik al- âdil Nür al-dïn restaura la construction. En 609 sous Zâhir Ghâzï, celle-ci fut détruite par le feu, tout 
ce qu il y avait dedans, une masse de tentes et de machines de guerre, fut consumé; la châsse, al-djurn, seule 
échappa à 1 incendie, car Allah en écarta le feu. Cela prouve que la tête est celle de saint Jean, car le feu ne l’avait 
pas atteinte et elle fut préservée.» 


(1) Rec. Hist . Or., III (ibn al-Adïm, Chron . d’Alep), 
p. 6 â 3 ; Roehricht, Kamâl al-dîn , p. 27g , où la traduction 
«enterré sous le dôme» est une erreur pour «en face de 
la porte» du mashhad. 


(2) Rec. Hist . Or., III, p. 65 o. 

m J.*'** on s’attend à «qu’il ne faut remplir 
qu’une fois par an». 

{4) Sur cet auteur voir p. 10. 
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La mention des machines de guerre, qui n’étaient certainement pas dans le sanctuaire, révèle 
que l’incendie est celui qui, en 609, détruisit le palais de Zâhir et la zardkhâna, l’arsenal. Le 
sanctuaire est le maqam supérieur, dont, en effet, la construction entière date de 610, tandis 
que le maqam inférieur a conservé l’apparence et la décoration de l’époque de Nür al-dïn. 

Ibn al-Khatïb, au premier tiers du ix c siècle, ajoute, au paragraphe d’ibn al-'Adïm, que 
«la tête de saint Jean se trouve «à présent» dans le maqàm inférieur de la citadelle». Et ibn 
Shihna dit, en continuation : « Mon père donna en waqf à ce maqâm un lot de terres du village 
d Lrim al-kubrâ, district au djabal Sim'ân, dont les revenus parviennent encore à celui-ci. On 
le visite beaucoup, moi-meme j y ai passé un certain temps, ce qui m’a fait beaucoup de bien». 
Cette remarque est insérée dans le paragraphe sur le maqâm supérieur, et suit immédiatement 
la phrase d’ibn al-Khatïb sur le maqâm inférieur. On pourrait hésiter, mais une inscription 
montre que le waqf avait été constitué en faveur du maqâm inférieur. — Par contre, la remarque 
d’ibn al-Khatîb doit être erronée, ou mal reproduite dans l’édition, ainsi que les paragraphes 
suivants le prouvent : 

Ibn Shaddâd, durr, p. 7 5 : «Lorsque les Tatars entrèrent en possession de la citadelle par le traité de 658 , 
le 9 rabi' I er (28 février 1269), ils la démolirent, avec la mosquée mentionnée et d’autres endroits. Lorsqu’ils 
revinrent la deuxième fois et virent que les Alepins avaient bâti un colombier, burdj lil-hamàm, sur la citadelle, 
ils en prirent prétexte pour achever la destruction de la citadelle, de sorte qu’ils ne laissèrent subsister aucun 
des monuments ; ils détruisirent par le feu les deux maqàm, de telle sorte que l’on ne pouvait plus les réparer. 
Cela eut lieu dans un des rabi c de l’année 65 g» (février-mars 1261). 

5 c °I° m bier était destiné à des pigeons voyageurs, donc une innovation faite contre 
l’esprit, sinon contre la lettre du traité de capitulation W. 

Ibn Shihna, p. 76 : «Après l’incendie causé par les Tatars, en 65 g, Saif al-daula abu Bakr b. Ailiya, le shihna 
de la citadelle et inspecteur des munitions, nâzir ' ala l-dhakhair, et Sharaf al-dïn Hâmid b. aî-Nadjib, Dimishqt 
d’origine, llalabi de naissance, prirent la tête de saint Jean et la portèrent de la citadelle à la Grande Mosquée 
de la ville, et l’ensevelirent à l’Ouest - on dit aussi à l’Est - du minbar, et on lui fit une magsûra. L’endroit 
est visité par les pèlerins». 

Cette maqsüra, à l’ouest du mihrâb, existe, et il semble sûr qu’elle est antérieure aux restau- 
rations de Qarasonqor, ou contemporaine, voir sub Gr. Mosquée. Au lieu de « maqâm inférieur» 
ibn al-Khatîb aurait dû écrire « à la Mosquée en bas». Comme lui-même ne peut pas s’être trompé, 
il faut admettre une erreur de transmission du texte. 

A Sébasté-Samaria, un tombeau vénéré en tant que tombeau de saint Jean semble avoir été 
détruit à l’époque de Julien l’Apostat. — Une tête de saint Jean avait été emportée à Chalcédon 
par l’empereur Valens et retrouvée par Théodose qui lui construisit une église en 3 g 1 ap. J.-C., 
où on l’oublia. Une deuxième tête, plus fameuse, fut découverte en 45 a à Hims-Emèse, par le 
moine Marcellus, et transférée de la cathédrale d’Emèse à Damas, après 570 et avant 720 (men- 
tion de Théophanes). Elle avait été découverte dans une «urne» ou châsse, comme la tête de 


(,) Un burdj al-liamàm est mentionné dans des vers de 
Khadidja, fille d’al-Ma’mün, kit. al-Aghani, XIV, 11 4 . 


Cf. 1001 Nuits , histoire de Daliia, éd. Caire, III, 101 
nuit, 698, et Dozy, Suppl., I, 65 . 
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Ba albek. — En 976 ( 365-366 H.), Jean Tzimiscès rapporte des cheveux de la tête de saint Jean 
d une campagne en Syrie. Et au 11 e siècle, à l’époque de la découverte de la tête de Ba'albek, 
la tête de Hims, caput cum capillis integrum et barba fut transportée à Constantinople. Moins 
de deux cents ans plus tard, pendant l’Empire Latin, des parties de la tête sont réparties en 
Europe, à Rhodes, à Malte, à Rome, en Espagne, mais surtout en France, où beaucoup de cathé- 
drales abritent des reliques de saint Jean, tout comme les Mosquées de la Syrie 0). 


LE MAQÂM INFÉRIEUR. 


60 . 


Texte de construction, royal, pas in situ, 563 II. — Plaque de marbre blanc, o m. 7 4 X o m. 63 , encastrée à 
droite de l’arc du milieu sur la cour, inscription sans le cadre o m. 64 X o m. 54, cinq lignes, naskhi nouride, 
petits caractères; photographie. (PI. XLIV d). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., m 34 ; Répertoire, n“ 3 97 5 ; van Berche.m, Inschr. v. Oppenheim, n" 45 ; 
cf. Inscr. Ar. Syrie, M. I. E., III, p. 45 1, n. 1. 

J| (3) JjL*JS JAil j*Um (q) !<>u 6 p LàjL yi\ ... 4^ 

(5) a a&l ^ (4) ôyg- jcJjül jj! adj) Zgj 

AjlçwJJTj AaX J ÂÂa* ^ AjL. j 

«Au nom d’Allah. . . a ordonné de fonder cette mosquée, le maqâm, al-malik al-'âdil Nûr al-dïn, l’avide de la 
miséricorde d’Allah, abu 1 -Qâsim Mahmüd, fils de Zengi, fils d’Aqsonqor — qu’Allah lui pardonne ainsi qu’à 
ses père et mère, et fasse se terminer sa vie par une bonne action! — en l’année 563 » (1168). 

Le verbe anshaa exprime ici en première ligne l’institution abstraite du sanctuaire, la consti- 
tution des waqfs, en deuxième la construction concrète. On pourrait se demander si l’inscription 
est in situ ou non. Le corps du batiment est toujours l’ancien. A l’intérieur de la salle à prière, 
la paroi était revêtue d’une marqueterie de marbre bigarré, à inscriptions coraniques (Cor., 2, 
2 56 ), en lettres en pâte noire incrustées sur fonds d’albâtre, le tout caractéristique des bâtiments 
de Nür al-dïn à Musil, Hamâh et Damas W. La paroi extérieure est ancienne, ainsi que les voûtes 
qui retombent sur le mur. Toute cette partie doit donc être de l’époque de Nür al-dîn, et on n’a 
réparé que les surfaces supérieures à partir du bord inférieur de l’inscription. Celle-ci semble 
avoir été touchée, mais elle garde toute sa valeur documentaire. 

Sa rédaction diffère essentiellement des inscriptions de Nür al-dïn au mashhad al-Muhassin, 
n° 94, a 0 54 1, et à la Halâwiyya, n° 100, a° 545 . Le protocole n’est pas seulement changé et 
abrégé, mais on pourrait dire qu’il n’y en a pas. Dans son inscription à Médine, Nür al-dïn 


(1) Voir E. Lucius, Anfânge des Heiligen-Kultes, 190/1, 
index. 

{i) Ce genre de décor vient de Mausil où l’albâtre et 


l’asphalte sont les matériaux du pays. — L’idée de revêtir 
ainsi le bas des murs est dérivée des orthostates assyriens. 
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n’emploie pas de titres du tout, et à la Mecque il ne s’appelle que al-malik al-âdil al-âlim al- 
mudjâhid. On reconnaît son orthodoxie rigoureuse, et on voit que la rédaction dépend du lieu : 
il évite intentionnellement d’étaler la gloire et la vanité de ce monde dans des lieux suprêmement 
saints. L’inscription, quoique écrite à la troisième personne, devient presque une prière, et le 
prince n’est que le ' abd al-faqir qui implore la miséricorde d’Allah et pense au terme de sa vie U). 


L’intérieur du sanctuaire possédait quelques-uns des plus grands trésors de l’art syrien mé- 
diéval quand je fis mes relevés entre 1909 et 1916. La coupole retombait sur deux colonnes 

antiques de marbre et de porphyre, adossées contre le mur de 
l’entrée, le chapiteau de la colonne ouest était aussi antique, évi- 
demment restes de l’église primitive. La partie basse des parois 
était revêtue de marqueterie de marbres, déjà mentionnée, avec une 
frise à inscription en naskhi, Cor., 11, 2 56 . Une cymaise sous la 
naissance des berceaux latéraux portait le verset, Cor., n, 119, en 
mêmes caractères, en pâte noire, incrustés sur fond d’albâtre (ou 
de marbre gris). Le trésor principal était le grand mihrâb en bois 
sculpté de Nür al-dîn. Au-dessus était une petite fenêtre avec cham- 
branle en bois de Zàhir Ghâzl, inscr. 64 . — Les trois baies du mur 
nord et les quatre niches des murs latéraux avaient des chambranles 
et des vantaux en menuiserie. A côté du mihrâb était suspendu un 
rosaire de mille perles en bois précieux. Au coin Nord-Ouest, une 
plaque à inscription de 'Azîz Muhammad était fixée sur la paroi, 
inscr. n° 65 ; une autre, de forme exceptionnelle, en cercle, inscr. n° 66, était placée dans le 
pavé de la petite cbambrette à l’Ouest. Presque tout cet inventaire avait disparu lorsque je 
revisitai la citadelle en 1980. — Dans la petite cour se trouvait un chapiteau antique en 
basalte, fig. 49. 

M. van Berchem m’avait communiqué, il y a longtemps, une note prouvant qu’il avait eu 
connaissance de ce mihrâb : «Inscriptions du mihrâb de la mosquée de la citadelle d’Alep, 
555 H. ( 2 ), d’après une photo Saladin (superbe!) : «Magnifique mihrâb en bois sculpté à décor 
d’entrelacs et rinceaux du plus beau style, plus sobre et plus noble que celui — plus riche — 
de la Halâwiyya. On distingue quatre frises d’inscriptions avec des fragments du Coran : i° Cor., 
xxiv, 35 ; 2 0 Cor., 11, 2 56 ; 3 ° Cor., xxv, 62-63; 4 ° Cor., 11, 257-258, tous dans la niche. 
Au-dessus, au milieu du cul-de-four, sur une grande étoile pentagonale centrale : la confession 
de foi, le tout en beau coufique fleuri». 

La photo Saladin est à vrai dire une ancienne photographie Thévenet (Alep), que je possède 
aussi; elle montre encore l’étoile, qui n’existait plus en 1909, mais étant prise de face, elle 
ne permet pas de voir la petite signature d’artisan tout en bas à droite. 



Fig. 4 9 . 


0) M. I. Goldziher a interprété les mots ami et 
de semblables eulogies, comme .aLiLaJb ami j&i. 

dans Deutsche Lit. Ztg., 1910, p. 4 i 3 . La dernière for- 
mule est étrangement zoroastrienne, avec son aqwâl et 


af'àl, c’est-à-dire avest. lui Tin et hvarlta, et comme troi- 
sième humata, les bonnes pensées, la bonne volonté. 

m La date se réfère à la mosquée, non au mihrâb, et 
devait être 563 . 
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Signature d’artisan, in situ, sans date (563 H.) — Petite pièce de remplissage entre les panneaux en travail 
moucharabiya, o m. i 5 Xo m. 06, quatre lignes, coufique simple, petits caractères (1 >. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 3 g; van Berchem-Oppenheim, n° 45 . 

j — /h» _ Xaj L e 

«Façon de Ma'âli, fils de Salam, qu’AUâh ait pitié de lui!» 

Il est vrai que la formule rahimahu-llâh est généralement employée après le nom d’un défunt, 
mais on la trouve bien souvent sur des signatures d’artisans, ainsi que sur des textes de waqf, 
et elle exprime, dans ce cas, que l’auteur de l’œuvre compte sur la miséricorde d’Allâh, en 
récompense 

(jlst-o est un nom rare (par exemple Aghâni, XIV, 54 sqq., époque de Samarra), soit Muâli, 
soit Maâlï. Mais il apparaît comme patronyme dans la signature d’un des maîtres de la chaire 
de l’Aqsâ : Jl** AjuLo. M. van Berchem a consacré à cette chaire une étude 

fascinante (3 L D’après les inscriptions, Jér., n" s 277 et 278, elle fut commencée, par ordre de 
Nür al-din en 564 , et achevée sous sâlih Isma'îl en 570. Elle porte la signature de trois autres 
artisans, Hamîd b. Zâfir al-Halabï, et d’abu 1 -Hasan et (abu 1 -) Fadâ’il, deux fils de Yahyâ al- 
Halabl. M. van Berchem a insisté sur le fait que tous ces artisans sont des Alepins, et que la chaire 
de l’Aqsâ, selon la tradition littéraire entièrement exacte, avait été ordonnée par Nür al-din à la 
suite d’une vision qu’il avait eue de la ville de Jérusalem libérée. Abu Shâma écrit : «A Alep 
il y avait un menuisier, nadjdjâr, al-akhtarini (nisba)W sans pareil. . . il mit plusieurs années à 
achever son travail. . . [Gomme la libération de Jérusalem tardait de se produire], on éleva la 
chaire, destinée à Jérusalem, dans la grande Mosquée d’Alep, qui avait été incendiée (en 564 , 
et réparée)». Après la prise de la ville, en 583 (1187), Saladin fit transporter la chaire de 
Nür al-din d’Alep à Jérusalem. 

Deux ans avant, en 58 1 , ibn Djubair visita Alep et décrivit avec des expressions très admiratives 
le mihrâb en bois de la Grande Mosquée qui couvrait la paroi entière jusqu’au toit et jusqu’au 
minbar, qui n’est autre que la chaire de l’Aqsâ avant son transport à Jérusalem. II dit qu’Alep 

était fameuse pour ses travaux de menuiserie et d’ébénisterie qu’il appelle XJymj ■ 

D’après abu Shâma, le maître d’Akhtarîn, ayant reçu l’ordre de Nür al-dîn de faire la chaire 
pour Jérusalem, aurait ouvert un atelier et choisi ses collaborateurs. Cette école devint fameuse 
à l’apogée de l’art musulman W. Il est donc évident que Ma'âlî b. Salam, le maître du 


Cf. Herzfeld, Genesis d. islam. Kunst , Islam, I, 1, 
p. 52 ; il est bien possible qu’une pièce correspondante 
à gauche ait contenu jadis la date de l’œuvre, mais elle 
manquait déjà à l’époque de la photographie Thévenet. 

W Voir inscr. n° 125 . 


M. C. I. A. Jér. Har p. 393-4o2. 

Nous reviendrons à cette nisba en parlant des fils 
de Yahyâ al-Halabï. 

(5) Voir M. van Berchem, Recherches, p. 498 (18). 
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mihrâb du maqâm, est le père de Salmân b. Ma'âlï, un des maîtres du minbar à Jérusalem W. 

Le mihrâb du maqâm est un chef-d’œuvre qui vaut la peine d’être décrit en détail, d’autant 
plus qu’à présent il est «en ghaiba »W. 

Toutes ses parties sont faites de membrures entrelacées se raccordant par des chevilles et 
de panneaux de remplissage à rinceaux. C’est ce travail qu’ibn Djubair appelle fi XsvJua . 
Le verbe (jaj fs, fi veut dire « mesurer la longueur et la largeur d’un bâtiment afin que 

les murs opposés soient parallèles», mais aussi «plafonner, donner des ornements en forme de 
lacs aux plafonds» Évidemment la signification ne peut être limitée à l’emploi de la technique 
aux plafonds. Si le mot signifie en effet un procédé d’architectes et un de menuisiers, les deux 
procédés doivent avoir quelque chose de commun, par exemple «aligner, dresser», plutôt un 
terme de géométrie ou de charpenterie que d’architecture. Ce sens contredit le rapprochement 
proposé par Fleischer et accepté par Dozy, de ce mot emprunté avec xpyitis, qui m’apparaît 
en tout cas erroné; ce serait plutôt carpentum, -tarins. L’analogie de muqarnas c xopuvis, «cor- 
niche», suggère une origine gréco-latine, et les termes techniques du Bas-Empire sont peu connus. 
A Baghdad un terme persan est en usage pour cette menuiserie : kârzauwân W, qui exprime le 
chevillage des éléments rapiécés. 

Surface cylindrique de la niche. — Motif hexagonal sur plan en losanges ; le même entrelac, 
mais de proportions différentes, est décrit par Bourgoin, pl. 18 . La construction des entrelacs 
est déterminée par les nécessités géométriques, mais elle laisse à l’artisan le libre choix des 
proportions de ses éléments, et c’est là qu’il prouve son art, fig. 5o. Nous dirions, en considérant 
le jeu des lignes génératrices, que l’entrelac consiste dans la répétition de la figure dont 
les pointes s’entrecoupent. Cette figure est appelée abu thalâtha kunâd, aUf peut-être 

«trois pièces de sucre candi», plur. de <>Oü\ <Xàj, employé toujours pour désigner des pen- 
tagones irréguliers ( 5 L 

L’artisan arabe décrit l’entrelac tout autrement : a) un muhr, sceau, figure centrale en forme 
de shash ( qurün ) « six-cornes», entouré de à) six lauza 6 ) , « amande, losange irrégulier», et c) six 
kashkül, «patère de faqïr» et de d) six büdâm, «amande, losange régulier». La confrontation des 
deux descriptions révèle une manière de voir essentiellement différente. On pourrait croire que 


{1) On aimerait connaître la relation du beau minbar 
de la Mosquée de 'Ala al-dîn à Konia avec ces œuvres, 
voir Loytved, Inschriften d . seldsch . Bauten, Berlin, 1907 ; 
F. Sarre, Erzeugn. Islam . Kunst, II, p. 28 ; Huàrt, Epigr . 
ar. d’Asie Mineure , III, n° 32 . Il porte la signature d’un 
al-Akhlâti et la date « radjab 55 o ». Mais le même minbar 
porte, à côté d’une inscription de Masud I ( 5 io- 55 i), 
une autre de Qylydj Arslan II ( 55 1 - 5 8 4 ), et la Mosquée 
est plus jeune que le minbar. Van Berchem, qui avait 
préparé la publication des inscriptions de Konia écrit 
(voir Inschr. v. Oppenheim, p. 1 36 ; M. C. I. A. Jér. Har., 
p. 398, n. 3 , aussi Voy . en Syrie , p. 220) «peut-être 
un produit de l’école d’Alep». Est-ce que la lecture de la 


date et de la nisba de la signature sont exactes? 

(5) M. van Berchem avait annoncé cette publication dans 
M. C. I. A . Jér. Har. , p. 3 g 8, n. 3 . 

(3) AVright, Ibn Djubair, p. 29, confond, chose excu- 
sable, et jojjS. 

(4) Voir Archaeol. Reise, II, p. 262; zavân «langue», 
c’est-à-dire cheville. 

^ Le pentagone régulier est désigné par mukhammis, 
tandis que pandja ou kaff désignent des figures en palme, 
rappelant la main ouverte. 

Cf. ^î;>î== losange, angl. lozenge, une pâtisserie 
d’amandes, dérivé de m.-p. lôzënag . 
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les entrelacs sont les signes du goût des Arabes pour les mathématiques ; mais les Arabes sont 
plus des arithméticiens que des géomètres, contrairement aux Grecs. C’est la détermination 
inévitable et l’absence des «représentations», l’abstraction ultime des formes qui les attire. 
Nous autres Européens partons des lignes géométriques de la membrure, eux partent des éléments 
constituants du remplissage. C’est un certain nombre de ces figures que l’artisan doit fabriquer, 
tandis que le cadre est toujours le même, fait d’une moulure longue, coupée suivant les besoins. 
C’est dans les proportions que l’artisan donne à ces figures qu’il exprime son goût et sa liberté, 

et il leur donne les noms que lui suggère une simi- 
litude fortuite des formes abstraites avec des objets 
concrets. 




Fig. 5 0 . 


Fig, 5i. 


Surface de la demi-coupole. — Système le plus simple de lignes parallèles, tracées à 3o, 90 et 
i5o degrés. Par un procédé extrêmement ingénieux, l’équidistance de ces lignes — sur une 



Fig. 5 2 . 


Fig. 53. 


surface concave — esx gardée : par la création, au centre de la composition, de l’étoile pen- 
tagonale, un pandj qurün , celle qui portait la confession de foi, voir fig. 5i et p. 120 . 

Surface de l’encadrement. — Entrelac octagonal sur plan carré fig. 52 , semblable à celui reproduit 
par Bourgoin, pl. 5o et 5i . — Les Arabes le classifieraient comme un tafsil makhbüt, terme qui 
peut être traduit par « entrelac», mais qui ne s’applique qu’à des dessins à plus d’un système 
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de figures génératrices. Il consiste en des octogones placés sur leurs pointes et ayant des protu- 
bérances octogonales sur les quatre pointes dans les axes principaux, et qui s’entrecoupent. 

n outre un système de paires de lignes brisées sans fin, parcourt le dessin entier horizontalement 
et verticalement. C est un des dessins qui peuvent se continuer infiniment dans deux directions- 
pour qu il serve de bordure, on l’a si adroitement coupé que les points faibles du dessin n 'ap- 
paraissent pas. En décoration arabe, les bordures sont souvent des découpures de dessins 
« tapissants», pouvant être continués infiniment dans deux directions. Les bordures grecques 
sont extensibles dans leur longueur, mais non dans leur largeur. 

Pour les artisans indigènes, le dessin consiste (a) en une zuhra «étoile de Vénus» à huit 
branches U) entourée (4) de huit lauza et de (c) huit dakumï®, avec (J) huit muthamman, octo- 
gones, et sih-qurun® « trois-cornes » entre ceux-ci. Aux extrémités des deux axes de ce groupe 
des surmadan << boites à Icuhh se produisent, subdivisés en deux octogones et un sih-qurün double 
L arc de la niche n est pas une ogive - dans le dialecte de Mausil mdjï ou Wm, ~ ^ 

mais un demi-cercle, mantaqa, forme archaïque. Les coins triangulaires, wadjh al-mantaqa, 
sont remplis de rinceaux, avec - sur la diagonale - un motif très grand, dont le centre était 
une boule en saillie, peut-être d’ivoire. Si peu qu’il y en ait, les petits rinceaux, fig. 53, montrent 
les traits caractéristiques d une arabesque archaïque : sens de direction changeant, un héritage 
u rinceau « intermittant » antique ; la « croissance anti-naturaliste », la tige qui sort de la feuille • 
le contour des « peomes» ou « feuilles de vigne», qui les relie aux palmettes complexes sasanidcs. 
Le cadre forme par de toutes petites perles, un grènetis, est aussi un héritage sasanide. 

Les centres de 1 entrelac de l’encadrement sont exécutés en travail momharabiya, et dans le 

voiTfig 54 * Un<î 20116 6n ^ UQe PlUS krge 6n baS m ° ntrent k même techni( I ue ’ 

Parmi les autres travaux en bois du Maqâm, il faut attribuer à l’époque de Nür al-din les 
soliites des deux fenêtres du mur nord. 

(l) L’étoile à huit pointes est zuhra, Vénus, celle à dix 
douze ou plus de pointes est shamsa, le Soleil, ahu ’ashr, 
ithnâshr etc., noms surprenants qui révèlent la survivance 
de notions babyloniennes : l’étoile d’Istar a huit branches, 
celle de Shamash en a douze. — La zuhra, pénétration 
de deux carrés dont les axes font un angle de 45°, a pour 
complément dans les dessins les plus simples, très com- 
muns dans les revêtements en faïence, une croix aux 
extrémités triangulaires. Ses quatre branches évoquent 
isolément (carre couvert d’un triangle) l’idée d’une église, 

(ou d’un temple, pas d’une maison qui n’a pas de 
fronton), et portent le nom hailcal «église», bab. êkallu 
«temple», et la zuhra qui demande ce complément a le 
surnom umm al-haikal «la mère du temple». 

<S) C’est le mot turc degirmi «rond» ou «cercle», 
cf. degirmen « moulin », d’où vient le mot arabe dakirmiyàt, 
cf. Fleischer, Stud. zu Dozy’s Suppl. (I, 454, 6) «mou- 
choir de soie, dont on se ceint le milieu du corps». A 


Baghdad les dessins entiers à étoiles complexes — dé- 
taillées en figures à six côtés avec de sih-qurün autour 
d’une shamsa — sont aussi appelés dakumiyya, et il me 
semble que voilà l’origine, tandis que l’emploi du nom 
pour le détail serait secondaire. 

Enc <>re un nom significatif : on connaît les « cornes 
de 1 autel» dans la Bible, et les «cornes» mentionnées par 
les Assyriens par exemple au sommet de la zilclcurral de 
Suse, aussi les qarnê, cornes du croissant. On possède 
d’autre part un grand nombre d’autels des époques assy- 
rienne, iranienne et hellénistique qui sont décorés de 
quatre créneaux ou plus. L’usage hébreu, assyrien et 
arabe est identique, les cornes sont toujours les « pointes ». 
Les Grecs ont emprunté le mot sous la forme de xépas 
et parlent de xépxra dans le sens d’ailes d’une formation 
militaire; de même les Perses, chez lesquels la forme 
est karana. A Mausil ont dit tchârlang etc. au lieu char- 
qurun etc., « quatre-jambes». 
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L un est fait d un seul panneau, avec un dessin dakumiyya à zuhra et pandj-qurün sur plan 
hexagonal, Bourgoin, n° 5 1 . Les lignes génératrices sont de larges membrures à arêtes pro- 
filées; il ne reste rien des remplissages. Une bordure à peine en relief l’entoure, voir fig. 55, 

que nous donnons en raison de l’extrême rareté des ornements floraux de l’époque. L’arabesque 
est archaïque ('L 




Fig. 55. 


L’autre soffite a — entouré d’un bord — un champ intérieur portant un dessin simple deux 
fois répété : deux croix superposées à branches de longueur différente. Les remplissages existent, 
badigeonnés jusqu’à en être invisibles. 

Les chambranles des portes latérales fig. 56 sont exécutés dans une technique différente. Les 
entrelacs consistent en baguettes étroites, clouées sur les planches de bois, sans remplissage. 


(1> Surtout en comparaison avec les rinceaux du minbar de Konia, qui serait plus ancien d’une dizaine d’années. 
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Fig. 56. 


i 
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On les attribuera à l’époque de Zahir Ghâzl (à laquelle appartient la petite fenêtre), ou, mieux 
encore, à celle de 'Azîz Muhammad h). 

Le jeu des lignes de ces entrelacs, qui produisent seuls la décoration, est d’une complication 
inouïe. En haut de la porte se trouve un grand panneau dont l’élément de base est une étoile 



Fig 57 . 


complexe à onze branches, forme qui ne se rencontre presque jamais W. A première vue il 
semble impossible d’ordonner les continuations de onze rayons en un dessin régulier. L’artifice 
est réalisé en faisant alterner la shamsa abu hidashr avec deux étoiles à dix branches d’un côté, 


(,) À comparer par exemple la porte en fer laminé du 
sanctuaire de 'Aun al-dïn à Mausil, ArckaeoL Reise, II, 
p. 269 , fig. datée de 646 (i248), et celle de 

Djazlrat ibn 'Umar, chez Preusser, Nordmesop . Denkmâler , 


pl. 36, faite pour Malimûd b. Sandjarshâh, après 60 5 H. 

Je ne connais qu’un autre exemple dans le hammâm 
al-Hakim à Fathpur-Sikri, voir E. H. Hankin, Mem . Arch . 
Surv, India, i5, 1925 , p. 20 sqq. 
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et deux à douze branches de l’autre. Il est inutile de décrire le jeu des lignes. Mais iLfaut re- 
marquer que, même dans un dessin tellement compliqué, on n’épuise pas toute la richesse des 
formes de remplissage. Les shamsa avec leur dakuml, sih-qurün et lauza forment les grandes unités. 
Chaque étoile décagonale a un point en commun avec chacune des quatre étoiles avoisinantes, 
tandis que les étoiles dodécagonales n’ont aucun point en commun avec leurs voisines. Entre 
les étoiles dodécagonales et les étoiles à onze branches, six abu thalâtha kunâd se produisent qui 
forment les pointes d’un hexagone circonscrit autour du dodécagone. Les étoiles décagonales 
sont entourées de six surmadân dont les extrémités se recomrent. Entre deux décagones un tabl, 
c’est-à-dire « tambour» se produit, et entre les décagones et les hendécagones des paires de motifs 
appelés soit dakuml, soit diraghlï W, astragale. 

Le panneau lig. 57 est encadré par une bordure très étroite portant un entrelac découpé dans 
un ensemble compliqué dont la reconstitution est difficile. Mais le dessin général en est bien connu, 
et consiste en quatre systèmes de polygones de seize côtés, isogones, mais dont les côtés sont de 
longueur alternante : deux longs, deux courts. Les centres sont disposés en quinconce, et les 
polygones s’entrecoupent sur les diagonales, mais ne se touchent pas sur les perpendiculaires, 
de sorte que chaque centre est marqué par une petite figure à quatre « cornes » peu prononcées 
et qu’une zuhra apparaît toujours au milieu de quatre de ces petites figures. On trouve une forme 
nouvelle dans les octogones formés autour des figures à quatre points : quatre shaula « dent de 
scorpion», hexagones équilatéraux, mais non isogones^. 

Ce dessin extrêmement compliqué n’est que la multiplication, par quatre, des cercles sur plan 
carré, qui se pénètrent et se touchent, dessin simple et très connu de l’art antique, par exemple 
en opus seclile des pavés. 

62 . 

Texte de reconstruction, royal, pas in situ, 5 - 5 H. — Plaque encastrée,- placée après coup au-dessus de la petite 
porte extérieure du mur moderne de la cour. Inscription o m. 82 X o m. 5o, trois lignes, naskhi nouride, carac- 
tères moyens; photographie. (PI. XLIV c). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 35; van Berchem-Oppenheim, n° 46. 

X X 

(2) ^ÜÜI «iXXil yo\ (1) 

X ^ 

(j»X AÂ*v ^ ^ à Iam «XaaJI (3) I 

«À ordonné de construire ceci al-malik al-sâlih Nür al-dïn abu i-fath Isma'îl, fils de Mahmüd, fils de Zengi, 
fils d’Aqsonqor, le défenseur de l’émir des croyants, pendant le gouvernement de l’esclave Shàdhbakht, en l’année 

5 7 5 » (1179). 

63 . 

Texte de fondation, privé, pas in situ , sans date (5 7 5 H.) — Inscription autour des arêtes d’une console faite 

(l) Ici, la pointe du milieu de la forme normale 
manque. Le Qâmüs connaît un «jeu d’enfants» al- 
diraqla, apparemment un muarrab de iarpayakos, le 
jeu d’osselets que les enfants jouent partout. 


O) Le nom désigne aussi un losange irrégulier : 
le signe est employé dans le sens de «poison» déjà 
dans la plus ancienne écriture sumérienne. 
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pour un puits à poulie, à présent engagée dans le mur nord du sanctuaire, côté sud de la cour. La figure 58 
donne la disposition. Naskhi nouride, petits caractères, photographie, dessin. (PI. XLIV b). 

Publication : M. Sobernheim, loc . cit., n° 36. 

/XaXaJL pL&ll / (J, J Lxi i / 1 X£^ jjü U U ) «XaaJI 'wiiLj U 

/ U (XaJ j ) Xij jJti) Xj^jUJ/ SjyuiiX) 

^ i Aj ^ J 

« Ce qu a constitué en waqf l’esclave avide de la miséricorde d’Allâh, Shàdhbakht, l’affranchi d’al-malik al-'Àdil, 
en faveur de la mosquée maqâm à la citadelle victorieuse, et cela est le village du nom de Nawà’il, en waqf immo- 
bilisé, perpétuel ; « car celui qui changera ces dispositions après en avoir pris connaissance, commet un crime 
qui retombera sur ceux qui l’imitent» ( Cor. } ii, 117 ) (P. 



Fig. 58. 


Les deux inscriptions 61 et 62 témoignent de l’activité de Sâlih Isma'ïl au sanctuaire construit 
par son pere. Ibn Shaddàd attribue à Nür al-dïn la construction d’une citerne, qui existe encore 
sous la cour. L’inscription précise ces données : c’était l’affranchi de Nür al-dîn, le lieutenant 
de la citadelle Shàdhbakht qui avait construit la citerne par ordre du fils. L’objet de l’inscrip- 
tion n° 62, imâratihi, est la citerne, masna . Une petite bâtisse doit avoir surmonté sa margelle, 
pi. LX\II/, et doit avoir contenu 1 inscription 62 et la console; après son écroulement, les deux 
pierres ont été conservées près de leur place primitive. La citerne est une œuvre « dans le sabîl 
Allah», ainsi que la constitution du village de Nawâfil en waqf en faveur du maqâm; c’est pourquoi 
la fondation est écrite sur la console du puits. La citerne et le waqf sont nés d’une intention 
pieuse et les inscriptions 61 et 62 doivent être lues ensemble. Quoique non datée, la console 
a été faite en 5 76. 


w Ce vers du Coran, presque obligatoire dans les 
inscriptions de waqf, se trouve employé la première fois 
dans le document qui règle la succession des trois fils 
du calife al-Mutawakkil chez Tabarï, III, 1899 . 

Les adjectifs d’appartenance comme al-malik al- 


* âdilï sont employés normalement du vivant du souverain, 
plus tard on supprime al-malik; il est employé ici après 
la mort du prince parce que malik al J âdil remplace le 
nom propre de Nür al-dîn. 


1 7 
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Selon ibn Shihna Nawâ’il était un village qui possédait aussi un maqâm Ibrâhîm, fameux 
pour ses «bénédictions»; il était situé à l’est d’Alep, alors qu’ibn Shaddâd parle, par erreur, 
d’un village de la banlieue Ouest. 

Shàdhbakht a fondé plusieurs madrasas, dont une, la Shâdhbakhtiyya, existe encore. Voir 

les notes concernant sa personne sous «Madrasa al-Shâdhbakhtiyya », n os 122 et ss. 

64 . 

Texte sur objet mobilier, royal, in situ, sans date. — Petite fenêtre, environ o m. 85 X 1 m. 3 o, au-dessus du 
rnihrâb de Nür al-dîn. Inscription sur les quatre côtés du chambranle, large de 0 m. 1 5 , en une ligne, naskhi 
ayyoubide, caractères moyens, photographie. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 4 o. 

LôtSJî ôUi Jü!*Ji JlatJI dkUl (jUa/Ju*Jî \iiyo |»l 3 i £ . . . «tUwo 

I tXJ I j iXj 1 JKajrJ! IàJ 1 JLU1 Ij 

« Au nom (1 Allah . . . ceci a été fait à l’époque de notre maître le sultan, al-malik al-Zâhir, le savant, le juste, 

le champion de la foi, Ghiyâth al-dunyâ \va 1 -dîn, abu 1 -muzaffar Ghâzï, fils d’al-malik al-Nâsir, sous le gouver- 
nement de l’humble esclave Badr âl-dïn Aidemir — qu’AUâh ait pitié de lui!» 

L’inscription a été placée sur le chambranle de cette petite et modeste fenêtre, parce que celle-ci 
est située au milieu de la salle ; mais elle se rapporte à une organisation intérieure du sanctuaire 
qui a probablement nécessité quelques-uns des chambranles des portes. 

Badr al-dîn Aidemir est aussi associé aux travaux de Zâhir Ghâzï dans l’inscription n° 36 . C’est 
lui qui a administré, en titre de lieutenant de la citadelle, la construction de la grande entrée. 
Le fait que son nom apparaît ici dans le maqâm, montre que la charge de wakïl du sanctuaire 
pouvait être jointe à la lieutenance de la citadelle W. — On ne peut pas conclure de la phrase 
rahimahu-Uüh qu’il soit mort pendant l’exécution des travaux 

65 . 

Texte de réparation, ofliciel, pas in situ, 616 H. — Plaque aménagée à l’intérieur du sanctuaire sur la paroi 
nord, au coin ouest, environ o m. 4 o X « m. 70 ; inscription en quatre lignes, naskhi ayyoubide, petits caractères. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n" 4 i. 

<xXiw likkll liüdl (jLLLawJ! (2) 1 * 1.31 <3 j+s- ... 4 (wj (1) 

( 4 ) iXaj: viUij ( 3 ) AiUu jOJI 

j -ooS- CiA-w. 

« Au nom d’Allâh. . . a réparé cette mosquée, à l’époque du sultan al-malik al-'Azlz, fils d’al-malik al-Zâhir — 

Ed. p. 92, confirmé par Yâqût, note marginale du Voir inscr. n” 6, Timràz; 5 o, Abrak; 270, 'Ali 

cod. Lindsav des marnsid, voir mu'diam, V, 3 i. Bây. wakll al-qal’a. 

< 3 > Voir déjà n» 61. 


FORTIFICATION D’ALEP. 


131 


qu’Allâh perpétue sa royauté ! — et cela sur le conseil de l’atâbek Shihâb al-dln Toghrul, fils de 'Abdallah, 
al-zâhirï, — Mahmüd al-Khutluqt — qu’AHâh ait pitié de lui! — en l’année 616» (1219). 

L’agent est Mahmüd al-Khutluqï, le souverain-enfant 'Azîz Muhammad. Toghrul, le régent, 
est introduit par bil-ishâra, mot qui semble exprimer que la réparation n’était pas suffisamment 
importante pour demander un ’amr du souverain-enfant, mais qu’elle fut faite sur l’autorité 
de Toghrul en sa qualité de régent. Sur Toghrul voir le chapitre «Madrasa al-Atâbekiyya», 
n° 1 53 et ss. 

Mahmüd al-Khutluqï W est l’ancêtre d’ibn Shihna, l’historien d’Alep, qui le mentionne plu- 
sieurs fois : (p. 10A) « Husâm al-dîn Mahmüd al-shihna », fondateur d’une mosquée; (p. 118) 

«Husâm al-dîn Mahmüd, fds de Khutlu, c’est-à-dire mon ancêtre, <Jxb)i — qu’Allàh 

ait pitié de lui! — fonda la madrasa al-Husâmiyya, contiguë à la mosquée»; et (p. 91) «un 
mausolée (disparu) de Mahmüd al-shihna®, mon ancêtre», près du maqâm hors ville. La mosquée 
et le collège étaient situés au point ouest de la citadelle, près de son palais, dâr , et d’un bain qui 
portait son nom. 

66 . 


Texte de fondation, privé, in situ, 811 H. — Plaque aménagée sur le pan de mur a gauche de 1 entree du sanc- 
tuaire, o m. 8 oX<> m- 47. Inscription en quatre lignes, naskhi mamlouk, caractères moyens, photographie 

(PI. XLIV a). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 37. 

( 2 ) tyij g** (0 

jSijh (V ( 3 ) A-fciaX> •‘tkcU 

jpCUc <X >.1 XX* l-A** X*Xjb JyAÜ |*liu ( 4 ) 

«A constitué en waqf l’esclave avide de la miséricorde d’Allâh, le shaikh al-islâm Zain al-dîn Muhammad ibn 
al-Shihna, le hanéfite — qu’AUah le traite avec indulgence! — un demi-feddân au village d’Ürim al-kubrâ du 
djabal Sim'ân, pour les nattes, l’illumination et l’entretien du maqâm d’al-Khahl, dans la citadelle, a la date de 
djumâd I er de l’année 811» (septembre-octobre i 4 o 8 )^ 


L’inscription parle du waqf qu’ibn Shihna mentionne. Le shaikh al-isiâm Zain al-dîn, 7^°“ 
81 5 , est le père de l’historien d’Àlep. Il avait écrit lui aussi un extrait et une continuation 
jusqu’à l’an 816 (i 4 o 3 ) des Annales d’abu 1 -Fidà^. Le village d’Ürim est bien connut. 
Il semble que ce soit pour des raisons sentimentales que Zain al-dln a londé un waqf en faveur 
du sanctuaire qu’avait administré son ancêtre Mahmüd. 


O) Cet adjectif peut signifier que Mahmüd était un 
affranchi d’un Khutluq, nom turc qui apparaît sous des 
graphies variées , par exemple Qutlu , mais ibn 
Shihna l’appelle « fils de Khutlu» ; = felix, faustus. 

w Titre, sorte de préfet de police; p. 88 ibn Shihna 
dit que Mahmüd reçut la shthnagl d’Alep au début du 


règne de Sâlih Ismaïl, vers 569, avec wallàh alam. 

Imprimées en marge de l’édition de Boulaq des 
Annales d’ibn al-Athïr ; voir Wüstbnfeld, Geschichtmhmber 
d. Araber, n. 46 o. 

W Voir Yâqüt, mu’djam, I, 4oi. 
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Texte de défection, privé in situ, 988 H. — Dans le dallage de la chambrette à l’ouest de la salle du sanctuaire, 
pierre en forme de cercle, diamètre o m. 60 , inscription en quatre lignes, naskhi ottoman, caractères moyens! 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 42 . 

( 3 ) XaAaJL ( 2 ) v — 4^> 5 j[+s. oSssfc ( 1 ) 

(4) s ) XaJüUL XâjjJI 

«A refait la construction de cette sainte mosquée dans la citadelle protégée d’Alep la bien gardée, Mustafâ, 
le trésorier de la citadelle, à la date de l’année 988 » (i58o). 

B. 

Texte banal, privé, 1290 H. Au-dessus de la porte du sanctuaire, face extérieure, petite inscription moderne : 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n* 38. 

($0 AaAs ^jJi Jlï ( 1 ) 

ÎM* xIJi j U .0 <*1 iOil ( 9 ) 

«A dit le Prophète, salut à lui! : «Qui bâtit une mosquée pour Allah, Allah lui bâtira une maison au paradis! 

1 290 » (l873) ( 1} . ” 

La première de ces réparations semble avoir concerné les parements des parties hautes des murs 
et les toits. C est a cette époque, probablement, que l’on a mis les inscriptions aux places qu’elles 
occupent aujourd’hui. La deuxième inscription exprime également, à travers l’allusion du hadïth, 
quelques travaux de réfection, mais qui ne semblent pas avoir été importants. Ce hadïth se 
trouve très souvent sur les bâtiments religieux de l’Iran P). 


LE MAQÀM SUPÉRIEUR. 

Au Nord de la citadelle très près du mur, à un niveau supérieur de 1 o mètres à celui du maqâm 
inférieur, s’élève une petite mosquée en belle maçonnerie du style le plus sobre. Elle entoure 
une cour rectangulaire ayant trois baies larges et assez basses sur chaque côté (pi. XLIX «). 
Aucun ornement, même aucune moulure ne décore les murs. Les portes du côté sud mènent à la 
qibiiyya, une longue nef voutee à arêtes dont le milieu est marqué par une coupole. Le mihrâb, 
très simple, est en pierre. Une galerie plus étroite que la nef du sud parcourt les trois 
autres cotés de la cour. Au coin Nord-Est s’élève un minaret, haut de 2 5 mètres, sur plan 
carré, à trois étages marqués par des corniches à cymaise. Il est possible que les parties du 

<'> Voir inscr. n” 227 . — <*> Voir M. Sobernheim, loc. cit., n" 38, et plus bas, sous «djâmi' Zikkï » inscr. n” 225 etss. 
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minaret au-dessus des linteaux des fenêtres du deuxième étage soient une surcharge postérieure C * * 
L’entrée se trouve sur la face Est, au pied du minaret. (Plan in Maqâm, pi. XLIII c). 


Texte de construction, royal, in situ, 6 1 o H. — Long bloc avec une inscription sculptée sur le tympan au-de^^ U 
du linteau de la petite porte d’entrée, 2 m. 65 X 0 m - 45 , trois lignes en naskhi ayyoubide, caractères nioye S 
photographie, (PI. XLIX b). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit. n° 43; van Berciiem-Oppenheim, n° 49. 

joixjî (2 ) ■a! — y>\ ... y 

Aj (Ali ! cj yi 1 

« Au nom d’Allah. . . a ordonné de le reconstruire notre maître, al-malik al-Zahir, le sage, le juste, le c barri \ y 
de la foi, le secouru, le vainqueur, le victorieux, Ghiyàth al-dunyâ wa l-dln, abu 1 -muzalïar al-Ghâzî, fils d’al-nc* ^ 
al-Nâsir Yüsuf, fils d’Ayyüb — qu’Allâh perpétue sa royauté! — en l’année 610» (121 3 ). 



L’année indiquée est un an après l’incendie qui, selon ibn al-'Adïm, prit au palais de 
Ghâzï lors des fêtes de noces, et qui consuma l’arsenal et le maqâm supérieur. L’inscript 
confirme ainsi les données littéraires : on reconstruisit en toute hâte. Peut-être que l’extr^** 
simplicité — non sans beauté — de la Mosquée est due à la contrainte de la nécessité. De ^ 
l’édifice est petit, mais c’est bien une Mosquée et non un mashhnd comme le maqâm inférï *^ 1-1 
La remarque d’ibn al-'Adïm, disant que les princes y célébraient la prière du vendredi 
ils étaient à la citadelle, est donc également juste. 


69. 

Décret gouvernemental, sans date (865-866). — Inscription sculptée sur deux blocs sous la naissance de la V ^ 
qui formait un auvent devant la porte de la Mosquée, à gauche du linteau, o m. 65 X o m. 60 , six lignes, 
mamlouk, caractères moyens, estampage et photographie. (Fig. 5q. PL XXXIII b). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 44. 

5 ( 2 ) viXXU ( 

s yai js u-aAs? X— v»*ob [^ 5 yfo (3) 

ï'AaJI (5) - , yî ^ ÏX. ^ (i) ^ 


{1) Je regrette de ne pas avoir relevé la corniche prin- 
cipale qui consiste en deux rangées de petites alvéoles, 
surmontées d’un larmier à denticules, et qui me pa- 
raissait être ancienne. Mais sur une photographie je crois 
distinguer sous le rebord de la fenêtre du troisième étage, 
côté Sud, un cartouche, ce qui indiquerait une époque 


moins ancienne. ^ 

(î) La ligne 4 commence par un $ de trop 

deux ou trois derniers mots semblent aussi 

désordre. M. Sobernheim a omis et lu simpltf ^ 5 
- r 

M ^ (ah • J e traduis d’après le sens du pa ^ 
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6 7, A ET B. 

Texte de réfection, privé in situ, 988 H. — Dans le dallage de la chambrette à l’ouest de la salle du sanctuaire, 
pierie en forme de cercle, diamètre o m. 60, inscription en quatre lignes, naskhi ottoman, caractères moyens. 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 4a. 

(3) (2) s — <L> ^-C mJÏ Ïj\+S. jSsfiw (1) 

oÿ'-fj (jU-‘ ZJ**» (4) s X*JüUl ÂÂj jÂ 

«A refait la construction de cette sainte mosquée dans la citadelle protégée d’Alep la bien gardée, Mustafâ, 
le trésorier de la citadelle, à la date de l’année 988» (i 58 o). 

B. 

Texte banal, privé, 1 290 H. Au-dessus de la porte du sanctuaire, face extérieure, petite inscription moderne : 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 38. 

(jlxj AaXê J|$ (l) 

fM* ti iL-> ami <50 iS<^« (2) 

«A dit le Prophète, salut à lui! : «Qui bâtit une mosquée pour Allah, Allah lui bâtira une maison au paradis! 

1 990 » (1 8 y 3 ) ( |f . 

La première de ces réparations semble avoir concerné les parements des parties hautes des murs 
et les toits. C est à cette époque, probablement, que l’on a mis les inscriptions aux places qu’elles 
occupent aujourd’hui. La deuxième inscription exprime également, à travers l’allusion du hadïth, 
quelques travaux de réfection, mais qui ne semblent pas avoir été importants. Ce hadïth se 
trouve très souvent sur les bâtiments religieux de l’Iran ( 2 ). 


LE MAQÂM SUPÉRIEUR. 

Au Nord de la citadelle très près du mur, à un niveau supérieur de 1 o mètres à celui du maqâm 
inférieur, s’élève une petite mosquée en belle maçonnerie du style le plus sobre. Elle entoure 
une cour rectangulaire ayant trois baies larges et assez basses sur chaque côté (pl. XLIX a). 
Aucun ornement, même aucune moidure ne décore les murs. Les portes du côté sud mènent à la 
qibliyya, une longue nef voutee a arêtes dont le milieu est marqué par une coupole. Le mihràb, 
très simple, est en pierre. Une galerie plus étroite que la nef du sud parcourt les trois 
autres cotes de la cour. Au coin Nord-Est s’élève un minaret, haut de 2 5 mètres, sur plan 
carré, à trois étages marqués par des corniches à cymaise. Il est possible que les parties du 


(l) Voir inscr. n" 297. 


(a) Voir M. Sobernheim, loc. cit., n" 38, et plus bas, sous «djami' Zikkï» inscr. n” 2 2 5 et ss. 
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minaret au-dessus des linteaux des fenêtres du deuxième étage soient une surcharge postérieure ''L 
L’entrée se trouve sur la face Est, au pied du minaret. (Plan in Maqâm, pl. XLIII c). 


68 . 


Texte de construction, royal, in situ, 6 1 o H. — Long bloc avec une inscription sculptée sur le tympan au-dessus 
du linteau de la petite porte d’entrée, 2 m. 65 X o m- 45 , trois lignes en naskhi ayyoubide, caractères moyens 
photographie. (Pl. XLIX b). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit. n 0 43; van Berchem-Oppenheim, n° 49. 

(2) Al — ja\ ... (1) 

^UJi tdui (3) LoxM 

w * 

Aj jjiié iP ÀÀam A 5C-X0 ! iÜk\^w U-J i 


« Au nom d’Allah. . . a ordonné de le reconstruire notre maître, al-malik al-Zahir, le sage, le juste, le champion 
de la foi, le secouru, le vainqueur, le victorieux, Ghiyâth al-dunyâ wa I-din, abu 1 -muzaffar al-Ghâzî, fils d’al-malik 
al-Nâsir Yüsuf, fils d’Ayyüb — qu’Allâh perpétue sa royauté! — en l’année 610» (i2i3). 

L’année indiquée est un an après l’incendie qui, selon ibn al-'Adïm, prit au palais de Zâhir 
Ghâzï lors des fêtes de noces, et qui consuma l’arsenal et le maqâm supérieur. L’inscription 
confirme ainsi les données littéraires : on reconstruisit en toute hâte. Peut-être que l’extrême 
simplicité — non sans beauté — de la Mosquée est due à la contrainte de la nécessité. De plus, 
l’édifice est petit, mais c’est bien une Mosquée et non un mashhad comme le maqâm inférieur. 
La remarque d’ibn al-'Adïm, disant que les princes y célébraient la prière du vendredi quand 
ils étaient à la citadelle, est donc également juste. 


69. 

Décret gouvernemental, sans date ( 865 - 866 ). — Inscription sculptée sur deux blocs sous la naissance de la voûte 
qui formait un auvent devant la porte de la Mosquée, à gauche du linteau, o m. 65 X 0 m. 60, six lignes, naskhi 
mamlouk, caractères moyens, estampage et photographie. (Fig. 5 g. Pl. XXXIII b). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 44 . 


J (2) y&tkn JlXU LLJ! Diji JL*JI pbî (0 




N) (5) 2 ^M 

(1) Je regrette de ne pas avoir relevé la corniche prin- 
cipale qui consiste en deux rangées de petites alvéoles, 
surmontées d’un larmier à denticules, et qui me pa- 
raissait être ancienne. Mais sur une photographie je crois 
distinguer sous le rebord de la fenêtre du troisième étage, 
coté Sud, un cartouche, ce qui indiquerait une époque 


14^ 1 CKû* ) ^ sic ^ ( 4 ) (jlj 

moins ancienne. 

(*> La ligne à commence par un ü de trop et les 
deux ou trois derniers mots semblent aussi être en 
désordre. M. Sobernheim a omis et lu simplement 
Je traduis d’après le sens du passage. 

18 
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«ij tâ-s'ki] X_âaJj 45 1 êydfij (6) AÂÀJLs? <J>x jZjü (y>^ 

« Qu’AUàh fasse durer la puissance et la vie de notre maître le sultan al-malik al-Zahir abu sa'id Khoshqadam 
que sa victoire soit glorifiée ! A décrété le grand-émir bien servi, Taghriberdi al-zâhirl, lieutenant de la cita- 
delle d Alep que sa victoire soit glorifiée ! — que personne n’habite dans cette Mosquée ou n’y passe la nuit, 

sauf pour être présent à la prière, et que personne ne viole de nouveau cet ordre (suit la malédiction, Cor., n 
117)». 

M. Sobernheim situe la date de cette inscription par les observations suivantes : Khoshqadam 
régna de 865 à 872; Taghriberdi fut lieutenant de la citadelle jusqu’en 866, puis devint qndï 



Fig. 5 9 . 


al-askar jusqu’en 87/t, enfin atàbek, c’est-à-dire le commandant de l’armée au Caire; il mourut 
en 876 (1471) W. Le décret, par conséquent, date de 865 ou 866. Ce Taghriberdi est à dis- 
tinguer du fondateur du djâmi Taghriberdi, en 799, voir n° 207 et ss. 

M. Sobernheim cite un autre cas d’un décret qui défend d’habiter une mosquée, à Tripoli, 
M. C. I. A. 7 n>., inscr. n° 63 . — Les musulmans, d’habitude, n’ont pas d’objections contre 
un séjour prolongé dans une mosquée. Dans le livre d’ibn Shihna on lit assez souvent qu’une 
madrasa et qu un autre édifice religieux, ayant été entièrement occupé par des gens qui y habi- 
taient, avait perdu sa destination. Il me semble que le maqâm, dans la seconde moitié du ix e siècle, 
était lui aussi menacé de tomber en désuétude et d’être envahi par des gens y demeurant, et que 
le décret vise à une restauration 


LES BÂTIMENTS PROFANES DE LA CITADELLE : 

INSCRIPTIONS 70-74 

On sait que les princes d’Alep avaient habité dans la citadelle dès l’époque hamdanide. La 
première mention d’un arsenal apparaît sous le règne du bouride Toghtekin. Saladin et Saphadin 
y avaient ajouté beaucoup de monuments. La description détaillée ne commence que sous le 
règne de Zàhir Ghâzl. 

Ibn Shaddad, durr, p. 5 a et 53 : «En 589, Zàhir Ghâzl édifia sur la citadelle un palais magnifique, appelé 
dâral-'izz, dont la place avait été occupée par le «palais d’or» de Nür al-dln, par le «palais des colonnes» et par le 


A Une certaine analogie avec l’inscription de la Sul- 
.tàniyya, voir n° 147 ss. 


(l) D’après nudjûm, ms. ar. Gotha, 1637, fol. 38 a; 
ibn Iyâs, II, p. 1 14 et 128. 
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palais de Rid\vân (1) . Tout autour il construisit des appartements et des chambres, des bains, et en face de l’iivari 
de ce palais un vaste jardin ayant des fleurs et des arbres. Devant la porte il bâtit des portiques voûtés qui con- 
duisaient aux passages coudés, dargâwât (de la grande entrée) dont nous avons parlé. Et à la porte il bâtit des 
appartements pour les secrétaires civils < 2i et militaires». 

« Le 11 djumâdâ I er 609 (9 octobre 1212), lors du mariage de Zàhir avec sa cousine Daifa khâtün, pendant 
les fêtes de noces, le feu consuma ce palais avec ses tapis, bijoux, meubles, vaisselles et autres choses, et aussi Eu 
zardkhâna, l’arsenal < 3 >. On restaura le palais, dans lequel Daifa khâtün recevait comme régente, et on le nomma 
dâr al-shukhùs «salle des images»! 4 ) à cause de l’abondance de celles-ci dans son ornementation, zakhâri/^'. II 
couvre 4 o coudées sur 4 o» 6 '. 


Ibn Shihna cite un long poème d’al-Rashîd al-Nâbulusï sur ce palais, qui mentionne un bassin 
et un jet d’eau. Sur la citadelle se trouve, près de l’extrémité Est de la caserne moderne, une 
vasque en pierre calcaire jaunâtre, voir pl. LXVII c, qui pourrait être celle du jet d’eau, en tout 
cas une pièce analogue. 

(p. 54 ) : «En 628, 'Azîz Muhammad édifia, à côté de l’arsenal, zardkhâna, un palais trop beau pour qu’on puisse 
le décrire, sur une surface de 3 o coudées sur 3 o f Le 9 rabl' I er 658 (23 février 1260), les Tatars en démolirent 
les murs et pdlèrent les trésors qui s’y trouvaient, ainsi que les arsenaux et les machines de guerre. La deuxième 
destruction eut lieu à leur retour en muharram 659 (décembre 1260) < 7 ) : la citadelle entière fut irréparablement 
ruinée, y compris les deux maqàms». 

Ibn al-'Adîm, durr , p. i 9 5 : « Règne de ( Àzïz Muhammad et de 1 atàbek Toghrul : Celui-ci bâtit dans la citadelle 
un nouveau palais, dâr , pour l’habiter; en creusant les fondations on trouva l’image d’un lion en pierre noire, 
on 1 enleva de sa place, et le côté sud de la muraille s’écroula. Une grande partie tomba ; nous avons parlé de la 
reconstruction de la brèche dans le chapitre : «Citadelle». 

n y a deux de ces lions hittites aménagés à présent dans le mur du soi-disant « puits de Sé- 
leucus», à quelques pas de la façade du palais de c ÀzTz, voir pi. IV e. 

Nous n avons plus retrouve d inscription de Zàhir Ghâzl, mais dans le mur nord d’une petite 
bâtisse remaniee dont on ne connaît pas l’époque, appelée «puits de Séleucus»^, voisine de 
1 ouverture de la grande entrée, il y a un linteau sur une porte murée, en haut de laquelle les 


(1) Il pourrait s’agir de trois palais successifs. J’emploie 
« palais» au sens d’une maison princière en ville. Il faut 
cependant remarquer que ces dâr sont fort petits, et que 
l’expression amâlcin li l-djulüs } buyüt et hudjr, tous con- 
struits autour ou à côté des dâr , indiquent que ces der- 
niers ne sont que les salles d’audiences publiques, tout 
au plus le sérail 1 , accessible au public, et non le harem , 
l’habitation privée. «Salle» serait peut-être la meilleure 
traduction. 

t5) Kuttâb al-dardj, Dozy : « Qui transcrivent les actes 
auxquels le genre de papier nommé dardj était con- 
sacré.» Le mot se trouve chez Tabàrï, III, 1 8oo, employé 
pour une correspondance entre le calife al-Muhtadî et les 
troupes turques. 

(3) Voir les remarques sur l’incendie du Maqam supé- 
rieur en 609 H. 

{4) Shukhüs n’a pas le sens moderne de « statues», mais 
celui d’« images». Le poème d’al-Nakulusï, cité par ibn 


Shihna parle de nuqüsh , sculptures, sur lesquelles on 
voyait par exemple un lion et des troupeaux de bœufs. 
Il s’agit probablement de rinceaux à figures d’animaux, 
voir le lapin de bâb al-Nasr, pl. IV i. 

< 5) Zakhârij peut aussi signifier « dorures D, voir Arch . 
Reise, II, p. 127, 2. 

(#) Pas plus de 17 m. 5 o sur 17 m. 5 o. Le dâr de 
'Aziz Muhammad, «trop beau pour qu’on puisse le 
décrire», a encore moins, 3 o sur 3o coudées, soit 
i 3 mètres sur i 3 mètres. Voir les remarques sur le dâr 
al-Adl , p. i 5 ss. et cf. l’usage assyrien de bïtu , spécifié 
par «de bois précieux», pour «salle». 

(7) Selon ibn al- f Adîm (ibn al-KhatIb, durr , p. 76), 
la date serait «un des mois de rabf», mars-avril 1261. 

(8) Je crois que ce nom est un néologisme introduit 
après la publication du livre du D r Bischoff et de l’édition 
d’ibn Shihna de Beirout. 

18. 



136 


MATÉRIAUX POUR UN CO RP ÜS. 


deux lions hittites sortent du mur comme des consoles. Cette pierre a peut-être porté une inscrip- 
tion, et d’autres peuvent avoir disparu sous les décombres des ruines qui se sont amoncelées 
depuis 1880. Le D r Bischoff (p. i 36 ) donne une inscription de Zâliir Ghâzï «écrite sur (l’entrée 
d’)une cave (U dans la citadelle». 

70. 

Texte de construction, royal, sans date. — 

»— s filial I Lyj«xJl 

Il faut inverser la position d ’al-muzaffar et à'al-mansür ; al-muayyad manque; al-ghâzi, qui 
suit, est de trop, mais manque entre abu l-muzajfar et ibn Yüsuf. < Imâd est une lecture fautive 
pour ghiyâth^K La rédaction peu abrégée est d’une teneur très officielle, et il est peu vraisemblable 
qu’une telle inscription, placée sur un bâtiment isolé, et qui ne mentionne pas l’exécutant, 
n’ait pas été datée. Il semble qu’elle était plus longue, et qu’on a été incapable de déchiffrer 
le reste. 

A 35 mètres à l’ouest de la grande entrée, il y a un bâtiment qui consiste en deux (ou plus) 
rangées de voûtes à arêtes. Il était inaccessible pendant nos visites. Devant la façade ouest, un 
étroit passage à ciel ouvert mène à des chambres voûtées qui communiquent avec la tour à pans 
coupés à l’est de la grande entrée. La façade du bâtiment m’a paru être moderne. 


71. 

Texte de construction, royal, pas in situ, 62 5 H. — Sur un grand bloc, 1 m. 65 X 0 m - 46, aménagé au-dessus 
de la petite porte au nord de la façade, inscription en trois lignes, naskhi ayyoubide, caractères moyens, photo- 
graphies W. (PI. XLV c). 

J-]aJI ( 2 ) i A3 ^ J ® *^3^ \ ‘&]j [Lf*?] y* l • • . (i) 

(j*JT AjU* ci [ ] (3) 5j Lai J aMÎ jLs! [ ] 

Aj 

« Au nom d’Aüàh. . . a ordonné de [construire] cet arsenal béni notre maître le sultan al-malik al-'Àzïz [ 
Muhammad — qu’Allâh glorifie ses victoires! — [ ] Toghrul, au cours de l’année 6s5» ( 1228 ). 

L’inscription parle de l’arsenal, zardkhâna, que c Àzïz Muhammad doit avoir reconstruit. 
Quoique n’étant plus in situ , elle garde toute sa valeur pour fixer l’endroit du grand arsenal 
sur la citadelle, car on n’apporte pas de loin une pierre mal conservée pour la mettre sur une porte. 


(1) y?*, terme qui signifie chez lui « construction en- 
sevelie sous des décombres^). 

(2) A sliaikh Muhassin on trouve îAa w»l, 

autrement toujours y*l, expression à laquelle on 
s’attend au lieu de 


(3) C’est le n° 29 de M. Sobernheim. Les lettres étaient 
taillées en assez haut relief et la pierre était molle, de 
sorte que l’inscription, exposée aux intempéries, est 
presque effacée. La lecture que je donne ici est certaine. 


"s 
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Cette conclusion est appuyée par trois observations : i° le bâtiment actuel, qui peut encore con- 
tenir des parties anciennes, sert d’arsenal; 2 0 contre son côté nord s’élèvent les ruines du palais 
de 'Azîz qui, selon ibn Shaddâd, fut construit, en 628, «à côté de la zardkhâna », comme nous 
allons le voir bientôt; 3 ° la date de notre inscription est 62 5 , et la zardkhâna doit être anté- 
rieure à 628 H. 

Dans la deuxième lacune il y avait une phrase exprimant le rôle du régent Toghrul, comme 
dans les autres inscriptions écrites au nom de l’enfant 'Azîz. 

Contiguës à la face nord de la zardkhâna se trouvent les ruines d’un bâtiment ayant une très 
belle façade. 

Entre des murs lisses, percés de petites fenêtres, s’ouvre un portail. Le pied des murs est 
enseveli jusqu’à 2 m. 5 o de hauteur. Le portail est construit en assises alternantes de calcaire 
clair et de basalte gris foncé; la niche de la porte est couverte d’une demi-coupole alvéolée qui 
se termine en conque, kundj. Alep et Damas sont riches en portails de ce type, et une étude 
comparative soignée permet de placer cet exemple entre 620 et 63 o II. — -En haut, la surface 
autour de la conque est décorée d’un entrelac vigoureux, taillé dans des plaques de basalte, 
avec des incrustations de marbre clair entre les membrures bien noires. Le dessin est iden- 
tique à celui des chambranles des portes latérales du sanctuaire du maqàm inférieur que nous 
avons attribuées à la période de 'Azîz Muhammad. 

Le linteau et les larges jambages de la porte elle-même sont aussi décorés d’un entrelac, 
mais dont les lignes génératrices sont des rainures étroites, ciselées dans les pierres jaunâtres 
ou grises. Le dessin appartient à la classe bien connue des « filets», dont le type le plus simple 
s’obtient par des cercles disposés sur plan hexagonal. Mais ici ce système est doublé et croisé 
par un système de carrés, et en outre, les lignes abstraites sont représentées par des rainures 
parallèles formant des bandes. 

Le linteau est formé par une plate-bande appareillée en claveaux, dont les joints suivent les 
lignes brisées de l’ornement. Cette méthode est déjà en vogue à l’époque de Nûr al-dln; voir 
la Shu'aibiyya. La plate-bande cependant n’est pas profonde, mais cache un lourd linteau 
en basalte, et tous les deux sont supportés par une barre en fer forgé, de 7 sur 8 centimètres 
en coupe transversale. 

Les fenêtres ont au-dessus de leurs linteaux une plaque appareillée en décharge qui est ornée 
d’un lourd nœud en marqueterie de marbre. On appelle ces nœuds c uqda — mot employé 
aussi pour les entrelacs — et ils ont une valeur talismanique et même magique. 

Chaque détail mentionné ci-dessus est caractéristique des premières décades du vn e siècle. 

Sur le fond de l’alvéole inférieure du milieu se trouve une inscription, dont le faible relief 
et la mollesse du travail montrent dès le premier coup d’œil qu’elle a été sculptée après la pose 
de la pierre. 

72. 

Texte de Réparation, royal, in situ, 769 H. — Sur l’alvéole du milieu, au-dessus du linteau de la porte, ins- 
cription sur demi-cercle, 1 m. 10 X o m. 80, sept lignes, la date même çn dessous sur le bord du linteau. Naskhi 
mamlouk, petits caractères, photographie (pi. L b). 


138 


matériaux pour un corpus. 


Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 98. 

s6^JS> Ji *111 JjUô] ( 3 )^aÂSj cK )«*$>■*-? A*w.S *Ui (2) ... 4<uo (1) 

wiLLli yLkJuJI ( 4 ) b^> f j £T>ljJl! a*üUI 

( 6 ) L5-&A* aââ^JI jutfUl XIJU.M sjLaj) (5) «ddl Jlei 

^ ^ j* U ’ M ( 7 ) ***« M* >î éOdii Jügyül «CUI Jôlr C5 ^uJI 

X-jI****, Cfc**«5 > ( 8 ) j a^ajJc^NK^I «X^s» 

« Au nom d’Allah. . . Et annonce-leur que l’eau doit être distribuée entre eux ; toutes les rations d’eau doivent 
se suivre alternativement» (Cor. 54 , 28). L’eau a été amenée à celte salle bénie à l’époque du sultan al-malik al- 
Ashraf, nasir al-dunyâ wa i-dln Sha'bân-qu’AHâh glorifie ses victoires! — sous la haute intendance de notre 
maître le seigneur bien servi saif al-din Mangliboghâ al-shamsî, gouverneur de la principauté royale d’Alep — 
qu’AUâh glorifie ses victoires! — sous l’administration de l’esclave avide d’Allah, Muhammad ibn al-Salar — que 

sa victoire soit glorifiée! — au mois de muharram de l’année 769» (septembre 1867). 

Ce texte date du deuxième gouvernement de Mengliboghâ, 768-770, et le mois muharram 
précède celui de safar, au commencement duquel une flotte des Lusignans de Chypre attaqua 
tout a coup le port d Ayâs. Mengliboghâ les défit et fonda une mosquée en commémoration de 
cette victoire, voir ‘Djâmi' Mengliboghâ’ inscription n° 192. 

Pour Muhammad h. Yüsuf ibn al-Salâr, voir inscription n° 42 , a 0 786, Porte aux Serpents, 
et n° 74, a 0 775-778. 

Notre bâtiment n’appartient pas à cette époque, ce que l’inscription ne prétend pas. D’accord 
avec le verset de Cor., 54 , 28, qui fait allusion a la distribution d’eau comme œuvre pie et 
nécessaire, elle dit seulement que l’on a fait de nouveau couler l’eau dans cette qâ'aW, mots 
qui impliquent que le monument meme était en bon état. Cependant, la rédaction est trop 
officielle pour un simple travail de plomberie ; elle vise la restauration complète des aqueducs 
et canalisations de la citadelle sous le règne de tel roi, la ishâra de tel gouverneur, et la wilâya 
de tel dignitaire. Plus haut nous avons cité la phrase de la chronique disant qu’à l’époque 
de Zâhir Ghâzï l’eau parvint à chaque bâtiment de la citadelle, et aussi la qasïda qui men- 
tionne une birka et un jet d’eau au palais de Zâhir. Dans le récit de la restauration complète 
de 1 aqueduc de Hailân, ibn Shaddâd remarque que depuis cette époque les bassins devinrent 
la mode pour les maisons d’Alep. Dans les maisons privées, qaa désigne la salle de réception 
où il y a de telles fontaines. Ici nous avons donc la façade d’un palais, c’est-à-dire du palais 
de 'Aziz Muhammad, bâti en 628 H., date qu’indique le style de son architecture. Il se peut 
que seule la façade ait survécu à la destruction par Hulagu. Elle diffère des autres bâtiments 
de 1 époque par la richesse des matériaux, basalte et marbres; l’opposition des couleurs, 

() aâa est surtout une salle qui sert de demeure, «cour ouverte, impluvium»; si la dérivation de durqaa 
cf. M. C.I.A. Eg., p. 187, note, où il est question du du persan dargàh est juste, q a a j^Ls, serait dérivé du 
harem ; de même ibn Shihna dans sa description de l’ancien pers. gâh # 15 ", cf. le synonyme qâha, . 

Bab al-Saghîr. Les lexicographes l’expliquent plutôt par 
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développée d abord dans des marqueteries de marbres faites pour accentuer des points limités, 
est employée en grand. Un autre exemple est fourni par la porte de Bâb Qinnasrln, autre 
œuvre de 1 époque de 'Aziz Muhammad. Elle devient la règle à l’époque mamlouke et dégénère 
rapidement. Mais ce commencement est du meilleur goût et on comprend les paroles d’ibn 
Shaddâd : «trop beau pour qu’on puisse le décrire». 

73 . 

Texte de construction, royal, pas in situ, 63 1 H. — Pierre qui gisait par terre, non loin des ruines du palais, 
à coté d un sentier menant vers l’est, 1 m. 20 X 0 m. 42 . Inscription sur champ enfoncé, 1 m. 10 X 0 m. 36 , 
quatre lignes, naskhi ayvoubide tardif; la date, écrite en creux, aux coins inférieurs, petits caractères, photo- 
graphie (PL XLV, b) . 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit., n° 3i. Répertoire, n° 4067. 

LjujtXj) CjUx ciLAAÎ ( 2 ) yo\ Uu . ... -aUw-j (0 

(^) JpJU «xJLam ( 3 ) 

JLkj* (5) (jl ^UÜÜ 1 

« Au nom d Allah. . . Voici ce qu’a ordonné de faire notre maître, le sultan al-malik al- c Azîz Muhammad, Ghi- 
yàth al-dunyâ wa 1 -dln, le pilier de l’islam et des musulmans, le seigneur des princes et des sultans — qu’Allâh 
perpétue sa royauté! — sous l’administration de l’esclave avide de la miséricorde d’Allah, Saif al-dîn Bektaslx, 
officier d’al-malik al-'Azïz, en l’année 63 1 » (19 34 ). 

On ne saurait dire à quel bâtiment 1 inscription appartenait, mais sa place actuelle n’est 
pas loin du palais d al- Aziz; cependant la rédaction est telle qu’on ne peut la considérer 
comme se référant a la construction du palais, mais peut-être d’une annexe ajoutée pos- 
térieurement W. 

Dans la citadelle nous possédons en tout, comme témoins de l’activité des travaux sous 
Àzïz Muhammad : i° le fragment n° 39 : reconstruction d’une partie des murailles qui 
s étaient ecroulees; 2 0 inscr. n° 65 : restaurations faites au maqâm inférieur; 3 ° n° 71 : 
reconstruction de la zardkhâna , et 4 ° cette inscription-ci, provenant peut-être d’une addi- 
tion laite a son palais. Du palais même il ne reste que la façade sans inscription. 

Quant a 1 enceinte de la ville, le corps de bâtiment presque complet de Bâb al-Maqâm 
date de l’époque de c Àzïz Muhammad, sans inscription. 


74 . 

Texte de construction, royal, pas in situ, 7..?.. (766 ou 77 1 H.). — Pierre remployée, le haut mis en bas, comme 
linteau d une porte moderne qui conduit à un souterrain. Inscription 1 m. 3o X o m. 3o, en trois lignes, naskhi 

(1) Les mots avec lesquels le D r Bischoff M. Sobernheim loc. cit., p. 1:90, comme «auf einem 

décrit l’endroit, ne doivent pas être interprétés, avec Gewolbebogen in der Zitadelle». 
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mamlouk, petits caractères. Sur la marge inferieure, des restes illisibles d’une quatrième ligne. Photographie. 
(PI. XL V, a). 

Publication : M. Sobernheim, loc. cit. 3 n° 32 . 

j *\ ..... * (l) 

S- JC s- tu 

^ ^ ^a- 11 syL&lo «vWl <xXi^ LotXJi (2) 

O"? ^ ^ jÀc Jl ^.AÜJi <Xa*JÎ Jak* 5j*aj JS. XJLsA^ ( 3 ) ÎÜb^iJÎ JUIJ.' JolT 
VijA.*a ( 4 ) A^L lî «cjCjUi J%AH 

«Au nom d’AIIâh. . . a ordonné de fonder cette fontaine bénie notre maître, le sultan al-malik al-Asbraf nâsir 
al-dunyâ wa I-dîn Sha'bân — qu’Allâh perpétue sa royauté! — sur le conseil de son Altesse illustre saif al-din 
Ashiqtimur al-ashrafî, gouverneur de la principauté royale d’Alep — que sa victoire soit glorifiée! — sous 
l’inspection de l’esclave avide du pardon de son Maître, Muhammad ibn Salâr, al-ashrafi, officier d’al-malik? al- 
Mansûr? en 7 n, 

En faisant connaître un chandelier de bronze incrusté provenant de la collection Kircher, 
Home, M. Sobernheim a publié le texte et la traduction de la biographie d’Àshiqtimur selon 
le «Manhal al-sâfï» d’abu 1 -Mahâsin Yüsuf ibn Taghriberdi <h. Ashiqtimur était un enfant esclave 
d’un seigneur de Màrdln — d’où son surnom al-Mârdlni — qui le donna au sultan al-Nâsir 
Hasan. Celui-ci l’éduqua et le fit émir. Sa carrière ne commença qu 'après la mort de Hasan, 
sous le sultan Mansür Muhammad — d’où son surnom al-mansüri. Après l’accession au 
trône du sultan Sha'bân, il fut envoyé comme gouverneur à Àlep, poste qu’il occupa à plu- 
sieurs reprises, 765-766, 771-775, 775-782. Dès 788 il vécut à Alep, sérieusement malade 
et il y mourut jeune, en 791. Notre inscription date du règne de Sha'bân, 764-778. 

L’autre personnage, Muhammad ibn Salâr, n’est autre que Muhammad b. Yüsuf ibn Salâr W, 
lieutenant de la citadelle en 786 sous le sultan Barqùq. Notre inscription ne lui donne aucun 
titre, mais il était sans doute lieutenant de la citadelle déjà en 775-778. Le^ expressions ishdra 
et nazi • le prouvent : Ashiqtimur, comme gouverneur de la principauté, est d’un rang supé- 
rieur, mais la citadelle est hors de sa juridiction, donc il n’agit qu’en qualité de conseiller, 
mushir ; tandis que le lieutenant, comme représentant direct du souverain, agit comme nâzir®. 
L’emploi des ternies, marquant l’activité supérieure de l’homme de rang inférieur, est abso- 
lument correct. 


Arab. Gefàssinschr. v. d, Ausstellung in Paris , ZDPV 
XXVIII (1905), p. 200-206; Manhal , ms. ar. Paris 
2068, fol. 1955. 

[î] Voir inscription n° 4 2, Porte aux Serpents; M. So- 
bernheim pensait que Salâr était le père de Muhammad 
et de Yüsuf, tandis qu’il en est l’ancêtre; ibn Salâr est 
le nom de famille. 

(3) Voir les remarques sub inscriptions n os 8 et 9. 
Je dois ajouter deux observations : déjà à l’époque 


achéménide, les commandants des villes et des forte- 
resses dans les provinces étaient directement sous les 
ordres du grand-roi, et hors de la juridiction des 
satrapes. — Et, en été 1918, j’ai été officiellement 
chargé par Enver Pacha de fouiller et de conserver la 
citadelle d’Alep, et ceci dans le but de démontrer que 
la citadelle d’Alep n’était pas sous la juridiction du 
vice-roi de Syrie, Djamâl Pacha, mais sous celle du mi- 
nistre de la guerre. 
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^ L’inscription n° 72, datée de 769, disait que sous ie règne de Sha'bân on avait amené 
l’eau au palais, et nous l’avions interprétée comme désignant une restauration générale des 
aqueducs de la citadelle. Cette mscription-ci parle de la fondation d’un sabïl, ce qui suppose 
la remise en état des canalisations et confirme donc notre interprétation. Nous avons ici un 
autre cas où les textes de plusieurs inscriptions témoignent d’un même grand travail. On 
donnera à cette inscription une date aussi proche que possible de l’année 769, celle de l’ins- 
cription n° 72; les années entre 768 et 770 sont exclues, car Mengliboghâ était alors gouver- 
neur; c’est donc soit 766, soit 771. 



CHAPITRE III 


LA GRANDE MOSQUÉE 
SOURCES LITTÉRAIRES 


Ibn Shàddâd, durr, p. 61 : «Les musulmans, au temps de la conquête, acquirent par traité avec les habitants un 
terrain pour la grande Mosquée» G). «La place occupée par la grande Mosquée était à l’époque byzantine 
un jardin appartenant à la cathédrale, dont la fondation était attribuée à Hélène, mère {2 ) de Cons- 
tantin, fondateur de Constantinople». 

Ibn Shàddâd, ibidem : « Information reçue de Bahâ al-dïn al-Hasan ibn al-Khashshâb : « Le sharîf abu Dja'far 
al-Hâshiml, al-Halabî, m’a dit que, selon un document qui se transmet dans sa famille depuis le règne des banû 
Sâlih (Mirdasides), la partie nord de la grande Mosquée était le cimetière de la cathédrale». 

Ibn àl-'AdIm, durr, p. 6 1 : « Information reçue du qâdî Shams al-dïn abu 'Abdallah Muhammad ibn al-Khiclr : 
«La Mosquée d’Alep rivalisait avec celle de Damas pour ses ornements, fl zakhrafatihi, ses marbres, et ses mo- 
saïques, fusaifsâ». Et on dit : « Ce fut Sulaimân b. 'Abd-almalik [calife de 96 à 99, 715-717] qui l’a bâtie, et 
voulut la faire aussi belle que l’œuvre de son frère Walid à Damas». Ou : «C’est Walid lui-même [86-96, 706- 
716], qui en tout cas fit transporter à Alep les matériaux de la célèbre église de Qürus [Cyrrhus]». 

La tradition veut que les 'Àbbâsides aient dépouillé la Mosquée d’ÀIep comme d’autres 
monuments des Umayyades en Syrie. 

Ibn Shàddâd continue : «Ainsi la mosquée demeura jusqu’à la conquête par Nicéphore, en 35 1 (962)..., 
qui l’incendia avec la ville . Saif al-daula , rentré, en répara quelques parties [ce serait en 353 - 356 ]. Sous Sa'd 
al-daula [ 356 - 38 1 , 967-991], le domestique de Saif, Qarghüya^), construisit la qubbat al-fawivàra, coupole du 
jet d’eau, qui est au milieu [de la cour de] la Mosquée ; la longueur de ses colonnes est de sept empans [de 
1 m. 4 o à 1 m. 5 o]. Sous cette coupole est un bassin en marbre blanc, vaste et beau, que l’on suppose avoir 
été l’autel t4 î ) d’une des anciennes églises d’Alep. Sur le bord de ce bassin on lit : 

fi ^ * 

« Ceci a été fait par ordre de Qarghüya, l’esclave de Saif al-daula ibn Hamdàn en l’année 354 t5 L 


Voir Don Leone Caetàni, Annali, III, 286 : « Gli 
Âleppini... ottennero sicurtà per la loro vita, i béni, 
le mura délia città, le chiese, le case e la cittadella, hisn^ 
dovettero pero cedere un’area ove i Musulmani si cos- 
truirono una moschea». 

(3) Note : «ou sa fille». 

(3) Edition est la transcription arabe 

de pers. — kurde Gargôy , diminutif de Gurgën c*vrkaim . 

(4) Plutôt «fonts baptismaux». 

f5) Ce serait encore sous Saif. — L’inscription ne se 


trouve pas sur le bassin qui, selon toute vraisemblance, 
peut être identifié avec celui de Qargbüva, pi. LXVII d. 
D’après un passage tiré de Tabbakh, Plâm , II, p* 79? cité 
par M. Sauvaget, Perles, p. 67 , n. 3 , 1 inscription aurait été 
effacée eni3o2 ( 1 8 8 5 ) ; ce qui serait cinq ans après la 
publication du livre du D r Bischoff, qui ne la connaît 
pas, et dix ans avant la visite de M. von Oppenheim, 
à qui on a fourni une copie, voir M. van Berchem, Inschr . 
r. Oppenheim n° 38 . x Toutes ces indications me semblent 
inexactes. Voir la note de van Bercuem, /oc. cit p. 36 , 2. 


^ matériaux pour un corpus. 
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Ibn al-'Adïm, d’après Zaid b. Hasan al-Kindl l5) , sur l’autorité d’ai-'Azïmï • a 0 48 a ,1 
bâtiment qui avait déchu et finit par devenir le poêle d’un bail T ^ A ^ **" feU (6) ’ anCie " 

ïESB 
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(1) Nom corrompu, dans l’édition; voir Sobernheim, 
MCI A Tripoli, p. 39 ; ils régnaient vers le milieu du 
v siècle. Le fragment d’une de leurs inscriptions se 
trouve au musée de Beyrouth, Répertoire n° a 871 . 

(,) Yahya est la source d’ibn al-'Adîm pour les évé- 
nements de l’époque de Saif al-daula (35t) jusqu’à 
k mort de Zengi (54 1 ); ailleurs, il donne le texte 
d une inscription sur l’ancienne porte du mashhad al- 
Muhassin, démolie en 585. Sur la copie des fawà'id 
al-djailiyya (voir sous ‘Bâb al-Nasr’) faite pour M. 
Sobernheim, je trouve une note marginale concernant 
Yahyà : «Cf. Weist, Oxford, n. 3 16 , from his work 

ÿ y*~ J [donc une biographie de 

Saladin], mentioned by Safadî in his obituary notice. 
Br. M. add. 2 3, 35g, fol. 9 58 s, quoting the irshâd of 
Yâqüt : «Yahyà b. Hàmid abi Tayy b. Zâfir b. al-Nadjdjàr 
b. 'Alt b. ‘Abdallah al-Haiabî». Je ne le trouve pas dans 
l’édition des irshâd de Margolioulh. Un autre ouvrage 
y» JiJI liUll i jJU , une biographie de Zahir 


Ghazi, traitant aussi de l’histoire d’Alep, est cité par 
ibn Shaddad, durr p. i46, comme source d’une informa- 
tion sur les revenus de l’État en 609 H. [Selon M. 
Sauvaget, Perles, p. i4o, ibn Shaddad le cite aussi pour 
k construction du bain et de l’hôtel 'Afif al-dln ibn 
al-Ruzzïq ( Zuraiq ? ) en 608 H.]. 

(3) Sur ce qadî et sa famille voir sous ‘Turbat banfll- 
Khashshàb’. 

m Longueur exacte indéterminée; la hauteur réelle 
jusqu’à k balustrade est d’environ 38 mètres, jusqu’au 
sommet 45-46 mètres; 97 coudées du Firdaus équiva- 
lent à 4a m. 3 ; 1 7 4 marches de 2 2 centimètres donnent 
38 mètres. 

(5 > Voir Yâqüt, irshâd I, biogr. 9 4 : né à Baghdad en 
5 10 , mort à Damas en 5g 7 ; possédait une belle biblio- 
thèque à k Mosquée des Umayyades, voir soiis~*T U rbat 
banu 1-Khashshab’. 

(6) Sanctuaire de l’époque hellénistique, et non zoroas- 
trien ♦ 

f- 
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Et le ms. ar. Mus . As. St. Pétersb. 52 2 a porte : ^ 

w ci Lu U) 

où 'irnârat est dépourvu de sens. Il faut lire partout manârat pour c imârat . Ce qui importe, 
c’est que si les sources parlent du commencement des travaux en 482 ou de leur achèvement 
en 483, elles ne parlent que du minaret, non d’une reconstruction de la Mosquée à cette 
époque. 

Ibn Shaddad, durr p. 67 : «Zain al-dîn ibn al- c Àdjamï, al-Halabï, m’a raconté, d’après son père : La nuit 
du lundi, 8 shawwâl 575 (2) , un violent tremblement de terre ébranla Alep ; la plupart des maisons s’écroulèrent, 
beaucoup d’habitants périrent, le minaret bougea et le croissant de son sommet fut lancé à une distance de 600 
pas, et se fendit» 

En se basant sur ce passage, M. van Berchem avait d’abord pensé que le grand minaret 
actuel ne pouvait être la construction primitive; mais le texte ne parle pas d’une destruction, 
même pas d’un dommage sérieux, il dit seulement que les seuls dégâts furent la perte du crois- 
sant et une fente. La fente se voit encore : elle descend d’en haut jusqu’au deuxième étage. 

Ibn Shaddad, durr p. 63 : « La nuit du mercredi, 27 shawwâl 564 (23 juillet 1 169), sous le règne de Nür al- 
dïn les Isma'iliens mirent le feu à la Mosquée qui fut consumée avec les bazars attenants. Nür al-dln mit tout 
ses soins à la rebâtir, fit tailler des colonnes jaunes ^ de Ba f adïn et en fit apporter d’autres de la Mosquée de 
Qinnasrln, parce que les colonnes de marbre de la Mosquée, fendues et rongées par le feu, ne pouvaient plus ser- 
vir. Il y avait des bases de colonnes et quelques chapiteaux dans le sol ^ de la cour ; on les recueillit et on les 
remonta dans les portiques du Levant». 

« La moitié sud de la nef du Levant — qui fait partie à présent [ix e siècle] de la nef du sud — était un bazar 
constitué en waqf en faveur de la Mosquée — contigu au bazar al-bazz ^ à droite en entrant par la porte du 
sud — dont le plan n’était pas un rectangle. Nür al-dïn voulut lui annexer cette partie et consulta le juriste c Alâ 
al-dln 'Abdalrahmân al-Ghaznawï qui déclara l’annexion licite; [ibn aI- c Adlm dit : «j’ai lu la fatwa de la main 
d’al-Ghaznawï»]. Il démolit donc le bazar et l’annexa à la Mosquée qui y gagna en largeur et en beauté — Il 
la dota de beaucoup de wakfs». 

Ibn Shaddad, durr p. 64 : « On m’a informé que le mur de la nef du sud, qibliyya , qui donne sur la cour, est 
un vestige des constructions de Nür al-dln». 

Abu Dharr, kunüz al-dhahab (8Î : «Le mur du mihràb et celui de la cour [c. à d. mur N et S de la qibliyya ] 
avaient des arcs et des fenêtres, dont les restes subsistent (9) . 


(1) Voir l’histoire de la famille sous ‘Madrasa al-Karï- 
miyya’. 

Date de l’édition; le manuscrit ar. Paris, 1 68 3 , 
fol. 26 b, porte 676 ; ibn al-Adïm, trad. Blochet, p. 39 : 
« 1 2 shawwâl 565, un an après l’incendie de la Mosquée 
en 564». La vraie date est 565. 

(3) eidüLûJ, scil. üjUlt ; j’ai pensé d’abord, comme M. 
Sauvaget, que c’était le croissant qui avait été brisé. 

(4) Ibn al-Adïm, Blochet, p. 3g, confirme le récit et 
la date; le manuscrit ar. Paris, i683, cité par Blochet, 
semble contenir deux erreurs : al-malik al-nâsir au lieu 
d'al-àdil et 574 pour 564. 

& Ed. et de Baadln, à peine correct; 

il semble que , manque. — Baadïn, village dans la 

Mémoires , t. LXXVI. 


région des sources de f Ain al-Tell, est connu pour ses 
carrières, cf, ibn Shihna, durr p. 2 56 : lieu de plai- 
sance, avec un qastâl bâti par son grand-père maternel 
l’émir Sharaf al-dïn Müsà. 

(•) OvjJi OoJ^S, cf. IBN HàUQAL, p. Il5 OsSlxrfj 

J’interprète les mots «dans le sol» comme 
indiquant l’existence de restes préislamiques sous la 
grande Mosquée, comme on en trouve dans tant d’autres 
mosquées d’Alep. 

Edition ; à lire , fiécraros, cf. al-bazzôzln. 

(8) Chez Tabbâkh, voir infra, p. i48. 

(9) Le texte a du grec wa/xapa, et jklu ; l’inscrip- 
tion de Nür al-dïn à la grande Mosquée de Raqqa em- 
ploie pour une construction analogue les termes qantara , 
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Ces renseignements sont exacts : les murs du fond, comme ceux sur la cour, consistent en 
un système d arcs, mais d arcs remplis; un des œils-de-bœuf du mur du fond porte l’ins- 
criptionn 0 78 . En entreprenant une grande reconstruction vers 846 ( 1 44a), on examina les 
fondations de ce mur et on découvrit qu’il était construit sur une rangée d’arcs, que l’on con- 
sidéia comme une construction antique, et non une fondation (voir plus bas). Cette conclusion 
est probablement erronée, car Vitruve écrit III, 4 : « fundationes. . .fodiantur. . .supraque ter- 
ram parietes extruantur sub colummas dimidio crassiores quam columnae sunt futurae (ste- 
reobates), spirarumque projecturae non procédant extra solidurn. . . intervalla autem concame- 
randa aut solidanda festucationibus, uti distineantur». Les traditions de métier romain per- 
sistent en Syrie jusqu’à des époques beaucoup plus récentes, et cette coutume romaine, très 
justifiée, de fonder une sérié de piliers sur une arcade et non sur des blocs isolés, semble avoir 
été encore employée à l’époque umayyade, ou à l’époque de Nûr ai-dïn. 

Ibn Djubair, le voyageur espagnol, décrit, en 58 1 ( 11 85) la mosquée de l’époque de 
Nûr al-din. A part le mihrâb et le minbar, voir infra, il cite surtout la cour, les « cinquante 
et quelques arcades» qui donnent sur cette cour, son beau pavé en grandes plaques, balât, 
et les deux puits. Sa description s’applique parfaitement à l’état actuel, et on voit qu’aucun 
détail essentiel n’a été changé. Le nombre des arcades est de 5i, ou, si l’on veut, de 54 . II 
s’ensuit, qu’à l’intérieur aussi, chaque pilier actuel occupe la place d’une colonne ancienne. 
Le pa\e a ete repare, mais est ancien dans 1 ensemble. Et les deux puits existaient avant 
58 1 , fait qui appuie 1 identification du plus petit avec la qubbat al-fawwâra de Qarghüya, 
de 35 1 . 

De 1 activité de Nûr al-din, ibn Shaddâd passe à une description des citernes, sahàridj, de 
la Mosquée, dont 1 installation date, en effet, de la même époque. «Ibn al-'Adïm cite un 
récit de son père et de son oncle abu Ghânim»W — p U i s su it une longue histoire d’un visi- 
teur nocturne anonyme qui donne, deux fois, la somme de mille dinars à dépenser en faveur 
de la Mosquee, ce qui permet au mutawalll d’exécuter le plan qui lui est cher, de fournir à la 
Mosquee, au lieu de 1 eau salee des citernes d Alep, l’eau douce d’un réservoir alimenté par 
le grand aqueduc de Hailin. Cet aqueduc, reconstruit par Nûr al-din, entrait en ville par 
Bâb al-Arba in et passait à la Halâwiyya, fait qui donna au mutawalll l’idée d’en profiter. A 
présent, les bouches d’eau se trouvent à l’extrémité ouest du portique nord, près du minaret, 
voir inscr. n° 85, c’est-à-dire dans la partie de la Mosquée voisine de la Halâwiyya. Le grand 
puits à coupole dans la cour, vu par ibn Djubair en 58 1 , me semble avoir été fondé en même 
temps que le réservoir et joint plus tard directement à l’aqueduc. 

Dans le récit des reconstructions à l’époque du sultan Djaqmaq, vers 846 (voir plus bas), 
on attribue 1 affaissement du mur nord de la qibliyya à l’existence, dans la cour, de ce réservoir, 
qui était alors hors d’usage (fait confirmé par ibn al-Khatïb, durr p. 66 ). 

de grec Kévrpov , et rukn , arc et pied-droit. Les manàzir 
sont évidemment les œils-de-bœuf dans l’axe des pieds- 
droits entre les arcs ; ceux qui donnent sur la cour peu- 
vent avoir été à l’origine de vraies fenêtres; les autres 
étaient de fausses fenêtres. 


(l) Ce passage touche au problème d’histoire littéraire ; 
il montre qu’ibn Shaddâd a fait usage du livre presque 
contemporain dhbn al-'Adïm. — Les deux banu 1 -Àdïm 
florissaient vers 5 7 o- 58 o, voir sous ‘Halâwiyya’ mihrâb. 
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Ibn Shaddâd, durr p. 66, donne une «information reçue de Bahà al-dïn al-Hasan ibn al-Khashshâb, concernant 
ce que raconte aussi, sur la même autorité, ibn al- c Àdïm (1) : L astronome al-Fadl b. al-Iklïl, al-Halabl, raconte : 

«En creusant la citerne au milieu de la grande Mosquée, on trouva l’image d’un lion en pierre noire, placé sur 
une plaque, balât , noire, sa face tournée vers la qibla. On le changea de place, et tout ce qui devait arriver à la 
Mosquée arriva, tremblements de terre, incendies etc.». 

Ce récit est vrai et est corroboré par un autre récit d’une découverte analogue faite à la cita- 
delle, où le lion et d’autres sculptures existent encore ( 2 L Ce qu’on décrit est un pilastre 
hittite, découvert in situ, orienté comme tout le temple. Le stratum sous la cour de la Mosquée 
doit contenir un monument hittite, que l’on peut supposer être un temple datant des époques 
pré-helléniques de la ville ; la cathédrale et la Mosquée d’Àlep sont une illustration de la loi 
générale de continuité des places de culte. Les superstitions qui se rattachent au remploi de 
pareilles dépouilles sont intéressantes à noter. 

Ibn Shaddâd, durr p. 5 o, description de la citadelle : «En 600 (i2o3-i2o4), l’ancienne bâshüra de l’entrée de 
la citadelle s’écroula en tuant un certain nombre de personnes, entre autres «le maître Thâbit, ibn Sfvys qui 
avait bâti le mur sud de la grande Mosquée, dans lequel se trouve le mihrâb. . . ». 


Nous ne possédons aucune indication littéraire ou épigraphique de travaux exécutés depuis 
Nür al-dïn, 654-658, jusqu’à la destruction par les Tatars, en 658. L’architecte qui périt en 
600 , est donc probablement l’architecte de Nûr al-dïn. Son nom Thâbit ibn Shuqwaiq rap- 
pelle le nom d’abu I-Ghanâ'im ibn Shuqwaiq, qui s’appelle abu 1 -Ghanâ c imb. abi 1-Fadl ibn 
(Shuqwaiq?) dans i’inscr. n° 11 5, datée de 569 H. 

Ibn al-Khatïb, durr p. 64 : « Hélas, la Mosquée fut brûlée pendant le sac des Tatars en 679 [erreur dans le 
texte], par le seigneur de Sis». 

Ibn Shaddâd, durr p. 68, plus explicite : « Lorsque les maudits Tatars W s’emparèrent d’Alep, le dimanche, 10 
safar 658 (26 janvier 1260), le seigneur de Sis (= la Petite Arménie) entra de force dans la Mosquée, 
y massacra beaucoup de gens et mit le feu à la nef du sud ; l’incendie se propagea vers le sud-ouest, a la Halâwiyya ; 
le bazar des bazzâzîn ^ devint aussi la proie des flammes. Alors, c Imâd al-dîn al-Qazwïnï informa Hulagu des 
actes de vandalisme commis contre la Mosquée et les églises ^ et Hulagu donna 1 ordre de les faire cesser, d e- 
teindre le feu, et de mettre à mort les gens de Sis. On réussit à en tuer beaucoup, mais pas à arrêter l’incendie. 
Alors Allah envoya une grande pluie qui éteignit le feu. Ensuite, le süfï Nür al-dïn Yüsuf al-Salmâsï prit soin 
du nettoyage de la Mosquée, et on enterra les musulmans tués dans des silos à blé, djubâb lil-ghtlla, dans la nef 


(1) Autre preuve qu’ibn Shaddâd a eu connaissance du 
livre d’ibn al-'Adïm. 

( 2 ) Voir sous ‘Citadelle’, palais de r Azïz Muhammad. 

(3) Une pareille racine n’existe pas en arabe; le nom 

est peut-être une corruption de , cf. inscr. 

n° 11 5 , mashhad Husain. [Cette supposition est con- 
firmée par la note de M. Sauvaget, Perles, p. 2i5 : 
«Ibn al-Adïm, bughyat, ms. ar. Stambul, t e viii, /. i54 
y 0 , donne au lieu de 

(4) al-makhdhülfm, désignation constante des Tatars. 
L’expression la plus fréquente pour la courte domina- 
tion est istilâ «prise de possession», tandis que l’évé- 
nement analogue, la conquête par Tamerlan, est appelé 


suivant la règle film , à peu près « la débâcle timou- 
ride». 

(6) Voir supra, le bàzâr al-bazz . 

^ Il faut donc que des églises aient échappé à la 
transformation de 619 ; Hulagu n’était pas encore mu- 
sulman, et les deux religions en appellent à lui comme à 
un neutre, ce qui montre les rivalités des diverses reli- 
gions à l’époque tatare. — [M. Sauvaget interprète 
différemment l’expression obscure du texte : les gens 
de Sïs, en tant que chrétiens, auraient attaqué la Mos- 
quée, mais non les églises. Cela ne me semble pas un 
motif pour mettre Hulagu en colère contre eux]. 
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matériaux pour un corpus. 


du nord. Izz al-dïn Ahmad, un des bitikdjis, secrétaires W, légua — avec l'agrément de son f.w r > , ... -, 

r:,,:;:: l a “; d ° ni *•** ■* *»• **-*■ ^ ■* l Æ 

S ïïï? :: ■»“ r; * — '■> 

- - - - • 

m r, ÙZ^IZ i Jl 1 ““f 1 ma,im de 18 **“• P” >“ Tate > « 1-1»* alu Bakr b. 

U rojnbar, et on lui Cl une ««?.««> (arcade et grille du tombeau, pl. LXV a et LXVII a). 

Cette chapelle, maqsüra, est à l'ouest du mihràb ( 2 ). 

SbamTaU* Tbn s!™ ' ?T,TT’ de,e " U 80U ™ r d ’ A ' ep res,8 " ra la 80u! la P»*» 

’ f a .j? a| - t ' alabl ! les tra ™“ ftmut terminés en radjab 684 (septembre i ,85). 

Abu Dharr, kunüz al-dhahab W, donne un texte nlus détaillé j , , ^ ' 

sonq.r] lui fit des reproches “S tÜ’ ^ ta Z “ ,0<UeS ’ ‘ e t"™™" (Q ‘ ra - 

ta S™ p a ‘f “ mme S ° U,er " 6Ur d ' A ‘ e P —■ » - 1« levant,. 

Masbri, XîbL ' 8 ' Par ‘ ,e ” 0rd d “ P “ rti 1“ a »*"«. « y « un vénéré de 

e, «rr c, T n î * “'“r- Bb ? km un ,oi * * p ^ 

flnrAo v . , ’ g r d Aiep, avait voulu le remplacer par des voûtes, qubw mais il mourut 

Zi r: 9 Peme f “ °î C0ntinua SUr leS “ de Ia Mosquée, Lli. que lui y av^it et loyé U ne 

P Abu Dharr T "t °“ & ** COnstruction en P ierre <* en mortier de chaux, avec le toit voûté». 

Dharb ’ k » nu * ■ << Sous le régné de malik al-zâhir Djaqmaq [84 9 -85 7 ] et sous le gouvernement de Qânibâv 
. mzawi et pendant 1 administration des affaires par Zain al-din 'Umar ibn al-Saffàh («, une différence d’o 


<l) Ibn Shihna s’oppose à cette traduction d’ibn al- 
Khatîb — qui est néanmoins juste — que bitikdji serait 
«1 auteur, le copiste d’un livre». Les trois person- 
nages de l’entourage de Hulagu sont des musulmans 
persans. L’ordre de punir les gens de Sis jette une 
lumière favorable sur Hulagu. 

(5) Voir plus haut la remarque contradictoire d’ibn al- 
Khatîb. 

< 3) Deux fois gouverneur, en 681-691. et en 699-709 
voir la notice biographique par M. Sobernheim, sub n" 17t. 
Les inscriptions confirment la date 684 ; pendant sa 
deuxième période le gouverneur a augmenté l’ameuble- 
ment de la Mosquée. 

( ] Voir plus bas, et cf. la traduction de M. Sàuyaget, 
Perles r, p. 59, n. 2. 

(5) djamalün «bosse de chameau», dos d’âne, comble à 
deux versants, voir l’inscription de Nür al-dîn à Raqqa, 


a ° 501 * Archœol. Reise, I, p. 4 s, et II, p. 36 o s; van 
Rerchem remarque, contre Dozy, que djamalün n’est 
jamais «voûte», mais toujours une charpente; voir plus 
bas sous « Sidillâ ». 

m Le nom d’Altynbogha n’est pas rare à cette époque 
mais aucun des personnages ne se prête à une identifica- 
tion, sauf Altynbogha al-salabl al-nâsirï, deux fois gou- 
verneur, en 7 1 4 - 7 i 7 et en 7 3 i- 7 3 9 , voir sa biographie 
subn° i 7 3 . L’adjectif d’appartenance rare al-salàhi est 
corrompu par mégarde dans la forme fréquente al-sâlihi. 

(7) 820-824, voir sa biographie p. 56 . 

(8) Cité par Muhammad Râghib al-Tabbâkh, Ildm, IV 

(1925), p. 48 s; voir la traduction de M. Sauvaget, 
Perles , p. 59, n. 2. 

( } Les termes sont kafil et malâku amri Halab, garant 
et plénipotentiaire, comme s’il y avait eu une coïnmis- 
sion permanente, outre celle des architectes organisés 
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pinion surgit entre les ingénieurs, dont le chef était c Alï b. al-Rahhâl, au sujet du mur dans lequel sont percées 
les portes de la qibliyya . Le milieu de ce mur commençait à pencher et à perdre son aplomb d’une manière mena- 
çante, comme les ingénieurs venaient de le constater. iVu-dessus de la porte (principale) était un fronton nasr tl! , bâti 
en pierre hiraqlx, d’où saillait une corniche, rafraf (2} , ajoutée récemment par le gouverneur Qasrauh^ 3) (Pl. LXVIÏ b). 
Notre shaikh, ibn al-Khatîb arriva juste au moment où des fentes et des dislocations se montraient dans les voûtes 
qui retombent sur le mur. Les dévots étaient en train de faire la prière du vendredi, et le khatib était en chaire, 
lorsque de la terre commença à couler des fissures. . . Alors arrivèrent le gouverneur Qânibây al-Hamzawi accom- 
pagné d’ibn Saffàh. . . et les ingénieurs et architectes, stupéfaits. On proposa d’abattre le mur, mais le gouverneur 
objecta que cela pourrait entraîner la chute du minaret D’autres conseillèrent de creuser des tranchées dans la 
cour pour examiner les fondations; le gouverneur pensa que l’eau qui s’échappait de la citerne sous la cour était 
la cause de ces dégâts. On creusa et on constata que le mur reposait sur des arcs, d’où l’on conclut, que le 
constructeur l’avait bâti sur des fondations antiques au lieu de descendre jusqu’au roc vif. D’autres voulaient 
renforcer les fondations, et on commença à vider la citerne. Enfin on se sépara sans résultat. Un des archi- 
tectes était d’avis, que si l’on jetait à bas le fronton au-dessus de la porte (principale) ainsi que les voûtes 
fissurées [dont la poussée avait fait céder les murs], le mur cesserait de bouger. L’architecte en chef, ibn al- 
Rahhâl, en parla à l’auteur du récit — [ibn al-Khatïb?] — et celui-ci donna l’ordre d’abattre les voûtes qui re- 
tombaient sur le mur. On aurait dû le faire peu à peu et avec précaution, mais on se hâta, et tout d’un coup, 
tout le reste des voûtes s’écroula. Le sultan Djaqmaq, informé, envoya la somme de mille dinars, mais ibn al- 
Saffàh, par crainte de sa sévérité connue, n’osa dépenser que très peu pour la construction des éperons de butée 
intérieurs i6) , en faisant usage des pierres du fronton (7) . En effet le mur, comme auparavant, ne bougea plus et 
n’avait plus besoin d’être renforcé» (8) . (Sur la Grande Mosquée, voir les pl. LU à LY et LXIV à LXVII). 


avec un chef. — Pour Qânibây, voir inscr. n° 2 2Û et sa 
biographie; il était gouverneur en 843-848 et en 867- 
860. Ibn al-Saffàh apparaît dans un édit du Müristàn 
Arghün, daté 846 (i 442 ), voir inscription n° 229 
et cf. sub ‘Saffâhiyya’. La date de l’événement se place 
peu avant 853 , probablement vers 846 . 

nasr «aigle» : le triangle bas du fronton rappelle 
la silhouette d’un aigle aux ailes éployées. Cette signi- 
fication ne se trouve pas dans les dictionnaires, mais 
l’auteur veut éveiller, en employant ce mot, l’image de 
la Mosquée des Umayyades, dont la coupole porte — dès 
l’époque d’ibn Djubair — - le nom de qubbat al-msr, 
parce qu’elle surmonte le grand fronton. Nasr ne diffère 
en rien du terme grec âeràs pour les frontons des tem- 
ples, cf. Pindare, Ode Corinth. : «le roi des oiseaux sur 
les temples des dieux»; ou Aristophane, Oiseaux , v. 1 io 5 
ss y voir Herzfeld, Iran. Felsreliefs, p. 179 s. Le mot ne 
se trouve qu’en Syrie et pourrait être une traduction, 
faite à Damas, de àexàs. — Pour l’idée, comp. 1001 
Nuits, éd. Caire 3 , 2 1 5 , histoire du vizir égyptien visi- 
tant Solomon : toute l’armée d’hommes, de djinns et 
d’animaux est rangée en haie, de l’Egypte jusqu’à Jéru- 
salem, 

(î) Dozy, Suppl., «auvent, petit toit en saillie». A rap- 
procher de raff, de l’aram. rppvt, S. Fraenkel, Aram, 


Fremdw., p. i 3 «fenêtre grillée», mieux «fenêtre en 
saillie»; Dozy «corniche en saillie, étagère». Dans le 
dialecte de Baghdad, raff est une planchette en bois sur 
consoles; une étagère. Tabarl, III, 1719 * dans le trésor 
de Qabïha, mère d’al-Mu f tazz, les bourses d’argent et 
les coffrets à bijoux sont arrangés sur des rafraf le long 
des murs. Cf. ruffa «partie du toit d’une tente qui sort 
au delà des parois verticales». De Gceje, Tabarl Gbss 
cite Fà’ik : JàJ U UUa^iJ! 

La planche LXVII b, montre la corniche de Qasrauh très 
saillante, supportée par des consoles. 

(3) De 8 3 0-837, vo ^ r n °fi ce biographique, par 
M. Soberxheim, sub ’al-Ansârl et n° 221. 

w II me semble que l’auteur du récit entier est ibn 
al-Khatîb, qui — dans un passage que j’ai omis ici — - 
parle à la première personne en disant «je pensais, etc.». 

(5) Il n’y a aucune connection entre ce mur et le grand 
minaret, mais il est également difficile de croire à 
l’existence d’un second minaret ancien près de ce mur. 
al-bawâriz -L 5 UI J-c 

(7) Abu Dharr? ajoute : «une partie fut aussi employée 
pour le passage de la porte orientale, qui cependant 
demeura sans rafraf : le qüdl ibn al-Shihna y construisit 
un auvent en shabàn 853 » (septembre i 44 q). 

(8) Ou : « il n’est pas nécessaire de faire davantage». 


Me moires , t. L X X V 1 . 
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Grande Mosquée, Minaret : Inscriptions 75-77. 

lour sur pian carré, 4 m. q 5 de coté, hauteur jusqu’à la corniche principale env. 38 mètres, 
jusqu au sommet 4 o -46 mètres, divisée en cinq étages par des entablements, sans compter le 
pavillon du haut (voiries planches LVI à LXIII.) 


75 , A-I). 

Texte de construction, royal, in situ, 483 H. - Bandeau A, sur la frise de l’entablement du premier étage, 
commençant à l’angle S.E. et parcourant les quatre faces, à 2 mètres au-dessus du toit plat de la nef N. Chaque 
cote de 4 m. 9 5 sur o m. 55, coufique fleuri très riche, grands caractères. — Sur chacune des faces E, S et O 
d y a en outre un bandeau B, C, et D sur l’architrave de l’entablement, 4 m. 65 sur 0 m. 33, mêmes caractères,’ 
sauf les mots (Pazza ’llâhu nasrahu du côté E, qui sont écrits en naskhi archaïque. Enfin, sur la face S, encore 

au-dessous, un grand cartouche allongé, 1 m. 54 sur 0 m. 60 , en deux lignes, mêmes caractères coufiques. 
Répertoire , n° 2788 . 


A. 

? -C 

SUJjfcLà (jlkX-wJI (0) b^o jUjO 3 Xi à LU sdKjfc (S) 

Uâ^JI Jk, O&B) M) ycj\ ^lk[N]U ^ 0 r W ^ 

Xi'jai.^. ys) *U£Ju £JÜ\ J (E) 


B. 


3! s-cl! JLUI (fuvji jJLkli ^LÎj 

Sj*ai Sly, 


c. 


? t>W h $*[*:. Cr-? 0”“^ 3 ! ç^ôUJI Ajl[ ]j). XjUôL? LU 

** s- 


D. 




E. 

XjLpjjij CîyiLgLj Aji ^ jX/0 y* X*Jua 

«Au nom d Allah. . . a été reconstruit à neuf ce minaret sous le règne de notre maître, le sultan auguste, le 
roi des rois suprême, le seigneur des peuples, le maître des Arabes et des non-Arabes, le sultan de la terre d’Al- 
lâh, le pilier de l’islam et des musulmans, mu'izz al-dunyà wa 1 -dln, djalâl al-daula, abu l-fath Malikshâh, fils 
de Muhammad, le bras droit de l’émir des croyants — qu’AUâh glorifie sa souveraineté ! — (B) et durant l’époque 
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de l’émir éminent, le victorieux, l’associé au pouvoir et le défenseur de la communauté, Alp abu saTd Aq Sonqor 
Bek, client de l’émir des croyants — qu’Allâh glorifie sa victoire ! — (C) De ce dont la fondation a été commencée 
et la. . . a été . . .ée par le qâdl éminent abu l-llasan Muhamma [d, fils de? Yali jyâ ? f[ils de] Muhammad [ibn] 
al-Khashshàb — qu’Allâh ait pitié de lui! (D) Cor. t) , 1 8 : Que les mosquées d’AUâh soient visitées par ceux 
qui croient en Allah etc.» (E) Œuvre de Hasan, fils de Muqrï? al-Sarmânï, en l’année 483» ( 1090 ). 

En C, doit être passif, cf. la graphie UJa^axi au n° 77 B. 11 me semble qu’il y avait 

une deuxième expression wa. . . bi. . . â'ihi, en parallèle avec. . . inshâ'ihi ; la kunya du qâdï 
apparaît au génitif. Son nom a été martelé intentionnellement à une époque reculée; tous les 



signes en sont affectés, ceux mis entre crochets jusqu’à être illisibles. Il se peut que les trois 
y) qui manquent aient été rejetés hors de la ligne en petits caractères ; ou aussi que le 
texte n’ait porté que «abu 1 -Hasan ibn Muhammad al-Khashshâb». Lorsque j’ai relevé cette 
inscription, en 1908, j’étais inexpérimenté; je crois qu’aujourd’hui je pourrais la déchiffrer 
entièrement sur place. 

B commence par un j clair. Sur les inscriptions de Malikshâh et de Tutush, à la Mosquée 
des Umayyades, voir M. van Berchem, Inscr. Ar. de Syrie, 1897, p. i 4 , de l’année 47 5 , on a «fi 
khilâfati, sous le califat de la dynastie 'abbaside; ayyâmi époque de l’imâm al-Muqtadî ; . . . wa 
fï daulati, et sous le règne du sultan. . . Malikshâh. . . ; wa ayyâmi, et l’époque de son frère 
... Tutush; wa fi ayyâmi wizàrati et à l’époque du vizirat de . . .Nizâm al-mulk...». Ici 
simplement fi daulati l-sultâni et wa ayyâmi l-amïri.»«k l’époque du vizirat » indique que dans 
les cas où ayyâm apparaît devant le nom d’un gouverneur, le mot wilâyati est sous-entendu. 
Ces formules n’impliquent aucune contradiction avec la règle, que ayyâm ne figure que devant 
le nom d’un prince. Le wâw initial prouve en même temps que les diverses parties de l’inscrip- 
tion forment un tout. — Enfin, la formule uî . . . \j . . . àJjù 3 üjAc» 

me semble confirmer la tradition, que la construction était en fait commencée avant le règne 
de Malikshâh et d’Aqsonqor. — 

E. Le nom du père de l’architecte (fig. 60) peut être lu de diverses façons : la finale est 
anormalement petite pour un jr et pourrait être un ^5 ; théoriquement, une douzaine de lec- 
tures sont possibles; cf. au mashhad 'Ali sur l’Euphrate, Islam V, p. 367. 

\ 
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76, A, B, C. 

Textes coraniques, in situ. (PI. LVIII et LIX.) 

Chaque étage du minaret porte des inscriptions. Les entablements conservent la division bi- 
partite en architrave, frise et corniche des entablements ioniques dont ils dérivent. Au lieu 
des sculptures grecques, c’est l’inscription qui occupe ici toute la hauteur de la frise. Les 
détails des ornements floraux des inscriptions sont les mêmes que ceux de la sima du premier 
étage, des chapiteaux des pilastres d’angle du troisième, des alvéoles et consoles du cinquième, 
et ne laissent subsister aucun doute que les inscriptions formaient, dès le début, un élément 
essentiel du projet de l’édifice. Toutes les inscriptions sont contemporaines de la seule et 
unique construction du minaret W. 

A. 

Deuxième étage, grand bandeau, commençant, comme B et C, à l’angle nord-est et parcourant les quatre faces 
du minaret. Coufique fleuri, mais d’un autre type que celui de l’inscription n° y 5 : plus serré, les verticales 
allongées et bien prononcées. 

Cor., a, îai et îaa: « Lorsque Ibrâhîm et IsmaTl eurent élevé les fondements de la maison, ils s’écrièrent : 
agrée-la, ô notre Seigneur, car Tu entends et connais tout!» etc. 

La ‘Maison’ est la Ka'ba, les deux ‘prophètes’ sont considérés comme les premiers musul- 
mans. 


B. 

Troisième étage, grand bandeau, même disposition, mais en naskhi ‘seldjoukide’, sans aucun point ni signe. 
Cette écriture archaïque, qui se trouve sur un grand nombre d’inscriptions seldjoukides en Iran, se détache sur 
un fond de rinceaux, identique à celui de beaucoup d’inscriptions coufîques de l’époque, dont l’écriture est sou- 
vent, mais à tort, appelée « coufique fleuri». L’inscription commence, à l’angle N. E., par Cor., 33 , 56 : 

«Allah et les anges prononcent des bénédictions sur le prophète» etc. 

Au milieu de la face Sud commence une dévotion aux douze imams : 

WW 

[^kJ] sic UJaxai I 

« Ô Allah, accorde Ta bénédiction à Muhammad l’élu, à c Alï l’agréé», etc. 


(1) Dans une étude « Mshattâ, Hira et Bâdiya», Jakrb. 
d. Preuss . Kunstsmlg 1921, II/III, p. 1 4 1, j’avais écrit 

«Der ganze Turm, das Werk des Meisters Hasan aus 
Sarmln, aus einem Guss, hat aile Erdbeben sogut wie 
unbeschàdigt überstanden und ist, ohne eine einzigeVer- 
anderung erlitten zu haben, auf uns gelangt*). Daher 
ist er das bedeutungsvoilste Denkmal des islamischen 
Mittelalters in Nordsyrien». [*) Bis icb van Berchem 
davon überzeugte, musste ich einen formlichen Kampf 
ausfechten ; am 12. 2. 1910 schrieb er mir : « Icb muss 
Ihnen gestehen, dass ich mit meiner letzten misstrau- 


ischen Karte doch etwas diplomatisch verfahren bin, So 
ganz für eine Flickung war ich nie — [er batte geâussert 
die naskhi Inschrift kënnte nachgetragen sein] — , icb hatte 
nur Bedenken und wollte Sie etwas aufreizen, um Ihren 
Brief herauszufordern. Jetzt verlieren Sie keine Worte 
mehr mit mir darüber, aber um Gottes willen, machen 
Sie uns im Corpus ein eigenes Kapitel darüber, mit 
allen Beobachtungen und Schlussfolgerungen, damit das 
Kleinod ganz genau bekannt wird»]. 

(,) Voir les dévotions des deux mashhad, al-Muhas- 
sin et al-Husain. 
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C. 

Quatrième étage, grand bandeau, même description, en coufique fleuri, d’un type plus simple que celui des 
inscriptions 7 5 et 76 A, et qui se rapproche du type de 1 inscription 7 7 * 

Cor. 5 , 60 : «Vos amis sont Allah et son apôtre, et ceux qui croient» etc. 


77. 


Texte de construction, royal, in situ, sans date (automne 487/1095). (PL LVIII et LXIII b.) 

Cinquième étage, grand bandeau, commençant à l’angle N. 0 . et parcourant les quatre faces au-dessous des 
niches de la corniche principale, à 2 5 mètres au-dessus du toit plat de la Mosquée, dimensions à 
peu près comme celles du n° 7 5, coufique plus simple que dans les inscriptions précédentes. 

jjaxll yÜaluJI XJjA j [un mot] (N) 

^ uio-i J (0) >yM ■è < s > 1,1 ,u,Li 

> St 

(*) [ ] jm\ j*o\i 

« Au nom d’AUâh. . . Allah est témoin. . . l’ordre de terminer ce bâtiment a été donné sous le règne du sultan 
auguste, le roi des rois suprême, la couronne du royaume triomphant et le Seigneur de la nation florissante, abu 
SaTd Tutush, fils de Muhammad, le défenseur de l’émir des croyants, [ ]». 


Les deux protocoles de Malikshâh que nous avons constatés dans les inscriptions n os 57 et 
7 5 nous amènent à étudier le protocole des Grands-Seldjouks qui est la base de tous les déve- 
loppements postérieurs. Pour cette étude nous faisons usage de neuf inscriptions . 

i° grande Mosquée d’Isfahan, sans date, mais probablement bâtie entre 465 et 4^5 ; — 2 0 et 
3°, n os 57 et 75 , Alep, citadelle et grande Mosquée, datées 48o et 483; — 4° Àmid, enceinte, 
a 0 48i , Répertoire n° 2773 ; — 5, 6 et 7 Àmid, voir van Berciiem-Strzygowski n° 16 , a 0 482 , 
enceinte; n° 18 , a 0 484, grande Mosquée; n° 17 , a 0 485, enceinte; — 8 ° une inscription de la 
Mosquée des Umayyades, Damas, a 0 475, voir van Berchem, Inscr. ar. de Syrie, chapitre iv; — 
enfin, 9 0 , Gulpâigân, grande Mosquée, sultan Muhammad b. Malikshâh, sans date, Répertoire 

n ° 1 2 97 ^- • /j 

Le protocole des inscriptions 6 à 8 est abrégé, le dernier est presque inexistant, ce qui réduit 

en réalité le matériel à six inscriptions. 

Trois groupes de titres précèdent la kunya, le nom propre et la généalogie; seul le titre 

conféré par le calife les suit. ^ 

Le premier groupe A, al-sultân al-mu azzam, shâhanshâh al-a zam ne souffre pas d’exception. 
Cette combinaison des deux titres ne se trouve que chez les grands-Seldjouks, et l’attribut 

a R mnnrlû nVm tfâlïrliàr Cannelle, dans son 




/AV tvin AW1 T 




0) La même graphie incorrecte se trouve à Masyad, 
voir M. van Berchem, Epigr. d. Assass p. 482, sur une 
inscription du grand-maître ‘Alà al-dîn Muhammad, vers 
620 H. 


(i) al-sayyidy et non al-sunnah > comme j’avais transcrit 
par erreur dans Arch. Mitt. Iran , VIII, p. 89. 

^ Manque soit la date «en 487», «oit hhallada Hlâhu 

mulkaku. 
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inscription à Persépolis, shàhanshâh al-muazzam ; et dans une inscription du Ulu Djâmi' à Van 

j ai lu al-khilàfa al-mu azzama. Plus tard le titre générique al-sultan al-muazzam des Seldjouks 
est hérité par les Ortoqides ( J ), 

Le deuxième groupe, B, a deux formes. A Isfahan, c’est-à-dire en Iran même, on n’écrit 
que mahk al-mashriq wa l-maghrib, «prince de l’orient et de l’occident». Partout ailleurs — 
sauf en cas d abréviation < 2 ) — on trouve une subdivision en deux parties ayant chacune deux 
membres qui riment : sayyid mulük al-umam, maula al-arab wa l-adjam et sultan ard Allah, 
mahk hilàd Allah. Amid 483 omet malik bilàd Allah,, en détruisant la rime et le parallélisme. 
D’autre part, Amid 48 1 omet al-umam et al-arab wa l-adjam, mais ajoute muîn khallfat Allah 
aux deux membres en Allah. Amid 48a ajoute [hâfiz] thughur [al-muslumîn] M , ce qui rime 
avec le titre en al-dunyâ wa l-dln, qui dans cette inscription suit immédiatement, l’élément pré- 
cédant du troisième groupe, en muslimïn, ayant été sauté. 

Le groupe C est incomplet s’il ne comprend pas les quatre éléments rukn al-islàm wa l-mvs- 
limin, mu izz al-dunyâ wa l-dln, djalâl al-daula wa djamàl al-milla ^ . 

Le titre califien, après la généalogie, apparaît sous la forme de yamïn khalifat Allah amlr al-mu - 
mmîn dans l’inscription d’Isfahan, de yamïn amlr al-mu minin dans les deux inscriptions d’Alep. 
Les autres l’omettent tout à fait. Leurs dates prouvent qu’ils ne peut s’agir d’un changement 
réel, mais seulement d’une omission, qui d’ailleurs reste étrange. 

Le groupe A contient les titres génériques, B les titres territoriaux, C les titres honorifiques 
surtout en rapport avec la religion, la communauté, l’empire. 

Ce qui nous frappe tout d abord est le fait que la composition et presque tout le détail sont 
identiques au protocole achéménide, qui est d’origine mède. Ce phénomène, la réapparition 
avec peu de changements de formes presque préhistoriques est très surprenant; il faut le 
comparer avec la reprise par Mithradate le Grand de titres qui étaient tombés en désuétude 
pendant plus de deux cents ans. On peut prouver que la tradition historique avait été inter- 
rompue et que seuls des détails se perpétuent qui ne sont pas des inventions spontanées, 
mais des expressions d’un état social qui n’a pas fondamentalement changé; et aux grandes 

époques l’idée reprend toujours les mêmes formes comme si celles-ci étaient les seules 
possibles ou les seules satisfaisantes. 

Les titres initiaux de Malikshâh, dans le groupe A, correspondent à x^yaOya vazrka, xsâyaBya 
yjâyadyànâm du protocole achéménide (plus exactement mède), eux-mêmes dérivés de èarru 
dannu, sarr sarràni des Assyriens. Dans les attributs al-muazzam et al-a'zam, on sent une trace de 


(1) Je ne suis pas tout à fait sûr, si le titre sultan a été 
en usage officiel avant les Seldjouqides. Lun des Bouyi- 
des s’appelle sultan al-daula , voir l’inscription sur son 
sceau, p. 167. — En tout cas il est peu probable que 
le vizir Djafar b. Yahyà al-Barmakï ait porté, sous 
Hârün aî-Rashïd, le «titre» al- sultan, comme le veut 
ibn Khaldün, Prolég., II, p. 9. — Encore au 111 e siècle 
al-suliàn a toujours le sens abstrait de « gouvernement» ; 
voir la note sub inscription n° 149, de l’atabek Toghrul, 
SultAniyya, a 0 620 H. 


(8) Par exemple Amid , n° 18, où il n’y a que malik 
al-mulâk. 

(S) Cette restitution provient de la comparaison avec 
Nür al-dîn, Halâwiyya, n° 100, a° 543 : hâfiz bilàd Allah 
wa, thughrihâ, et Oldjaitu, Bistâm, a° y 1 3 : sultan ard 
Allah, hâfiz bilàd Allah. 

(1) Seule l’inscription de Amid, 48 1, présente intact le 
titre en milia ; et aussi une pièce de monnaie unique de 
Ray, voir G. C. Mues, Numwn. History of Rayy, Amer. 
Num. Soc. Studies, n° q, 1938, n° 244% p. 207. 
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l’époque arsacide le yèyas j ScuriXev; fiotcrtAéwv, titre revivifié par Mithradate en 110 av. J .-C. 

Les titres territoriaux, groupe B, première partie, sont représentés par xsâya-Qya dahyünâm, 
titre spécifiquement mède, sans lequel le protocole n’est pas celui d’un souverain. Ici encore, 
la trace des phases intermédiaires, le Shàhanshâh Erân ut Anërân sasanide, apparaît dans l’ex- 
pression al-arab wa l-adjam, les Arabes et les non-Arabes. On trouve aussi, plus tard, îrànu Türân. 
Le point de départ en est le terme achéménide dahyünâm paru, zanànâm (dial, mède) «des pays 
de beaucoup de peuples» ou visadanànàm (dial, perse) «de tous les peuples», -yèvsa, rendu 
en akkadien par sa iiaphar lisânu «de toutes les langues» W. Plus étonnant encore est le fait 
que les protocoles complets achéménides possèdent aussi la deuxième partie du groupe B sous 
la forme de sâyaOya ahyâyâ bümyâ «roi sur cette terre-ci». A l’époque antique, c’est la terre 
d’Ahuramazdâ, plus tard celle d’ Allah, sultan ard Allah n’est qu’une expression plus inten- 
sifiée de malik al-mashriq wa l-maghrib, lui-même étant la forme plus récente de la notion assy- 
rienne sarr kibrat irbittim «roi des quatre régions de la terre »( 2) . Le sultan Qalâ'ün, en 683- 

fi 

684 W, emploie JjJalî oli ^lk,Lw «sultan de la terre longue et large»; plu- 

sieurs inscriptions achéménides ont mot à mot le même terme : x*âyadya ahyâyâ bümyâ vazrkâyà 
dürayapi. Ce titre prétend à la domination mondiale, comme le titre babylonien sarr kissati. 
Al-Bundârï, p. 70 , dit : « Malikshâh avait décidé la conquête du monde, et avait assigné à 
l’émir Bursuq l’empire byzantin..., à son frère Tâdj al-daula Tutush la Syrie et, au delà, 
l’Egypte et le Maghrib, tâche dans laquelle ses deux mamlouks, Buzan d’Urfa et Aqsonqor 
d’Alep, devaient l’assister; Sa'd al-daula Kührâ'in devait conquérir le Yaman etc. ». Tout cela ne 
fut qu 'opéra interrupta, car Malikshâh fut assassiné avant d’avoir exécuté son plan. Ces titres 
sont, par conséquent, l’indication d’un programme. 

Les titres honorifiques, groupe G, sont trop rnahométans pour être représentés dans les pro- 
tocoles achéménides. Mais ils sont très proches des « noms de trône» : Dârayavahus «qui (sou- 
tient la bonne mentalité», Xsayarsa « qui règne parla mentalité correcte», RtaxsaOra, « qui donne 
l’empire au principe du bon»W. Chez les Assyriens se forment déjà de pareilles idées : des 
honorifiques composés avec dën Samas, samni El-lil, Marduk etc. Enfin, à l’Est de l’Iran, chez 
les Turcs iranisés, à la première époque musulmane, se trouvent des titres sasanides comme 
dârâg ë dën, vènârâg ë ardavàn, anzivagâ d'en (5) «soutien de la religion, restaurateur des croyants, 
vivificateur de la religion». Le dm Allah n’a pas encore remplacé la dën mâzdësn, et il y a 
encore des ardavàn au lieu des muslimln. Mais c’est là toute la différence. 

En principe, tous les titres honorifiques possibles qui décrivent le rôle du sultan par rapport 
à la religion, à la juridiction sur les peuples et à l’empire, sont contenus dans le terme 


(1) Les Iraniens considèrent les «peuples» sous l’an- 
gle de leur descendance, les Babyloniens sous celui de 
leur langue. Même différence entre Erân ut Anërân et 
( arab wa l-adjam. 

^ Cf. sarràni fit samsi u ërib samsi, et sa ultu tdmtim 
ëlît adi tâmtim saplit ibelûma. 

(*) Voir van Berchem, M. C. /. A., Eg. f n° 82. 

{4) dâraya.vahus comme abréviation de *dârdya.vahu- 


manah, asaya.rsah abréviation de *)(asaya.rhnanah. Vahu- 
manah est le terme zoroastrien connu ; rsmanah est « la 
mentalité des croyants dont les pensées, paroles et actions 
sont correctes» : définition de l’orthodoxie à une phase 
plus récente. 

W Voir Tedesco, Dialektologie, in Le Monde Oriental XV, 
1921, p. 218, d’après F. W. K. Muller, Handschriften- 
reste, p. 66. 
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achéménide èva parünâm framâtà «un (seul) framâtar d’une multitude». La multitude est 
l’humanité, ce que les Arabes expriment par kâffat al-anâm ou al-uman. Framâtar est un terme 
complexe, qui comprend la qualité de seigneur justicier et de suprême juge, ainsi que celle de 
suzerain, Liege Lord, suprême. Les deux qualités sont divines et émanent de l’investiture; le 
roi agit ina silli — le zill Allâhi arabe — « à l’ombre du dieu», notion qui contient l’origine du 
sultanat ainsi que du califat W. 

Enfin, le laqab de Malikshâh, par lequel le calife investit le sultan du pouvoir suprême ( 1 2 ) 
est «le bras droit de l’émir des croyants». L’idée est essentiellement iranienne; dans le Yasht 
1 3 , 99 Vishtaspa, le père de Darius, est appelé bàzusca upastâca dênayâ «le bras et le secours 
de la religion» (*L 

Le mot sultan n’est pas d’origine arabe, ni iranienne. A l’époque achéménide, on ne connaît 
que le titre mède %sâyadya^>sâh. sultan est un nom abstrait, plus tard employé pro concreto; il 
provient du nom assyrien saltu, avec le dérivé saltânis et le verbe sallatu «avoir pouvoir sur», 
aussi «possession établie par la force des armes», qui ne figure qu’après les noms de rois. Dès 
1 epoque arsacide le titre yyatâvya a été inventé, traduction du grec a.i)TOx.pà,Twp et employé 
comme le latin imperator W. En étudiant l’histoire des titres on arrive à la conclusion que sultan 
a pris la place de yvatüvya^khudâ, au sens d’empereur. 

Une seule inscription de Malikshâh trouvée en Iran n’est pas suffisante pour pouvoir tirer 
des conclusions sûres; cependant, il me semble significatif que le terme al-arab wa l-adjam 
n’y apparaît pas ( 5 K al-adjam est au début ce que les Grecs expriment par @%p§a.poi, les gens 
qui ne savent pas parler l’arabe, cf. l’expression babylonienne sa naphar lisânu ; plus tard il 
signifie surtout les Iraniens. Mais un certain mépris y est toujours attaché, et ce n’est pas le 
bon mot à employer, en langue de chancellerie, pour désigner les gens du pays. Même s’il 
s’était introduit en Perse assez tôt, son emploi hors de la Perse n’impliquerait jamais la pré- 
tention à un pouvoir politique sur des pays iraniens. 

Après la conquête arabe, le titre shâhanshàh a été revivifié par les Sâmânides, vers la fin du 
in e siècle de l’hégire W. L’exercice continué de titres implique la succession en droit, presque 
un héritage. Mais la reprise d’un titre abandonné indique un programme politique, une 
aspiration aux droits et prérogatives que ce titre exprimait jadis. 

Chez les Bouyides, 'Adud al-daula, dans une inscription datée de 344 H., à Persépolis, s’ap- 
pelle simplement al-amïr al-adjall, l’émir majestueux l7 * ; mais shàhânshâh pourrait se trouver 


(1) Voir Altp. Inschr p. i5o-i54. 

(a) Voir M. van Berchem, Inscr . Ar. Syr., p. 1 4, 2 . 
Les laqab en dïn et en amlr al-midminin ont besoin d’un 
acte officiel du calife, mais non pas le protocole entier ; voir 
Jàr . Guzida, p. 463 : aJU, \ )3 \ ^ 

je*] 

(3> Voir Altp. Inschr., p. 207 . — upastâ correspond à 
ghiyâth , mughlth; le terme m.-p. serait panâh ou pahraklh. 

(4) Voir Arch. Mitt. Ir., VII, p. 53 ,, et IV, p. 45 s, 

n. 2 , p. 102 , n. 2 . 

(B) Pas plus que dans une inscription de son petit-fils 


Mahmüd à Shâpürkhwâst (Khurramâbâd) , tandis que ce 
sultan en fait usage dans ses inscriptions de Gulpaigan 
et d’Amid, voir plus bas. Dès l’époque mongole, on 
trouve, en Perse, al-turk wa l-adjam , aussi avec wa l- 
* arab , mais voilà une époque tardive, et l’attitude des 
Mongols envers les nations sujettes est toute différente. 

(e) Voir M. van Berchem, Amida , p. 38, n. 4 . Il faut 
comparer le Siyasatnâmah de Nizâm al-mulk, éd. Schefer, 
pour la chancellerie pré-s eldjoukide. 

(7) djalïl est un mot fort, cf. Allâhu 'azza wa djalla , et 
l’expression moderne djalâlatak «Votre Majesté». Dans 
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dans d’autres de ses inscriptions W. — Bahâ al-daula, qui visita Persépolis en 392 , est appelé 

xiu çbj 

p 

et son fils qui l’accompagna X^j XUI Uôj XJjXM JL» I j**) 

Le groupe en daula-milla-umma est encore indivisible, aucun des trois laqab n’est prépon- 
dérant. Je possède le sceau de Sultan al-daula (4o3-4i5), une cornaline oblongue, avec la 
légende coufique ! 2 ) : 

En 438, son fils abu Kâlîdjârf 3 4 ) écrit, à Persépolis (naskhi archaïque) : 

ytiaJUw XÂd Là. «>lsc <Ûi! vilX» 

Ces quelques exemples permettent déjà de voir comment le protocole seldjoukide se formera. 
L’attribut al-mu^azzam plus tard relié à al-sultân W, figure auprès de shâhanshàh. Les Ayyoubides 
ne l’emploient jamais, leur titre dynastique est sultan al-islâm wa l-muslimïn. La traduction arabe 
de shâhanshàh, malik al-mulük, est mise à côté de l’original comme dans Àmid a° 484 H. — 
Le groupe en dm Allah et ‘ ibâd Allah sera transformé, plus tard, en ard Allah wa bilâd Allàh. 
Comme à Isfahan, mais non à Alep, le calife est Ichalïfat Allah, pas seulement khalifat rasül Allâh. 

Le groupe de titres génériques en daula — milia — umma est typiquement bouyide. La 
formule en al-dunyâ wa l-dïn, destinée à devenir le critérium de la souveraineté, manque 
encore! 5 ). Les califes, entièrement dépouillés de leur pouvoir séculier par les Bouyides, 


le récit de la prophétie chrétienne sur la fondation de 
Samarra, Yaqübî, tanbïh , p. 257 , le malik djalïl muzaf- 
far mansür est le calife al-Mutasim. — Cette force appar- 
tient au positif, non à l’élatif al-adjall, de même que 
l’attribut * aziz est réservé aux califes, en opposition à l’éla- 
tif al-aazz, voir inscription n° 1 00 , Nür al-dln, Halâwiyya; 
ou, à l’époque mamlouke, shartf « royal, sultanien», mais 
ashraf «illustre, honorable». — Cette distinction est 
préislamique et iranienne. D’après le Sur Afrln sasanide, 
l’épithète du grand-roi (confirmée par une inscription) 
est mardàn pahlum, «le premier des hommes», ar. khair 
al-nâs (attribut chiite de 'Ail) ; celle à l’héritier du trône 
est daman pahlumtum , double superlatif, « 'urpéTKr'los des 
créatures», hyperbolique et moins fort, voir Arch. Mitt. 
Ir ., VII, p. 5o. 

(1) Je possédais l’imitation, assez mal faite, par un me- 
nuisier d’Abâdeh, d’une porte en bois qui a dû appar- 
tenir au mausolée inconnu de ‘Açlud al-daula. Le Gou- 
vernement Iranien n’a pas donné la permission d’ex- 
porter la copie, considérée comme « monument natio- 


nal», alors que l’original a été exporté. ‘Adud al-daula y 
portait les titres (en désordre, sur la copie) de shàhan - 
shah , ‘ adud al-daula , tâdj al-milla , abu Shudja Fanâkhus - 
rau. 

Sur le revers, un prince muzaffaride, qui a usé de 
ce sceau, a fait graver la légende naskhi : ^ 

(3) kâlïdjâr ou kâlïlâr est la forme « tabarie » de kârëzàr 
«tumulte de combat»; la lecture kâlindjâr du nom est 
donc fausse. 

(4) Voir les conclusions iconographiques (Porte aux 
Serpents à Alep, Porte du Talisman à Baghdad, pierre 
à deux dragons avec al- sultan al-muazzam découverte 
au mausolée de Mu’ayyad Shaikh au Caire etc.) que 
M. van Berchem a tirées de pareilles observations, Amida 
p. 83 s. 

( 6 ) Voir les vers de ‘Ali b. Djahm, à propos d’al-Wa- 
thiq, Tabarï III, i365 : «les ^oJl ^5 triom- 

pheront avec la d’al-Wâthiq Hsrün», et «l’union 
heureuse de la dunyâ et du dîn». 
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n’accordent pas encore des titres en dm, par lesquels ils délèguent plus tard une partie de 
leurs pouvoirs religieux. — Les Seldjoukides font suivre leurs titres en al-dunyâ wa l-dïn par 
des titres en daula et milia, résidu de titres bouyides. D’autres dynasties qui n’arrivent jamais à 
ce rang supérieur conservent les titres bouyides, spécialement les Hamdanides qui commencent 
leur carrière en contact avec les Bouyides à Baghdad, et après eux les Mirdasides. C’est pour- 
quoi le protocole bouyide a pris une haute importance dans toutes les chancelleries de l’Ouest. 

Le protocole des grands-Seldjouks subit, sous les successeurs de Malikshàh, quelques change- 
ments qui éclairent la génèse des protocoles zengide et ayyoubide. Nous connaissons les ins- 
criptions suivantes : 


SULTÂN MUHAMMAD 
FILS DE MALIKSHÀH, 
damas, gbandk mosquée copib 
TAN BERCHEM 

SULTAN MUHAMMAD 
FILS DE MALIKSHÀH, 
ÂMID , VERS 5lO 

! SULTAN MUHAMMAD 
FILS DE MALIKSHHÀ, 
GULPÀIGAN, SANS DATE 

SULTAN MAHMÜD 

FILS DE MUHAMMAD 
SHÀPÜRKHWÂST, 5l3 

SULTÂN MAHMÜD 

FILS DE MUHAMMAD 

ÂMID, 5l8 

fLtU ylLLJi 

finit ylkLJl 

j*wt jjai 


*Làxl! jjlioLwJI 

I $ Lia» 



J*]U[ 1 . . . ylUJLJl 

1 s LwkÂiô Lm 





CJjXÎl J y* 



<i y* 



aMI ^ 





AÏll «Jllakw 





aMI 




aMI aLx jo b 

AMI XJuAi* 




AMI (XJuJviw 

La3*xJI <£>IaX 

Ia5<XJI 


LitXJI 

LiCsJl <£\xxx> 











iLLU 





iyûLJI i&Sl 





Kunya 

nom propre 

et généalogie 



1 






La combinaison des titres génériques, al-sultân al-mu azzam, shâhanshàh al-azam reste cons- 
tante. Les titres en «Arabes et non-Arabes» qui manquent dans l’inscription de Malikshàh à 
Isfahan, manquent également à Shâpürkhvvàst; ils sont une précision de la notion de umam 
qui peut avoir été exprimée différemment dans chaque région du grand empire W. Au titre 


l '> En Asie Mineure : 'Alâ ai-din, Konia : sultan bilàd al-Rüm wa l-Arman wa l-Ifratuij wa l-Shà'm. 
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ard wa c ibâd Allah se joint, par une association d’idées évidente, zâhlr khalifat Allah et djalâl 
dîn Allah : c’est le terrain sur lequel les droits du calife et les aspirations des sultans se heurtent. 
Le double groupe en dunyâ wa din, islam wa muslimin se continue; dans le même membre, 
malik remplace rukn, préparant le pas suivant : le sultan al-islâm wa l-muslimln des Ayyoubides. 
Nur al-din b. Zengi, en adoptant, dès 552 , dans ses inscriptions de Hamâh et de Raqqa, 
le double titre de Malikshàh, ( Nür ) al-dunyâ wa l-dln, rukn al-islâm wa l-muslimln, exprime 
franchement sa souveraineté, et après lui, les Ayyoubides, en portant les mêmes titres, se 
déclarent ses successeurs en droit. 

Tutush, l’auteur du texte n° 77, a laissé d’autres inscriptions dans la Mosquée des Umay- 
yades, mentionnées ci-dessus, et qui fournissent un autre protocole. Tutush y est nommé al-malik 
al-adjall al-mu ayyad al-mansür, épithètes arabes qui se trouvent cinquante ans avant chez les 
émirs Marwânides d’Àmid. Le tout ne forme pas un titre souverain. Cette observation nous 
met en état de dater exactement l’inscription sans date du minaret. Les inscriptions de Damas 
datent du vivant de Malikshah, l’inscription d’Alep est postérieure à sa mort, le 16 shawâl 
485 (9 novembre 1092), occasion que Tutush saisit pour s’emparer du pouvoir suprême, ce 
qui causa le conflit avec son neveu Barkiyaroq et Aqsonqor W. Tutush ne reçut la soumission 
d’Alep qu’après avoir tué Aqsonqor, en djumâdâ I er 487 (mai-juin 1094), et fut tué 
lui-même à Ray en muharram 488 (janvier 1095). Le minaret, par conséquent, fut terminé 
dans l’automne de 487. Comme atabek, régent de la Syrie, Tutush avait été tàdj al-daula 
wa sirâdj al-milh wa sharaf al-umma « Couronne du royaume, flambeau de la communauté, 
noblesse de la nation», titres bouyides du rang d’un amlr al-umarà’ . Comme souverain 
il en garde son vrai surnom tâdj al-daula, mais élargi en tâdj al-daula al-qâhira wa sirâdj 
al-umma al-zâhira wa sharaf al-milla al-bâhira W. Le titre califien, nâsir amlr al-mu minin ne 
varie pas. 

Il ne faut pas confondre Qasim al-daula Aqsonqor, le père de Zengi, avec Saif al-daula Aqson- 
qor, le protecteur de Zengi, qui entre en scène, dans l’histoire d’Alep, en 519 H., en forçant 
les Croisés à lever le siège de la ville W. 

Le protocole de Qasïm al-daula Aqsonqor est assez simple. Il est amlr al-adjall, les sources 
littéraires l’appellent al-hâdjib, le chambellan. Selon l’ancien usage de la chancellerie de la cour 
de Baghdad, outre les membres de la famille califienne, les gouverneurs des provinces étaient 
des émirs W, et à notre époque, adjall est leur attribut normal. 


(1) Ce changement brusque amena une décadence ra- 
pide et profonde, qui se trahit en épigraphie, voir 
M. van Berchem, Amida , p. 58., 

l2) Cette formule, la plus complexe, se trouve dans son 
inscription souveraine sur l’enceinte d’Amid, Répertoire 
n° 2 8 o 4 , a 0 487; à Alep : tâdj al-daula al-qâhira 1 va 
sayyid al-umma al-bâhira. L’attribut al-qâhira du subst. 
al-daula se trouve aussi en 5 1 3 dans l’inscription de 
ShâpürkhwSst. — Aucun des titres atabekiens ou sulta- 
niens n’est fortuit, et tous se retrouvent dans l’inscrip- 
tion de la Darwïshiyya de Damas, M. van Berchem, 


Inscr. v. Oppenheim n° 190, où 'adud al-dîn précède la 
série en daula-milla-umma . 

(3) On lui donne, semble-t-il, quelquefois le laqab qa- 
sim al-daula, mais il est toujours caractérisé par le relatif 
al-Bursuqî, comme client de ce grand-émir de la pre- 
mière phase du sultanat seldjoukide, voir su b. «DjamF 
ai-Hadjdjarïn ». 

Voir par exemple À. v. Kremer, Einnahmebudget, 
Wien, 1887, p. 18; le cod. Gotha f° 111, note expressé- 
ment les provinces Egypte, Syrie, Fars, Basra, Thu- 
ghür, Âhwâz, Ray et Isfahan. 
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Quelques inscriptions de Dâmghân et de Simnân éclairent les relations entre ces titres. 

Le mausolée de Pir i 'Àlamdar à Dàmghân fut bâti, en âi'], par Bakhtyàr pour son père, 
le bienheureux hàdjib abu Dja'far Muhammad b. Ibrâhîm. — Sur le minaret de Tchihilsutun 
a Dâmghân on lit : « bâti par al-hâdjib al-djalïl abu Harb Bakhtyàr b. Muhammad, sous le gouver- 
nement de 1 émir, le sayyid al-adjall Falak al-ma’ âli abl Mansür». Ce dernier est le frère de Qâbüs, 
protecteur de Firdausi, et fut gouverneur de 4 1 7 à 42 o. — Sur le minaret du masdjid i djum'a 
de Simnân on lit : « bâti par al-amïr al-djalïl al-sayyid abl Harb Bakhtyàr b. Muhammad, maulâ 
amlr al-muminïn ». On voit comment Bakhtyàr, après la mort de son père, devint d’abord 
hâd,)ib, puis comment il succéda a Falak al-ma âli a titre de amlr i djalïl, comme gouverneur. 
Enfin, sur le mausolée de Tchihil Dukhtarân a Dâmghân «bâti par al-amïr al-djalïl abu Shudjâ ' 
Isfârangï, en 446 ». Ce dernier doit être le successeur de Bakhtyàr. 

maulâ amlr al-muminïn, quoique, à cette époque, le degré ie plus bas de l’échelle des 
titres califiens, exprime néanmoins une relation directe avec le calife, et donne à Aqsonqor un 
rang distingué : la ‘clientèle’ dans son sens primitif établit et remplace la parenté de sang U). 
« L associé à 1 empire et le défenseur de la communauté » expriment sa relation directe avec 
le sultan Malikshâh qu’il représente, sans dépendre de Tutush à Damas. Malikshâh l’avait 
investi personnellement lors de sa visite a Alep, le 23 sha bân 47 g (25 novembre 1087 ) ( 2 ). 

Toutes les chroniques vantent les qualités personnelles et de régent d’Aqsonqor. Après que 
Malikshâh eut été victime des assassins, Aqsonqor reconnut tout d’abord Tutush comme suc- 
cesseur, fidèle aux ordres du feu sultan. Mais lorsque Barkiyâroq, le fils de Malikshâh, monta 
sur le trône à Isfahan, Aqsonqor se sentit lié au nouveau suzerain. Tutush lui reprocha cette 
attitude comme une trahison, marcha contre lui, le fit prisonnier, et le fit décapiter. Alep fut 
incorporée à l’empire de Tutush, et le fils d’Aqsonqor, Zengi, un enfant de dix ans, fut 
dépouillé de son héritage. 

Ibn al-'Adim dit ( 3 ), que la tête d’Aqsonqor fut exposée à Alep et à Damas, et que le corps 
fut enterré à Qarnahiyâ, non loin d’Alep, auprès d’un sanctuaire que le malheureux prince 
avait bâti lui-même. Quand Zengi fut devenu prince d’Alep, il fit transporter les dépouilles 
dans un mausolée a la madrasa al-Zadjdjâdjiyya. 

Le rédacteur des inscriptions du minaret, et l’esprit moteur de l’œuvre entière, est le fameux 
qàdï abu 1-Hasan Muhammad ibn al-Khashshâb. Dans notre inscription n° 7 5 G sa généalogie est 
mutilée; on peut essayer de la reconstituer à l’aide des données littéraires. 


Voir Goidziher, Muhammed. Stud. I, io4 ss, et 
ibn Khaldun, Prolég. I, a 84 , qui cite et discute — sur 
l’exemple des Rarmakides — le hadith : «Le client d’une 
famille est un membre de cette famille, qu’il soit client 
par affranchissement, ou par adoption, ou par un enga- 
gement solennel, ce droit lui appartient». 

{i) Ibn Shaddâd, Freytag, p. xix : « Malic-schahus ipse 
Halebum pervenit, oppido Kasim-Aldewlam Ak-Sonkarum, 
arci Nuham Turcam præfecit». — Ibn ai-Athîr X, 107 : 
a. 48 o : «Malikshâh donne la ville et la citadelle d’Alep 
à son mamlouk Aqsonqor, ... il était le mari de la nour- 
rice du sultan qui l’avait soigné et élevé, et qui mourut 


à Alep en 484 -. — A l’occasion de sa visite on érigea 
le mihrâb de Sâîihïn, voir inscr. n° 87. 

f3) Ms. ar. } 52 2, Mus. As. St. Péter b., f° 72 : J*-, 

J-e* fr» *^1 i <Jh vJLw jj *JÎ ; 

Ut *Uü p Liyb lu^ <$ÔJJ Û^s4) Ljyi 

0-* (?) JJ t-JL*. 

*7+* — Cf. ibn Shaddâd , durr p . 109, qui donne 

le nom exact du village L-^7 5 . Voir sub «Hadjdjârïn» 
inscription n° 9 1 . Le nom est araméen et akkadien, et se 
retrouve au Khüzistân et en 'Iraq. II se peut que Karbalâ 
ne soit pas autre chose. 
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L’autorité la plus contemporaine, abu 'Abdallah Muhammad b. Ali al- Azïmî donne : 
«abu 1-Hasan Muhammad b. Yahya b. Muhammad, ibn al-Khashshâb». L’inscription confirme 
le premier et le troisième nom, et le nom de famille. L’autre autorité, ibn Shaddâd cite 
une information orale, reçue du chef de la famille, qu’il appelle : «Bahâ al-dîn abu Muhammad 
al-Hasan b. abi Zâhir Ibrâhîm, b. abï 1-Barakât Sa'id, b. Yahyâ, b. Muhammad b. Ahmad 
b. al-Hasan b. 'Isa, ibn al-Khashshâb», disant que le grand-oncle de ce Bahâ al-dîn aurait 
terminé le minaret en 483. Bahâ al-dîn est surintendant des anqâf sous Zâhir Ghâzî et 'Azïz 
Muhammad, et, à partir de 600 , seigneur du fief de la famille, al-Hüta, qu’il possédait 
jusqu’à sa mort en 648. — Le père, Ibrâhim, rentra en possession de ce fief grâce à Saladin 
en 5 7 9 , circonstance qui le montre chef de famille, homme mûr, donc né vers 54o. — Son oncle, 
qu’ibn Shaddâd appelle Fakhr al-dîn abu 1-Hasan Muhammad b. Yahyâ b. Muhammad, aurait 
terminé le minaret en 483. L’abu I-Hasan Muhammad b. Yahyâ b. Muhammad qui a construit 
le minaret apparaît d’abord vers 470 , comme homme mûr, donc né vers 44o, et est assassiné 
en 5 19 . Il a un fils abu 1-Hasan Yahyâ, qui lui succéda, en 5 19 , comme ra'ïs d’Alep. Evidem- 
ment, les deux abu 1-Hasan b. Yahyâ b. Muhammad ne sont pas identiques. Le groupe de 
noms Muhammad b. Yahyâ b. Muhammad se répète deux fois dans la famille, et Fakhr al-dîn 
abu 1-Hasan Muhammad est le petit-fils d’abu 1-Hasan Muhammad, fondateur du minaret. A 
part la correction sjIjLo pour il faut corriger, dans l’édition d’ibn Shaddâd, 

pour (j J, et lire : «Bahâ al-dîn etc., sur l’autorité de son grand-oncle Fakhr al-dîn etc. Le 
minaret fut terminé en 483». 

L’ancêtre 'ïsâ a immigré sous Saif al-daula, 333 - 357 . ^ es deux générations d’al-'Azîmï 
ne couvrent pas tout cet espace de temps. Mais ibn Shaddâd donne deux noms en plus, Ahmad 
et Hasan, qui — par la répétition nécessaire de Yahyâ et Muhammad — deviennent les repré- 
sentants de la troisième et de la quatrième générations dans la lacune entre abu 1-IIasan Muham- 
mad, 470 , et 'ïsâ, 357, ce qui donne des générations normales de trente années. Il n’y a donc 
aucune objection à formuler contre la généalogie donnée par al-'Azîmï, et on lira, dans la partie 
mutilée de l’inscription : 

«Abu 1 -Hasan Muhamma[d b. Yahy]â [b.] Muhammad [ibn] al-Khashshâb» !3) ) . 


En 483, sous Aqsonqor, les travaux généraux semblent avoir été achevés; on aurait à peine 
sculpté l’inscription, c’est-à-dire le décor des étages inférieurs, avant d’avoir érigé le corps 
de bâtiment des étages supérieurs. La tradition qui place la pose des fondations sous le règne 
du Mirdâside Sâbiq, 468 - 472 , est supportée par la rédaction inusitée de l’inscription du qâdî 
et est authentique. Les troubles politiques de l’époque doivent avoir causé plus d’une inter- 
ruption de ce travail, et l’anecdote du qâdî et d’Aqsonqor révèle la difficulté de financer le 
projet. Il n’est donc pas surprenant que la date de l’achèvement soit l’an 487 . Le nom de 
l’architecte, homme de Sarmîn, est une preuve éclatante de l’exactitude de la tradition littéraire. 


(1> Voir p. 10 n. 3 . avoir reçu l’information avant l’an 64 o. 

O) Né en 61 5 ; en 638 en mission diplomatique à (5) Cf. le chapitre «Mausolée des banü 1-Khashshâb» 
Ilarmi ; se réfugie d’Alep au Caire en 657; ne peut sur lui et sa famille. 
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L anecdote charmante du qâdï et d’Aqsonqor doit aussi être vraie dans sa teneur. Dans sa 
réponse aux reproches du prince, la qâdï dit que l'inscription était au nom d’Aqsonqor et 
lui assurait la recompense d Allah. En vérité, l’inscription portait les deux noms d’Aqsonqor 
et du qâdï, et le nom du qâdï a été martelé. C’est une chose que l’on ne fait pas. Dès la plus 
haute antiquité les inscriptions invoquent les malédictions des dieux sur ceux qui commettraient 
un tel crime; et s il a ete commis quand même, on peut y trouver des raisons spéciales (U. 

Dans notre cas il me semble sûr que c’était le 
qâdï même qui a fait marteler son nom. 

L’inscription emploie le verbe djuddidat pour le 
mode de construction : il y avait eu un minaret 
antérieur, mais la tour actuelle est une construc- 
tion entièrement nouvelle, du fondement jusqu’au 
sommet. Voilà le sens exact du verbe djaddada, 
fréquent en épigraphie : «remplacer une con- 
struction antérieure par une autre entièrement 
nouvelle » . istadjadda signifie une construction 
nouvelle qui ne remplace rien, 'amara ou ‘ ammara , 
s’il exprime une activité concrète, et non seulement 
abstraite , est « reconstruire , en conservant une 
assez grande partie de ce qui existait avant», et, 
dans la plupart des cas, moins que cela : «ré- 
parer». 

L’étude archéologique du monument même 
enseigne qu’il est en harmonie avec les inscriptions 
et la tradition littéraire qui concordent (fig. 61). 

Le premier étage, dont la hauteur surpasse de 
peu le toit plat du portique nord, est entiè- 
rement lisse et couronné par un entablement 
tripartite. Les inscriptions n° 75 B-D, enca- 
drées d’une fine moulure ronde, enroulée de 
différentes façons aux deux bouts de chaque côté, 
forment l’architrave, haut de 4 9 cm. La frise, 
haute de 55 cm., porte l’inscription 75 A. Le 
fond entre les lettres est enfoncé dans le parement, de sorte que la frise ne fait pas saillie sur 
la surface des parois. La corniche se compose d’une sima vigoureuse au-dessus d’une bande 
qui avance en écharpe, et décorée d’un rinceau à feuilles de vigne. 

Deuxième étage : pilastres à rainures aux quatre angles, traités comme un double ruban de 
moulures qui se divisent en haut. La moitié extérieure forme un hémicycle trilobé qui fait coude 

(l > Je connais une inscription sasanide, plusieurs Thôrâ, avec le nom de Badr (al-Gamall) martelé, par 
inscriptions umayyades, une kadjare, qui ont été mar- haine, 
telées. Voir M. Sauvaget, Syria X, p. i4i, Damas, djisr 



Fig. 61. 
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autour de l’angle de la tour, tenant lieu de couronnement supérieur des pilastres d’angle. La 
moitié intérieure forme un large arc trilobé sur chaque face. Les moulures, traitées comme des 
rubans qui raccordent l’un avec l’autre les éléments d’une façade, sont un trait caractéristique 
de l’architecture syrienne dès l’époque du bas-empire. Sur le côté sud se trouve un cadran 
solaire qui appartient à la construction primitive — L’entablement au-dessus de cette arcade 
n’a pas d’architrave. L’inscription 76, en coufique, forme la frise; et la corniche est remplacée 
par une moulure qui entoure une toute petite fenêtre à la base du troisième étage, motif de 
cadre qu’on répète sur les angles en le brisant autour du pied des pilastres de l’étage supérieur. 

Troisième étage : aux quatre angles de la tour il y a des pilastres à fût lisse, couronnés par 
des chapiteaux à deux faces différentes : sur les fronts sud et nord leur surface ne sort pas du 
plan du pilastre, mais ils font corbeau sur les faces Est et Ouest, et s’élargissent vers l’intérieur 
des faces Sud et Nord, élargissement auquel correspond sur les autres faces une con- 
sole, appliquée sans saillie contre le corbeau en saillie. Les faces principales plates sont déco- 
rées de feuilles d’acanthe et de rinceaux. Le tout est l’interprétation tardive d’un imposte 
anté-ionique. — En dessus s’étend l’entablement tripartite ionique : l’architrave, réduite à 
1 1 cm. de hauteur, est décorée de toutes petites conques qui lui donnent un aspect denticulé. 
La frise, haute de ca. 4 o cm., porte l’inscription 76 B en naskhi sur fond de rinceaux. La 
corniche consiste en une sima supportée par une mince bande à denticuïes. 

Quatrième étage : plus on monte, plus la décoration s’épanouit. Aux angles et au milieu 
des quatre faces il y a des coionnettes engagées, à bases octogonales et à chapiteaux corinthiens 
simplifiés, sur lesquels retombent deux arcs surhaussés à sept lobes. Au centre de chaque 
arcade se trouve un petit œil-de-bœuf encadré d’une moulure à six lobes, motif connu de la 
façade d’al-Mshattâ. L’entablement n’a pas d’architrave; la frise porte l’inscription 76 C et la 
corniche est une sima à forte saillie. 

Le cinquième étage est celui des grandes fenêtres, adaptation par l’art islamique du type 
syrien des ‘campaniles’ chrétiens Û). Les fenêtres sont rectangulaires, et préservent, en partie, 
les dalles ajourées de leur parapet, type employé dans les églises pour le Karà<TT/3««)fta , qui 
sépare le chœur de la nef centrale. Un ruban a moulure profilée en sima accompagne les jam- 
bages des fenêtres, forme un arc trilobé et pointu au-dessus d’elles, et relie en bas ce cadre 
à un motif analogue qui fait coude autour des arêtes de la tour. A aucun point cette moulure 
ne touche la ligne de base de l’étage; c’est donc une des «arcades suspendues» assez fré- 
quentes. En haut se déploie, en grand encorbellement, la corniche principale, sans architrave, 
et avec l’inscription 77 servant de frise. La corniche même se compose de deux rangées de 
niches, à axes alternants, à fond plat, et à bords saillants en écharpe. Un larmier les surmonte, 
en trois degrés : un ovulus antique, des consoles, et une bande à conques rayées. Toutes les 
surfaces sont couvertes d’arabesques dont le caractère est encore franchement byzantin. — La 
corniche entière, comme document architectonique, doit être classée dans le même ordre que 
les entablements des anciennes portes de ville du Caire, de la grande Mosquée de Diyârbakr, 
de la Shu'aibiyya d’Alep, du minaret de Bizâ'a, etc. ( 2 L 

(1) Voir les remarques sur les clochers sous « Dab- Cf. Herzfeed, Mshaltâ, Mira, Bâdiya, dans «Jahrb. 

bagha al-'atîqa». Preuss. Kunstsammig.» 4 o (1920), pl. 7-10. 
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Sixième étage : une petite maisonnette cubique, en pierre, couvre le sommet de l’escalier; 
la galerie en bois qui 1 entoure n’est plus la balustrade primitive. 

Le minaret, érigé juste avant la première croisade, est d’une importance unique. D’un côté, 
il nous permet de reconnaître comme représentants d’une grande unité et d’une norme, les 
monuments, autiement isoles et incompréhensibles, du xi e siècle en Egypte, en Syrie et en 
Mésopotamie, et ceux qui continuent cette tradition durant le xn e siècle. Malgré toutes les 
transformations qu elle a subies, cette architecture est encore essentiellement antique ; elle a 
peu d’analogie avec les styles contemporains qui dominent dans les provinces orientales du 
monde musulman, telles que Mausil, Baghdàd, Iran; elle est un produit de la civilisation de 
la Méditerranée. En dessinant le développement des quatre côtés de ce minaret sur le même 
plan, on croit voir la façade d’un palazzo vénitien. 

D autre part, la position chronologique du minaret d’Alep et la richesse de ses formes en 
font le document fondamental pour toute etude des relations entre l’architecture médiévale 
en Europe et en Orient. C’est le moment où le style romanesque va se transformer en gothique, 
expression artistique d’un des changements les plus décisifs dans le développement de l’esprit 
européen. Le minaret d’Alep symbolise l’impression que le contact avec le monde musulman 
a produite, pendant les croisades, sur l’esprit européen. 

LES PORTIQUES DE LA MOSQUÉE, Inscriptions 78-86 

En 1908 , pour des travaux de réparation, on enleva le badigeonnage épais du mur de fond 
du portique Est; comme le mur de la cour, il est construit en arcades, mais avec les vides 
remplis et sans que les pieds-droits fassent saillie. Selon ibn al-'Adïm le mur de fond de la 
qibliyya, attribué à Nür al-dïn, était construit de la même manière. Dans un des tympans appa- 
rut un grand médaillon de 1 m. 16 de diamètre, avec un cadre circulaire de 0 m. 22 , haut 
de 6 centimètres. Cet œil-de-bœuf, analogue à ceux de la grande façade, est une des manâzir 
mentionnées par ibn al-Khatib. 

78. 

Texte de construction, royal in situ, sans date. Répertoire, n° 3i3o. 

Dans le cercle intérieur de 1 œil-de-bœuf mentionné ci-dessus, inscription qui semble avoir eu neuf lignes, eou- 
fîque simple. Seuls des restes des quatre dernières lignes sont conservés (PI. LXVIIe). 

I ) (6) 

J J (7) 

I jdy * I (8) 
«Alî (g) 

Le caractère de l’écriture élimine les dates postérieures aux premières années de Nûr al-dïn; et 
le titre califien élimine aussi ces premières années. Tout d’abord j’avais cru lire yamïn au lieu 
de nasîr, cependant mon dessin montre décidément nasîr ; mais Nür al-dïn était nm ir et non 
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nasir ^. Malikshâh est yamïn, Aqsonqor mania, Tutush nâsir amïr al-mu' minïn. De tous les 
princes dont nous possédons des inscriptions, 'Imàd al-dïn Zengi est le seul nasîr amïr al-mu - 
minïn. Le peu de restes de la ligne 7 contient sûrement le mot [saj'id; et abu sa'ïd est la kunya 
d’Aqsonqor; ce qui suit n’est pas un alif, mais clairement un r ou un z. Le mot ne peut 
pas être la kunya du père. Le protocole le plus complet de Zengi, le fds, que j’aie trouvé, est 
dans ibn al-Athïr : atâbek al-sliahïd c imàd al-dïn Zengi b. Aqsonqor; il ne contient pas sa kunya. 
La seule instance où la kunya est mentionnée est dans al-Nu'aimï, dont la source doit être ibn 
Shaddâd^î : La dâr al-hadlth al-Nûriyya à Damas fut construite par Nûr al-dïn Mahmud b. abï 
Sa'ïd Zengi b. Aqsonqor». Dans l’inscription de Ba'lbak le commencement seul d’une kunya 
est conservé : abu /-..., ce qui exclut sa Ad. Pourtant, je ne vois pas d’autre possibilité que 
de remplir la lacune entre les signes conservés z et r par Z[engi b. Aqsonqo]r , c’est dire que 
Zengi doit avoir fait usage de deux kunya. La ligne se remplit ainsi parfaitement. On s’attendrait 
à trouver atâbek comme dernier mot de la ligne précédente ; mon croquis donne plutôt [ toghru ] 
ltek[ïn] ce qui serait le signe d’un protocole abrégé, soit [alp arsla]n i[nandj\, soit [khusrau i 
ïrà\n a[tâbek toghru]ltek[i]n. 

De cette façon nous arrivons au texte suivant : 

fi fi 

( 8 ) ^!] (7) {fjCkJijÀb viLsb]! y[\jA (6) 

fi 

5^ao3 

«. . .[khusrau i Irânjn a[tâbek toghrujltekïn [abu sa] < ld Z[engi b. Aqsonqojr, l’assistant de l’émir des cro- 
yants — qu’AUâh glorifie sa victoire ! » 

Du point de vue graphique et protocolaire, cette restitution me semble acceptable; on ne 
peut objecter, que les chroniques ne disent rien d’une activité de Zengi à la Mosquée; car 
la grande Mosquée de Mausil offre un cas analogue. Les chroniques attribuent sa construction 
en 566-568, à Nür al-dln, qui ne fut jamais régent de Mausil, mais qui la visita pour des 
affaires politiques en 566, et la tradition populaire indique la date 56 1 pour sa cons- 
truction. Les rares inscriptions conservées n’ont que la date 543, dans celle du mihrâb, c’est- 
à-dire pendant la courte époque de Sait al-dîn Ghâzl I, fils de Zengi. Et l’architecture révèle 
deux périodes, l’une terminée en 543 (Zengi et Saif al-dln), l’autre à attribuer à Nür al-dïn 
(ou à ses neveux), vers 56i-568( 3 h 

L’attribution de notre inscription à Zengi serait la seule possible, s’il n’y avait pas 
eu d’autres nasîr amïr al-mu minïn. Deux Ortoqides, Fakhr al-dln de Kharput, en 56 1 , et 


(1) Ne diffèrent que par la deuxième radicale, ou ronde 
ou oblongue ; mon dessin la donne oblongue. 

(ï) Chez Sauvaire, Description de Damas, J.As\ , 189/1, 
2, p. 280. Sauvaire met un «sic» après cette kunya. 

(3) Voir Archœol. Reise, I, p. 16 ss et II, p. 217-281 ; 
abu Shama, I, p. 189; ibn al-AthTr, XI, 267; Sibt ibn 
al-DjauzI, ed. Jewett, p. 19/1$$. — J’avais ignoré au- 
paravant une notice d’ibn al*Athïr, VI, 5 i : «en 167 H., 


al-Mahdï ordonna dans le masdjid al-Haram et 

le masdjid du Prophète..., on y incorpora beaucoup de 
maisons. L’administrateur de la construction était Yaqtïn 
b. Müsâ; la construction continua jusqu’à la mort d’al- 
Mahdl. De la même manière, il ordonna dans le 

masdjid al-djâmi' à Mausil, et j’y ai vu une plaque dans 
le mur de la Mosquée, sur laquelle cela était mentionne, 
en 6o3, où l’inscription existait encore.» 
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Muhammad, à Amid, en 579, portent aussi ce titre W; il se peut donc qu’auparavant d’autres 
membres de la famille l’aient porté, par exemple Ilghazi et Sulaimân, Ortoqides qui jouent un 
rôle éphémère dans l’histoire d’Alep vers 5 18. Mais même si cela était, il resterait difficile de 
croire qu’un si grand travail ait été commencé pendant les quelques années troublées de leur 
gouvernement. 

Finalement, je n’hésite pas à attribuer l’inscription et par conséquent une partie de la 
construction de la grande Mosquée d’Alep à ‘Imâd al-dln Zengi. Du point de vue archéolo- 
gique, cette période se confond avec celle de Nür al-dïn, mentionnée dans les chroniques, 
mais non attestée par des inscriptions. 

Pour la vie et le protocole de Zengi, voir sub «Djàmri al-Hadjadjârln». 


79 . 

Texte de reconstruction, royal, in situ, 684 H. — Au-dessus du mihràb principal de la qibliyya, inscription 
en deux lignes, surmontée du basmala ; la première ligne 4 m. 5o . o m. 4 o ; la deuxième, divisée en deux parties 
par 1 ogive du mi lirai), chaque partie 1 m. 45. 0 m. i5. — Naskhi mamlouk, grands (et moyens) caractères; 
photographie, inédite. (PI. LXV b). Répertoire, n° 485g. 

viUii fJa/siî yliaLvJI b^0 (1) (a) 

XS^o^l XJjJjil X-xJUJI (a a ) SjMXi ^1 J“i! 

Ajb! Jôlr (2 J ) 

X.!jLJL*j X*j^i XX-* <j SiXXt £7» 

«Au nom d Allah. . . a ordonné de le reconstruire après l'incendie, notre maître le sultan suprême, al-malik 
al-mansür Saif al-dunyâ wa i-dîn Qalà’ûn — qu’Allâh glorifie sa victoire ! — sur le haut conseil de notre maître 
1 émir Shams al-dln Qarâsonqor, le porte-raquettes, officier d’al-malik al-mansür, gouverneur de la principauté 
d’Alep — qu’elle soit gardée! — qu’AHâh le récompense, le conserve et le fasse se réjouir longtemps! — en 
radjah de l’année 684» (septembre ia85). 


L inscription est placée au-dessus du mihrab, au milieu de la qibliyya, à l’endroit le plus 
visible. Son objet, « de le reconstruire», n’est pas le mihràb, mais la mosquée, le djâmï entier. 
Elle avait été incendiée par les Tatars, et pendant 2 5 ans, on s’était contenté de la réparation 
provisoire faite par Zâhir Baibars. Il va sans dire que le mihràb en pierre appartient à la res- 
tauration de Qalâ un. Ce n est pas seulement pour éviter la répétition d’une mauvaise expé- 
rience, que le nouveau mihràb fut fait en pierre, mais parce que c’était devenu la mode à cette 
époque. Ibn Djubair avait vu en 58 1 l’ancien mihràb en bois de Nür al-dln; le minbar qui 
était à son côté avait été transporté à Jérusalem, comme on l’a déjà dit. 

Notre traduction « a ordonné (la reconstruction) notre maître le sultan ... sur le haut con- 
seil » qui suit le texte — , ne doit pas être interprétée dans le sens que le sultan a consulté le 


(l) Voir M. van Berchem, Inschr. Lehmann-Haupt , et Amida. 
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gouverneur. Le passage veut dire «l’ordre du sultan fut exécuté par les autorités de la mos- 
quée, alors que le gouverneur agissait seulement à titre de conseiller», car la Mosquée était 
hors de sa juridiction W. 

Pour Qarâsonqor, voir sa biographie par M. Sobernheim, au chapitre de son mausolée. 
Comme au n° 80, il est nommé par la formule régulière « al-maliki al-mansürï », d’après le sul- 
tan régnant. On a généralement adopté la traduction de ces adjectifs d’appartenance par 
« (fonctionnaire, ou officier d’)al-malik al- ». Mais cet exemple-ci et ceux qui suivent sug- 

gèrent plutôt le sens de «représentant du sultan régnant». 


80 . 

Texte de rénovation, officiel, in situ, sans date. — Inscription sur une maqsüra dans la troisième travée à 
l’ouest du mihrab, enlevée en 1908 , une ligne, naskhi mamlouk, grands caractères. 

Publication : Archaeol. Mitth. aus Iran, VIII, p. 98 . — Répertoire, n° 486o. 

yü) j»b3l SiXJfe 

jJ &44UI XJUwt! JiLf 

« Cette maqsüra fut refaite à l’époque de Son Altesse le maître Shams al-dln Qarâsonqor, officier d’al-malik al- 
Mansür, gouverneur de la province d’Alep — qu’Allâh glorifie sa victoire ! ». 

L’ordre du sultan, inscription n° 79, est général ; pour un détail comme cette maqsüra, le gou- 
verneur écrit en son propre nom. Ici encore, Qarâsonqor est al-maliki al-mansürï; l’inscription 
ne porte pas de date, mais l’objet fait partie de la restauration générale. Le verbe est djuddidat; 
s’il y avait des restes anciens, on ne les a pas conservés. 

Maqsüra, du syrien qastrôma, xa.nxmpva’x ' 2 !, est normalement une grille, une balustrade en 
bois, quelquefois à draperies brodées, qui isole une partie de la nef d’une mosquée. A la 
grande mosquée d’Àmid, inscription Inalide Ilaldi, a° 5 10, et Nisanide c Alï, a 0 559, tmqsûra 
signifie une grande colonnade, un portique. La forme en colonnettes des balustrades est le 
troisième point de comparaison qui permet l’application de ce mot aux deux choses; le terme 
ordinaire pour une balustre est 'ïrnâsW. 


(1) Comparez le cas des travaux exécutés à la citadelle 
où ie gouverneur apparaît comme «conseiller». — Par 
suite, la phrase fréquente «a ordonné le sultan... sous 
le gouvernement d’un tel...» veut dire : «l’ordre fut 
exécuté par le gouverneur». 

(5) Voir pour les termes syriaques sub «IJalâwiyya». 


(3) Voir « Mashhad al-Muhassin», époque d’Aqson- 
qor, «un tauq avec des 'arânïs d’argent», et l’inscrip- 
tion de la Sultâniyya, n° i5o, qui défend d’y faire 
«des colonnes». Sur Hrnàs, 'arânls, voir sub «Mashhad 
al-Muhassin». 
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INSCRIPTIONS DU MINBAR 

81 , A-D 

Texte sur objet mobilier, officiel, in situ (sans date ?). 

A se trouve au-dessus de la porte du minbar, sous la corniche, une ligne o m. 85 X o m. 1 6 ; B en haut du pan- 
neau adossé au mur, sous le siège de i’imâm, une ligne, mêmes dimensions ; C sur les deux battants de la porte, 
en deux parties, o m. a6xom.o6;D au-dessous de A } sur le chambranle, o m. 38x010.07. Naskhi mamlouk, 
caractères moyens ou petits. Inédite. 


A. 

iyai Jfi £ÜÜ) 4! b V r UÎ j 

B. 

fi 

[peut-être la date ici] î jÀXj* 1^.5 i (J,t*J l^jÜl j*) 

C. 

jjüüUl 


D. 

(juejl) lys jJÜÜÜÎ 

A : « a été fait sous le règne du sultan al-malik al-Nâsir abu 1 -fath Muhammad — que sa victoire soit glorifiée ! » 

B : «a ordonné de le faire Son Altesse l’émir Shams al-dîn Qarâsonqor, le porte-raquettes, officier d’al-malik 
al-Nâsir [date?] ilJ . v 

C : « sous l’administration de l’esclave avide d’Allâh l’Exalté, Muhammad ibn al-Haddâd» 121 . 

D : «œuvre de l’esclave avide d’Allâh, Muhammad, fils de 'Ali, al-Mausili». 

La rédaction fait penser que le minbar était un cadeau du gouverneur à la Mosquée. 

Au lieu d ’al-malikî al-mansürl, Qarâsonqor s’appelle ici al-malihî al-nâsirï, ce qui montre que 
le déterminatif change avec le règne du sultan représenté. Nâsir Muhammad régna de 6 g 3 à 
74 i (i293-i34o); Qarâsonqor fut deux fois gouverneur, 681-691. — période durant 
laquelle il restaura la mosquée — , et 699-709. Le mihràb fut fait pendant son deuxième gou- 
vernement, probablement à l’occasion de son retour en 699 (1299-1300). L’humble esclave 
du texte C est le mutawallî de la mosquée, — fonctionnaire qui n’inscrit presque jamais ses 
titres dans les Mosquées, — et probablement le qâdî d’Alep; c’est pourquoi on s’attend à 
«ibn Shaddàd». — L’artisan est mosouliote; son œuvre ne se distingue en rien des autres pro- 
duits de l’époque, mais Mausil était fameuse dans diverses branches de métiers, et le minbar 
est un bon spécimen de son industrie. (PL LXV b ; LXVI d .) 

Je n’avais pas remarqué cette ligne sur l’original, On s’attend à ibn al-Shaddâd, on voit Iladdàd : 

et je ne l’ai découverte que sur une photographie, où une il se peut que le signe ait été faussement repeint, 

ombre cache les derniers signes. 
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82 . 

Texte de renovation, officiel, in situ , sans date. — La « Maqsürat al-wâlï», enlevée en 1908, se trouvait dans 
la cinquième travée à l’ouest du mihràb. Inscription sur le mur du fond, deux lignes, 1 m. 10 X o m. 3 o, naskhi 
mamlouk, caractères moyens, photographie, inédite. 

s- „ 

^b^oUJI JJdl yÜAwJ! (a) bV r Ul j 1 S (isJÛ O «J ..... ( 1 ) 

«Au nom d’Allah. . . cette maqsüra fut refaite à l’époque de notre maître le sultan al-malik al-nâsir, Nâsir al- 
dunyâ wa 1 -dln Muhammad — qu’AUâh perpétue sa royauté ! ». 

Il n’y a pas de limites plus précises pour la date que les années du long règne 
de Nâsir Muhammad, 693-741 (1 293-1 34 o). Mais la maqsüra et le minbar sont des pièces 
d’ameublement de la Mosquée, et forment un ensemble. Nous avons constaté plusieurs cas où, 
dans un groupe d’objets, l’un porte l’inscription royale, l’autre celle du gouverneur, un autre 
encore la date. On peut supposer que la date se place pendant le gouvernement de Qarâsonqor. 

83 . 

Texte de reconstruction, incomplet. — Dans la qibliyya (fig. 62), près de la porte, quatrième travée à l’est du 
minbar, appelée bâb al-sudda, inscription om.joXom. 4 o, deux lignes, maskhi mamlouk, caractères moyens. 

Publication : M. van Berchem. Inschr. v. Oppenheim, n° 39. 

■xào v Lüî (a) xXAil JJLU Jôlr X-pNUJ! AjJUJî (1) 

« Sur le haut conseil de 'Alâ al-dln Altynbogha, gouverneur des principautés d’Alep — qu’Allâh glorifie ses 
victoires ! — sous l’inspection du fonctionnaire de Son Altesse 'Ala al-dîn, 
monseigneur 'Abdalrazzâq — que sa victoire soit glorifiée ! ». 

Le début , qui doit avoir contenu le nom du sultan , 
manque et le gouverneur ne porte pas de nisba d’après le 
sultan régnant ; la date aussi manque. Comme M. van 
Berchem le remarque, Alep a eu trois gouverneurs du nom 
d’Altynbogha, i° 'Alâ al-dln aï-salâhî al-nâsirï, sous Nâsir 
Muhammad, en 714-727 et en 731-739, fondateur du 
djâmi' Altynbogha, voir inscription 173, infra. — 2 0 Altyn- 
bogha al-Mârdînî, sous Sâlih Isma'ïl, en 743. — 3 ° Altynbogha 
al-Halabî, en 791. Selon ibn al-Khatïb, le restaurateur du 
portique oriental de la grande mosquée aurait été Altynbogha 
al-sâlihl ; salâhl est une forme rare, sâlihï une forme fréquente. 

Ibn al-Khatïb a fait une faute, par mégarde. L’auteur de cette 
inscription, qui se rapporte à ces travaux de restauration, est le premier des trois gouverneurs 
de ce nom. 
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84 . 

Texte de réfection, officiel, in situ, 746 H. — Dans la travée contiguë au minbar vers l’Ouest, une porte dans 
le mur Sud mène à une petite pièce, sorte de sacristie, appelée hudjrat al-khatlb. En haut de la porte, à 3 m. 75 
du sol, inscription, 2 m. 00 X o m. 35 , deux lignes, naskhi mamlouk, caractères moyens, inédite. (PI. LXIV, b). 

i<xü! J UxJI aU dUU ylLLJI r UÎ j ïjyeitt (l) 

viULUÎ J^lT J*****^ JUJI JJül ïjlxLi (2) ,x£sî 

cÏUam XUw ^ ïj^aj Jjx XjÜ^sJÎ 

«Cette maqsûra a été refaite à l’époque du sultan ai-malik al-sâlih 'Imàd al-din abi 1 -Fidâ Isma'll, 
fils de Muhammad, sur le conseil de Son Altesse illustre et haut, le maître Saif al-din Yelhogha, gouverneur des 
principautés royales d’Alep. — que sa victoire soit glorifiée! — en l’année 7 46 » (i345). 

La date est la dernière année de Salih Isma’il qui régnait de 743 à 746. Pour le gouverneur 
Yelbogha, voir la notice biographique par M. Sobernheim, sub n° 176. 

85 . 

Texte de construction, royal, in situ, 797 H. ^ Sur la parois du fonds dans la partie Ouest de la nef Nord, au- 
dessus d’un bassin d’eau, à 2 m. du sol, plaque d’inscription en trois lignes, 0 m. 90 X o m. 60, naskhi mamlouk, 
caractères moyens ; estampage, photographie, inédite (PI. LXVI, a). 

s jr MXi <iUil ylkLwJ! r mi b^« xjLikiL? ^oi (1) 

sjS JIaj ^î! J! ^uLUI ( 3 ) 

« A ordonné de le fonder notre maître, Sa Majesté suprême, al-malik al- ? âhir abu Sa'id Barqûq — que sa vic- 
toire soit glorifiée ! à 1 époque de Son Altesse, Saif al-din Taghri-Berdi, gouverneur de la principauté d’Alep 

que sa victoire soit glorifiée ! — sous l’administration du pauvre en Allah l’Exalté, Hamza al-Dja'fari, le hanéfite, 
en l’année 797 » (1395). 

Le sultan n’a pas donné l’ordre à l’époque (au sens de ‘sous le règne’) du gouverneur, 
moins encore ‘sous l’administration’ du mutawallï : les ‘jours’, ayyàm du gouverneur ne sont 
qu’une période du règne du sultan (7 84 - 8 oi / i382-i3 9 8); l’ordre a été exécuté pendant la 
période du gouvernement de Taghriberdi. 

Taghriberdi — dont la carrière se déploie surtout à Damas et au Caire — ne fut gouver- 
neur d’Alep qu’une fois, de 796-800 (i 3 9 4 -i 3 9 8 ). II est le père du chronographe célèbre 
abu 1 -Mahâsin Yüsuf; il acheva et dota de waqfs, en 797 ’ ^ mosquée al-Mawâzïnï (ou de 
Taghriberdi) W. Le mutawallï de la musquée, Hamza al-Dja farï, est évidemment un sayyid, pro- 


(l> Voir les inscriptions n 0 ’ 207-209. 
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bablement qâdï d’Àlep; il a fondé, en 796, une mosquée, avec madrassa, dâr al-badïth et 
sabïl, en mémoire de son fils défunt W. 

Comme c’est souvent le cas, nous avons ici une inscription qui mentionne l’organisation de 
travaux considérables, et l’objet — bi-inshaihi — n’est pas le bassin d’eau, au-dessus duquel la 
plaque se trouve, mais la nef Nord entière de la mosquée. Le bassin a l’air d’être une addition 
plus récente. 

86 . 


Texte de construction, officiel, in situ, 996 H. — Maqsürat al-qàdi, entre les piliers de la qibliyya près la porte 
du Sud, à gauche en entrant, inscription o m. 65 X 0 m. 5 o, en quatre lignes, naskhi ottoman, petits caractères 
inédite. 

(2) )tXj£> L&j) (1) 

^ Xji,X*L^i ( 3 ) Xij<>J! XjLoaJI ^^b 

d ^fl***-^ jjJl ( 4 ) JtXjtJI Q irtf *»- 


JLum XjLv. 


«A fondé ce saint mi lira h, 1 océan d’érudition, le docteur en perspicacité, le sultan des savants, la preuve des 
hommes éminents, le surintendant de la race hâshimite, l’imam de l’empire mahométan, Mustafaabu Muhammad, 
fils de 1 émir Hasan al-IIasani, le connaisseur de la tradition, qui juge selon la justice dans la bonne ville et gou- 
verne à Alep la Grise, — au mois de muharram de l’année 996» (décembre 1 587). 


L’inscription a été rédigée à lepoque du sultan ottoman Murad III; l’auteur était un sayyid, 
descendant d al-Hasan b. 'AIï b. abi Tâlib. Auparavant, en pays arabe, on aurait considéré 
comme indécent de déployer des titres si prétentieux dans un lieu saint, et l’on se serait contenté 
de s appeler « 1 humble esclave». Mais dans cette période de décadence, le verbalisme des textes 
augmente en même temps qu’ils se vident de leur contenu. 


DATES ÉPIGRAPHIQUES DE LA GRANDE MOSQUÉE 


Les dates épigraphiques, tirées des inscriptions de la grande mosquée, sont : 

483 Malikshâh, Aqsonqor et ibn al-Khashshàb, construction du minaret, architecte ori- 

ginaire de Sarmïn. 

487 Tutush, achèvement du minaret. 

Entre 52 2 et 54 1. Zengi, la nef orientale. 

684 Qarâsonqor sous Qalâ’ün, mihràb et maqsürat Qarâsonqor. 

^ 99 " 7°9 Qarâsonqor sous Nâsir Muhammad, aménagement intérieur, minbar et maqsürat 
al-wâlï. 

714-27 ou 781-739 Altynbogha al-salàhï sous Nâsir Muhammad, bâb al-sudda. 


(l) Voir les inscriptions n os 2o4*-2o6. 
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7^6 Yelbogha al-Yahyàwî sous Sëlih Isma’ïl, hudjrat al-khatîb. 

797 Taghriberdi et Hamza ai-Dja'farl, sous Barqüq, la nef du Nord. 


Les décrets, montrent seulement que les murs qui les portent existaient déjà (n os 287 et 2 63 ). 


En combinant les dates des deux catégories de sources, L = littéraires et E = épigraphiques, 
nous arrivons à la chronologie suivante : 


1 . 

2. 

3. 

4 . 

5. 

6 . 

7 * 

8 . 

9 - 

10. 

1 1 . 

12. 

13. 

1 4 . 

15. 

16. 

‘ 7 * 

18. 

19. 

20. 

2 1 . 


22. 


L 86-96 ou 96-99, fondation par Walld ou Sulaimân. 

L 35 1 incendie lors de la conquête par Nicéphore. 

L 353 - 356 , réparation par Saif al-daula. 

E 354 , bassin du jet d’eau, Qarghüya. 

L ca 45 o, les qàdïs banù ‘Ammâr de Tripoli construisent la nef orientale. 

L 468 - 4 7 2 , le qâdî ibn al-Khashshàb pose les fondations du minaret, sous Sàbiq 
ibn Mirdàs. 

L et E 483 , le qâdî construit le minaret, sous Malikshàh et Aqsonqor. 

E 487, achèvement du minaret sous Tutush. 

E 5 2 2 - 54 1, Zengi, construction de la nef orientale. 

L 564 , incendie de la grande Mosquée par les Ismaïliens. 

L 565 , grand séisme, fente dans le minaret. 

L 564-569, Nûr al-dln restaure la nef principale, y ajoute l’angle sud-est; architecte 
Thàbit ibn Shaqwaiq. 

L vers 570-580, construction d’une citerne dans la cour. 

L 10 safar 658 (12 I. 1260) incendie par les gens de Sis. 

L Zàhir Baibars, restauration provisoire de la nef principale et occidentale; transfert 
de la tête de saint Jean de la citadelle à la chambre funéraire. 

L et E Qarâsonqor et Shams al-dîn Saqar sous Qalâ’ùn remplacent le toit en bois de 
la nef principale par des voûtes; nouveau mihràb. 

E 699-709, aménagement intérieur de la mosquée par Qarâsonqor sous Nâsir Muham- 
mad, minbar et maqsûras. 

L et E 714-727 ou 731-739, Altynbogha al-salâhl répare les nefs principale et 
orientale. 

E 797’ Taghriberdi et Hamza al-Dja'farï, sous Barqüq, reconstruisent la nef du nord. 

L 824, Yashbek al-Yusufï reconstruit en voûtes la nef occidentale. 

L env. 846 , Qânibày al-Hamzâwï, Zain al-dîn ibn al-Saffâh et ibn al-Khatïb recons- 
truisent, sous Zàhir Djaqmaq, les piliers et les voûtes de la nef principale. 

E époque ottomane, réfection de la porte de la nef principale et des trois portes exté- 
rieures s’ouvrant sur les bazars. 


Pour les représenter graphiquement sur mon plan, pl. LUI, j’ai groupé ces vingt-deux dates 
en cinq périodes. La haute antiquité n’a pas laissé de traces, sauf le bassin de Qarghüya, et 
n’est pas représentée. La plus ancienne période dont nous avons des restes monumentaux est le 
v e siècle, le minaret. 
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II e période : les travaux de Zengi et de Nùr al-dîn. Le mur du fond de la nef orientale appar- 
tient à Zengi, probablement aussi le mur sur la cour. L’angle sud-est de la grande nef appar- 
tient à Nûr al-dln, comme probablement les deux murs nord et sud de la nef principale. Pour 
les autres murs du fond, on ne peut pas distinguer les deux phases. 

III e période : la restauration après la destruction par les Tatars, au vn e siècle. Il y a la 
chambre de la relique de saint Jean ; mais des travaux importants de Qarâsonqor, il ne reste que 
le grand mihràb et le minbar. 

IV e période : comprend les travaux ultérieurs. Tous les piliers avec leurs voûtes qui en- 
combrent l’intérieur ont été ajoutés aux vm e et ix e siècles, lui donnant l’aspect d’une «écurie» 
selon Qarâsonqor. Les voûtes de la nef orientale sont dues à Altynbogha, mais non le mur 
ancien qui donne sur la cour; la nef du Nord est entièrement de Taghriberdi sauf le mur du 
fond qui est ancien. Pour la nef occidentale, je ne suis pas sûr : elle a l’air si neuve, qu’au 
lieu d’être l’œuvre de Yashbek al-Yüsufl, elle pourrait être une reconstruction faite après la 
date du livre d’ibn Shihna, milieu du ix e siècle û). Enfin, à l’intérieur de la nef principale, 
ibn al-Khatib a refait entièrement l’œuvre de Qarâsonqor. 

Les travaux de la cinquième période, l’époque ottomane, en partie tout récents, sont 
insignifiants. 

Je résume ici les observations dispersées dans le commentaire des textes : 

La plus ancienne construction, qui n’a pas laissé de vestiges, était faite sur le modèle de la 
Mosquée des Umayyades. La grande reconstruction de l’époque de Zengi et de Nûr al-dln, au 
xii e siècle, est complètement déterminée par ce plan primitif. A l’intérieur de la qibliyya, 
un transept central occupa la partie du milieu entre la porte principale et le mihràb. Sur ses 
deux côtés, deux longues rangées de colonnes s’étendaient parallèlement à la cour. Les colonnes 
étaient de marbre, le plafond était en bois, les toits charpentés à double versant. Le transept 
était marqué sur la cour par un haut fronton qui a été enlevé; à part cela, l’aspect général 
de la cour n’a pas été transformé. Après l’incendie par les Tatars au xm e siècle, des voûtes 
sur piliers carrés ont remplacé partout les plafonds sur colonnades. Mais les murs du fond et 
les arcades de la cour ont été conservés, et avec eux leur système d’axes. Chaque pilier de 
l’intérieur moderne occupe la place d’une ancienne colonne. 

Le type original de la grande Mosquée d’Alep entre donc dans un groupe bien connu, repré- 
senté par un grand nombre de monuments syriens, spécialement par la Mosquée des Umayyades 
de Damas. 


(l) Un terminus ante quem pourrait être déduit de la date des décrets écrits sur ses parois, mais je ne saurais 
dire s’il y en a encore sous le badigeonnage. 



CHAPITRE IV. 


LA VILLE ET SES ENVIRONS. 


A. — ÉPOQUE SELDJOUKIDE ET NOURIDE. 


MAQAM IBRAHIM, AL-SALIHIN. 

Nous avons parlé, dans le chapitre «Préhistoire», des légendes qui rattachent Alep au nom 
du patriarche Ibrâhîm al-Khalîl, et dans le chapitre «Citadelle», nous avons traité des maqâm 
supérieur et inférieur d Ibrâhîm qui s’y trouvent. Le plus fameux des maqâm, Ibrâhîm du monde 
musulman était le maqâm Ibrâhîm khalïl al-Rahman à la Mecque : d’après la croyance arabe, 
ce musulman avant 1 islam avait adoré la Ka'ba. Voir les vers par lesquels le «faux calife» des 
1001 Nuits salue Ilârfm-al-Rashïd : 

(•>*“> (jjji ïôy^x'Lo Â+Jlf JLîlj Si 

H y avait d autres maqâm, par exemple a Barza, dans la Ghüta de Damas, considéré comme 
lieu de naissance d Abraham, cf. masâhk al-absâv, ed. Ahmed Zeki Pasha, et d autres aux envi- 
rons d Alep, un par exemple au village de Nawà 3 il (d, dont le plus célèbre était celui situé dans 
la banlieue sud a 800 métrés de Bâb-al-Maqâm. La région autour de ce sanctuaire s’appelle 
« al-Maqâmât». Jusqu a 1 epoque de Tamerlan, on aimait être enseveli dans cette région, et 
elle est parsemee de mausolées et de sanctuaires funéraires. 

Ibn al-Khatïb en donne une description dont la source est, comme nous le verrons, ibn al- 
Adlm, et dont la disposition a été dérangée par ibn Shihna, p. 80 s. Il faut la reconstruire 
comme suit : 


<< Mosquées situées dans la banlieue de la ville : le maqâm Ibrâhîm al-khalil dans la djabbâna. Dans son inihrâb 
se trouve une pierre sur laquelle on croit qu’Ibrâhîm s’asseyait, et dans le portique du sud, riwâq al-qibli , qui 
donne sur la cour W est une autre pierre W avec une cavité, dans laquelle on dit qu’Ibrâhîm trayait ses brebis. 
Au sud de ce mashad est la djabbâna (4) , cimetière, dans lequel sont les tombeaux d’un certain nombre de wali 
et de c ulama al-sülihïn < 5) , parmi eux celui du hâfiz abu 1 -Hasan. . . et du shaikh abu 1 -Hasan c Alî W etc. 


{l) Voir inscription n° 63 . 

(S) Lire au lieu de la dittographie de l’édition. 

(3) Lire #* 3 Ü> æ au lieu de de l’édition. 

(4) Ibn Shihna remarque par inattention « c’est-à-dire 
ai-Djubail», après avoir interpolé la description d’autres 


sanctuaires situés dans le cimetière du faubourg al-Dju- 
bail. 

(5) De savants, religieux pieux, origine du nom popu- 
laire « al-Sâlihîn». 

(e) C’est abu Bakr al-Harawï, voir inscr. n os 129-189. 
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Yâqüt, mu'djam II, 3 o 8 , écrit : «Au sud du djabal Djaushan [situé à l’ouest d’Alep], s’étend une seule djab- 
bâna "> connue sous le nom d 'al-maqâm; là se trouve un maqàm attribué à Ibrâhîm». Et Mu'djam II, 1 6, il explique 
le terme djabbàna ou djabbân : «au sens propre un désert (sabra’ , vaste plaine); les gens de Küfa appellent les 
cimetières djabbàna, tandis que les gens de Basra disent maqbara. A Küfa sont des endroits appelés djabbàna, qua- 
lifiés par le nom de tribus arabes ». 


Yâqüt écrit deux cents ans avant ibn al-Khatïb, mais l’accord des deux descriptions va jusqu’à 
l’emploi de termes rares dans le même sens. Cela veut dire qu’ibn al-Khatïb, comme d’ordi- 
naire, cite ibn al-'Adïm, livre dont Yâqüt a eu connaissance. 

Dans tous les maqàm, on montrait des pierres antiques, chaires ou auges. M. van Bcrchem a 
discuté le terme maqàm W : «lieu de station ou de séjour», sens plus général «monument com- 
mémoratif élevé en un lieu où s’est arrêté un saint personnage; peut-être aussi» lieu de prière, 
oratoire», de qâma «prier», comme masdjid de sadjada. Peut-être aussi islamisation d’un sens 
beaucoup plus ancien, tel que «pierre dressée», comme mansab de l’hébreu masscbâh ( Wkll- 
hausen, Reste, p. 101). A la Mecque, le maqàm Ibrâhîm, c’est-à-dire au point de vue musulman 
le lieu d’une station d’Abraham, est représenté encore par une pierre, ancien autel ou bétyle ; 
voir Snouck, Mekka, I, p. 1 1 ». 

La présence de pierres antiques, qui sont des preuves de l’antiquité des divers maqàm d’Ibrâ- 
hîm a Alep, peut être considérée comme appuyant cette dernière hypothèse. Plus encore ce que 
Genèse, 28, 1 1 (aussi 17 et 19) dit du mâqôm d’Abraham à Harrân, endroit où il eut le songe 
de l’échelle; une autre source appelle le même endroit bèt-èl, grec, (Satr vlos, et la source pri- 
maire, au v. 22, dit « cette pierre que j’ai dressée comme massèbâh deviendra une maison d’Elô- 
hîm» un bèt-èl. En tout cas, ces sanctuaires musulmans ne sont que des adaptations de sanctuaires 
préislamiques. Goldziher < 3 ) parle de l’avidité de l’islam de s’approprier des maqàm, tombeaux 
ou sanctuaires de « prophètes » en Iraq et ailleurs», et on peut leur appliquer ce que M. van 
Berchem dit des mazàr W : « sous chacun des mazârs islamiques se cachent — et cela partout — 
des superstitions préislamiques». 

Malgré leur nom, les maqàm d’Alep semblent ne pas avoir été des sanctuaires juifs. Ceux 
de la citadelle nous sont connus dès leur phase chrétienne; or, il n’y a pas d’exemples de sanc- 
tuaires juifs devenus chrétiens, et certainement une citadelle n’est pas la place pour un sanctuaire 
juif. Quant au maqàm hors de la ville, la pierre auprès de la ka'ba du shaikh 'Alï al-IIarawî, 
voir inscr. n° 1 3 9 , pourrait être considérée comme l’auge d’Ibrâhîm, et non loin il y a, sur 
un jambage antique, une autre inscription, n° i 38 , en écriture hébraïque carrée, mais en langue 
arameenne, dans laquelle on pourrait voir un indice de l’origine juive du sanctuaire. Cependant 
la tradition juive locale n’a jamais revendiqué ces sanctuaires, et ignore un séjour d’Abraham 
a Alep, comme la Bible ignore le nom de la ville . Ibrâhîm — comme d’autre part saint Jean — 
semble donc être substitué à un dieu païen. 


(1) Guy Lf.strange, Palestine , p. 365 traduit « the one 
cemetery». 

(,) Voir M. C. I. A. Eg„ p. 1 15 , a ; ao 5 , 1 ; Jér. Har., 

p. 10. 


^ Archœol. Retse v II, p. 180. 

Chez E. Diez, Chorasan . Denhnaler, p. 89, n. 6. 
(5) Voir p. â et 6. 
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Les restes antiques, comme portes, auge, bases, fûts et chapiteaux de colonnes (pl. LXVIIIà-c), 
qui se trouvent dans le petit sanctuaire aux Maqàmât, appelé al-Sâlihîn, témoignent de l’anti- 
quité païenne de l’endroit et de son identité avec le maqàm Ibrâhîm de la tradition littéraire. 
Miss Gertrude Bell signale, qu’à l’intérieur du sanctuaire on montre un «gigantic footprint» 
d’Abraham, fait que nous avons ignoré. 

Le sanctuaire actuel d’al-Sâlihïn est un petit enclos à tombeaux, détruit et remanié à plu- 
sieurs reprises, de sorte que je n’ai pas pu en retrouver la disposition originale. Un minaret 
(pl. LXVIIIo) octogonal qui appartient à l’époque de Zàhir Ghâzi, se dresse au-dessus d’une 
porte qui donne accès dans la cour, et qui est fermée par un seul battant antique en basalte W 
(pl. LXIXà). Sur le côté Sud (?) s’étend un portique à six arcs en ogive qui retombent sur de 
lourds pieds-droits oblongs. Au coin Sud-Ouest une porte ouvre sur une petite chambre. 

Cette porte, ainsi que le tympan en haut et le mibràb à son côté, est encore in situ. 


87 . 

Texte de construction, royal, in situ, 479 H. — Sur le tympan, au-dessus d’une porte sous une voûte à arêtes, 
à 3 m. 35 du sol, inscription, 1 m. 3 o X 1 m. 00, encadrée d’une mince bordure ornementale, fig. 63 , sept lignes 
en coulîque simple, petits caractères, photographies. (Pl. LXIX, a.) 

Publication : Répertoire, n° 2760 ; Arc h. Mitt. Iran VIII, p. 90. 

« Æ 

( 5 ) XJjiXÜ *i)( 4 )^,Xlî tiLLo ja\ 1*4 ( 3 ) (2-1) 

JE* a 

( 7 ) d (5) düi CM 

«Au nom d’Allàh. . . a ordonné de le faire le prince des princes, c adud al-daula abu shudjà c Àhmad, fds du bras 
droit de l’émir des croyants, et cela fut exécuté par 
les soins de Ta dj al-mulk abu 1-Ghanâ’im, en l’année 
479» (1086). 

Le titre califien yamïn amlr al-muminin 
appartient à Malikshàh, et la substitution de 
son nom par ce titre seul est à remarquer. 

Tâdj al-mulk est un de ses ministres. Sur 
son inscription dans la grande Mosquée dis- 
fahan, 48 1 H. ( 1 2 ), il s’appelle abu 1 -Ghanâlm 
al-Marzubân b. Khusrau-Flrùz. Il était l’en- 
nemi acharné du grand vizir Nizâm al-mulk, 
et mourut jeune, un an après l’assassinat de Nizâin al-mulk en 485 ( 3 L c Adud al-daula Àhmad 
était un enfant, fils aîné de Malikshàh. Ibn al-Àthlr raconte, sous l’an 48 o : ^ «en cette 

(l) Cf. la porte de Sidi Ghauth. Partout en Syrie on ^ Voir Arch. Mitt . Ir VIII, p. 85 5. 

trouve des telles portes en basalte, en très grand nombre à ^ Voir al-Bundârï, ed. Houtsma, p. 61 ss. 

Sarmïn et a Maarrat al-Nu man ; aussi en Perse, sur- ^ Ed. Thornberg, X, p. 107. 

tout dans les vallées autour d’Isfahan, et à Simnân. 
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année, le sultan investit comme prince héritier son fils abu shudjâ’ Ahmad, et lui conféra le 
titre malik am-mulük, adud al-diiula wa tàdj al-milla, ' uddat (unir al-mu- minin » (U. La remarque 
n est pas entièrement correcte, car seul le calife peut conférer un titre en amir al-mu minin. 
A Alep, en A79, le prince ne le porte pas encore, la date 48 o doit par conséquent être 
exacte. L investiture eut lieu avant le voyage à Alep, l’agrément du calife à la demande du 
sultan de conférer le titre et de mentionner le prince dans la khulba, fut donné en 48 0. 
L enfant mourut un an plus tard, a Marw, âgé de onze ans, et la cour observa un deuil de huit 
jours lors de ses funérailles à Baghdad. 

Notre inscription contient un des rares protocoles de prince héritier. Abu 'Abdallah Muham- 
mad, fils d al-Mutawakkil, dans ses inscriptions au palais d’al-Balkuwârâ à Samarra, porte comme 
héritier désigné du califat le simple titre «al-amir.... fils de l’émir des croyants», mais déjà 
avec son nom califien al-Mutazz billâh. — Le fils du Bouyide Bahâ al-daula, à Persépolis, est 
amir al-umarâ , avec les laqab en daula-milla-umma. Ibn al-Athir a omis le laqab en umma d’abu 
shudjâ Ahmad. — A l’époque de Malikshah, malik commence partout à remplacer amir. Les 
souverains sont sultan, titre qui ne comporte aucun autre usage. Leurs fils deviennent des mulük 
avec divers attributs, tandis que les fils du calife gardent leur titre archaïque d’émir. Et le 
prince heritier devient malik al-mulûk ® au lieu d amir al-umarâ’. Le fait, que l’héritier reçoive 
déjà son titre califien, est analogue à l’octroi des noms califiens al-Muntasir, al-Mu'tazz et al- 
Muayyad aux fils d’al-Mutawakkil, ou al-Mufawwad au fils d’al-Mu'tamid. 

En discutant le protocole des grands-Seldjouks, nous avons indiqué son caractère achémé- 
nide ( 3 >. Dans le protocole du prince héritier, nous pouvons constater des traits semblables. 
Dans le Sur Afrïn § 1 o, 1 apostrophe sasanide nous est conservée : pus è vâspuhr, sâhàn jarraxvtum 
dâmân pahlumtum, ê andar gèhân apâyisniktum « le prince, l’héritier, le plus glorieux des 
rois» etc. «. Chez les Achéménides, enfin, Xerxès, comme prince héritier, et nâzir, protecteur du 
diwàn des constructions publiques, n’est appelé que ysayaQiya et «fils du roi des rois». Ce dernier 
titre étant encore réservé aux souverains, les princes royaux sont de simples «rois», et comme 
chez les califes, le titre de ces princes de sang et celui des gouverneurs des provinces, des satrapes, 
est le même. En même temps, l’attribut du prince héritier est maOista « le plus grand» al-azam 

La date de l’inscription, âyg, est celle de la visite de Malikshah à Alep (*), au cours de laquelle 
le sultan investit Aqsonqor du gouvernement. II vint avec un grand cortège : le prince héritier, 
des ministres comme Tâdj al-mulk, peut-être aussi Mu’ayyid ai-dïn W, et avec son confident 


(I) Voir sur ce titre sub «Hadjdjsrîn»; Répertoire, 
n° 270 4 , inscription de Saikhad, d’après Sibt ibn al- 
Djauzï, ms. ar. Paris i 5 o 6 , un émir muqaddam Vj*- 11 , 
probablement porte le même titre califien, vers 

466 H. 

(S) Le même processus a lieu pour le titre du grand 
vizir, qui change de amir al-umarâ ’ en malik al-mulûk. 

(3) Voir p. i 55 ss. 

(4) Voir B. S. O. S, VIII, p. 937 ss « Old-Iranian Peer- 
ship». Farraxv est un mot intraduisible puisqu’il com- 
prend les notions de «gloire, auréole», mais aussi du 


latin felix faustusque, dans un sens imprécatif. La traduc- 
tion grecque du protocole du Khusrau I le rend par 
eÙTvxrjs. Pour dâmâm pahlumtum, voir p. 157. — apd- 
yïsnik est «convenable», on pourrait traduire par 
«gentilhomme», en même temps, c’est ce que les Arabes 
expriment par al-malik al-kàmil «le prince parfait». 

(6) En assyrien mur sarri rabû, màr sarri Assur rahü, 
voir Altp. Inscrh. s. v. madista et s. v. vidpati. 

m Voir ibn Shaddad, éd., Freytag, p. xix, et plus 
haut, p. 160. 

(7) Voir l’inscription suivante n° 88. 


LA VILLE ET SES ENVIRONS. 


179 


Aqsonqor et des dames de la cour. Conduit par Tâdj al-mulk, ministre du harem et des princes, 
l’enfant Ahmad, le «familier de l’émir des croyants», « goes sight-seing», fait le tour des 
«merveilles» d’Alep, et vient ainsi au maqâm Ibrâhîm al-Khalïl, où il fait bâtir, en souvenir 
de sa visite, un petit sanctuaire, «par les soins de Tadj al-mulk». L’inscription n’est pas offi- 
cielle; il n’y a pas «par ordre du sultan Malikshah». 


88 . 

Texte de construction, privé, in situ, 5o5 H. — Inscription sculptée dans les pierres du grand mihrab 
(pl. LXX b, LXXI b et LXXV), à 3 mètres du sol, sous la corniche et au-dessus de la niche ; trois lignes, celle du 
milieu 2m.85xom.09, les deux autres plus courtes; coufique simple, petits caractères, estampage, dessin, 
photographie. (Pl. LXXI, a et LXXVII, b.) 

Publication : Répertoire n° 2947, faussement désigné «mosquée al-Firdaus». 

■‘tUuiO àül £7» c\M iX^LwwO j-JO (1) 

.. A> Ai 

« Cor. IX, 18. . . au nom d’Allah. . . l’a construit le khwâdja Muwaffaq, fonctionnaire du vizir al-Mu’ayyid — 
qu’Allâh le récompense, fasse durer sa gloire, et le laisse accomplir de bonnes actions! — en radjab de l’année 
5o5 [janvier 1 1 12]. Façon de Fahd, fils de Salmân, al-Sarmânï — qu’Allâh ait pitié de lui!». 


Mu’ayyid al-mulk abu Bakr ’Ubaidallah était vizir de Malikshah, qui l’avait envoyé à Alep, 
en 477 (io 84 ), pour conclure une paix avec Muslim ibn Quraish W. Après la mort de Malik- 
shâh, il passa du service de Barkiyâroq à celui de son frère ennemi Muhammad. Il avait tenu 
emprisonnée et fait tuer la mère de Barkiyâroq, et lorsque celui-ci réussit à s’emparer de Mu- 
ayyid, en 4 94 (1101), il l’exécuta de sa propre main. Muwaffaq, selon sa nisha un client du 
vizir, apparaît ici en Syrie, pays des descendants de Tutush, adversaire de Barkiyâroq, donc 
probablement comme réfugié. Il porte le titre persan khwâdja ® qui ne signifie aujourd’hui 
rien de plus que «sieur», surtout chrétien ou juif, mais qui était un titre de vizir à l’époque 
seldjoukide. Nizàm al-mulk est khwâdja i buzurg «le grand khwâdja, grand-vizir», et à l’époque 
d’Oldjaitu Khudabânda, vers 700, le grand-vizir Zain al-dunyà wa 1-dïn est encor e khwâdja. En 
5 o 5 , le jeune Ridwân, fils de Tutush, régnait à Alep, et il se peut que Muwaffaq ait été son vizir. 

L’artisan, Fahd b. Salmân, de Sarmln, pourrait appartenir à la famille de l’architecte, qui 
a signé le minaret de la grande Mosquée en 485 . En tout cas, sa provenance prouve l’impor- 
tance de l’école de Sarmïn, représentée par les minarets d’Alep et de Ma'arrat al-Nu’mân, 
a 0 565 , pour l’architecture de l’époque : le mihrâb appartient par chacun de ses détails à 
cette antique tradition de la Syrie. 


(l) Voir Rec . Hist. Or., II b y p. 1 h, 
w Voir Arch . Mitt Ir . VIII, p. 84 et 9 h s. — L’éty- 
mologie et les formes anciennes sont inconnues ; les 
lexicographes l’expliquent par paterfamilias, shaikh, pïr, 
khudâvuand = sàhib, sayyid, gouverneur, vizir. Jupiter est 


le khwâdja des planètes, Mahomet le khwâdja de la résur- 
rection, et dans le nom Küh i khwâdja au Sistan, le « Mont 
du Seigneur», se cache un souvenir de Zoroastre. Je 
soupçonne que le mot est à rapprocher de av. hvëtus « pair, 
peer». 
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89. 

Texte de construction, royal . in situ, 5g4 H. — Plaque encastrée dans le parement du mur nord de la cour, 

o m. 80 X o m. 35, dans son cadre (fig. 64) primitif U*. Trois lignes naskhi ayyoubide, caractères moyens, 

photographie, inédite. (PI. LXXI, c.) 

^ * 

Lô<>J! ôLub (2) cilXU y>\j) hUwo (1) 

WM 

XjUw JSj XL* (3 àSCL# «xWl (>0^. J*a\jj) tilUi (3) 

«Au nom d’Allah. . .ceci a été fait par ordre d’al-malik al-Zahir, ghiyâth al-dunyâ wa 1-din, abu 1-fath 

Ghâzl, fils d’al-malik ai-Nâsir — qu’AUàh perpétue sa royauté ! — en 
l’année 5g4» ( 1 198 ). 

Il semble qu’une grande partie du parement du mur et de 
son corps même appartienne à l’époque de l’inscription, mais 
on ne peut délimiter l’étendue véritable de cette réparation ou 
addition faite sur l’ordre de Zâhir Ghâzl. Une fenêtre à l’intérieur 
de la cour, avec un arc légèrement outrepassé, pourrait lui ap- 
partenir, ainsi que le minaret, dont le fût lisse est divisé en étages 
par une sima et une corniche à alvéoles du type classique ayyou- 
bide. Il ressemble en effet par sa maçonnerie et ses moulures 
au minaret quadrangulaire du Maqâm supérieur de la citadelle; 
le plan octogonal et la situation au-dessus du portail se retrouvent 
au minaret de la Sultâniyya et au sanctuaire de nabi Yüsha' à Ma'arra, daté de 698 H. 
Les alvéoles de la lourde corniche de la galerie sont également typiques pour la fin du vi e siècle. 



90, I-1II. 

CÉNOTAPHES, sans dates. 

Tout autour du maqâm Ibrâhîm s’étend la djabbâna, vaste cimetière (pl. LXXII a) où, 
en 1909, il y avait encore trois cénotaphes d’un type fort ancien, en forme de sarcophage 
ou de maisonnette, richement décorés : l’un était bien conservé, le deuxième allait s’écrouler, 
du troisième il ne restait qu’une plaque. 

Aux quatre angles monte, en bande figurant les poteaux de la maisonnette, un ornement 
dérivé de la vigne. Le dessin appartient, comme c’est la règle en ornementation arabe, à la 
famille des compositions tapissantes, mais la section exécutée rappelle le schéma d’arbre sasa- 
nide. La vigne est un des sujets symboliques de l’art chrétien, par allusion à Jean XV, 1, et 

(l) Ce genre de moulure dentelée ou «cuspidée» s’ap- «cuspidated moulding» (terme de Butler) des monu- 
pelle muqandal en arabe, surtout les variantes riches à ments du bas-empire romain en Syrie, sont une carac- 
pointes allongées, qui éveillent l’image d’un qandll téristique des époques nouride et ayyoubide. 
chandelier; les formes simples, qui sont dérivées du 
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nos exemples sont un héritage de l’antiquité chrétienne, car ils apparaissent sur des tombeaux, 
et des détails de leur forme sont encore spécifiquement syriens (pî. LXXV). 

Les surfaces entre ces pièces d’angle portent des bandeaux d’écriture coufique. Sur les tom- 
beaux II et III, ils sont disposés sur deux zones, au II avec un mince ornement servant de cadre. 
Sur le tombeau I, le bandeau parcourt les quatre côtés en laissant vide un rectangle allongé, 
avec une cavité au centre, èntre deux petits champs d’inscription. En Perse, on rencontre 
fréquemment des cavités sur les dalles de cénotaphes placées horizontalement, et là leur 
but est clair : on y met des grains, du pain et d’autres petites offrandes, et après une pluie 
l’eau y reste et les oiseaux y viennent boire. Les cavités prennent souvent la forme d’une coupe 
de mendiants, kashkkül, ou de libations U). 

Sur chacun des grands bandeaux des trois cénotaphes, on lit un verset de la àyat al-kursl. 
Cor. II, 2 56 , en grands caractères coufiques fleuris. Le cénotaphe I (pl. LXXII b) est le seul 
qui porte le nom du défunt, inscrit sur les rectangles allongés centraux des grands côtés; 
hauteur des caractères 9 centimètres. 

« Ceci est le tombeau de Husain, fils de Hasan al-Shukrï, qu’Allâh ait pitié de lui !». 

Il n’y a pas de date, et je n’ai pas réussi à découvrir ce personnage dans les chroniques ; la 
nisba al-Shukri existe et pourrait être un nom de famille 

L’écriture sur les trois cénotaphes n’est pas la même , mais toutes appartiennent aux plus 
riches variétés de coufique fleuri; et l’on ne peut pas douter que les cénotaphes ne soient 
étroitement contemporains. 

Cénotaphe I (pl. LXXIII a-b; LXXIV c) : les caractères mêmes ne sont pas d’un type unique; 
à part des caractères simples, la plupart se terminent par des ornements floraux, d autres 
forment des nœuds ou des entrelacs. En Perse, les nœuds c uqda , se trouvent comme éléments 
isolés entre les lettres ou forment partie des lettres dès la fin du iv e siècle, par exemple dans 
l’inscription bilingue du mausolée de Râdkân en Tabaristan, ou à l’intérieur du Pïr i Alamdâr 
à Dâmghân. Ce genre d’écriture resta longtemps en vogue, sans doute à cause de la valeur talisma- 
nique de ces «nœuds magiques». Hors delà Perse, le genre est rare, surtout en Syrie ; là ou il se 
trouve, on note d’autres signes de relations avec la Perse ; nous sommes à l’époque où le chiisme 
dominait à Alep , et où les Assassins tâchaient de s’emparer de la Qal'at al-sharîf. Les termi- 
naisons florales des caractères sont, en général, simples et assez équilibrées, mais la manière 
dont elles sont traitées diffère essentiellement sur chacun des côtés. Une fois, au-dessous 
des mots on remarque un long rinceau ramifié. Les feuilles de forme étrange 

qui font penser à des cors ou des trombones, tout comme dans les ornements irlandais, 
mais qui proviennent en réalité du «style I» de Samarra, sont rares sur les cotes longs, mais 

O Cf. les coupes d’argent sasanides chez Smirnoff, Voir « Badr al-dïn Maljnfiüd ibn al-Shukrî, celui 

Argenterie Orientale, pl. 4a-45; les porcelaines chinoises qui fut étranglé sous Zahir Ghâzl», sub «Madrasa al- 
et leurs imitations islamiques F. Sarre, Keramik v. Sa - Saifiyya», inscription n° xkx. 

marra, n° 217 , p. 61 s. 

3Û 
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typiques sur les cités courts. Des formes presque identiques se retrouvent sur un minbar 

en bois dans la Mosquée de Nùr al-dlu à Hamàh, a» 558. L’écriture du cénotaphe I est beUe, 
mais n est pas d un style pur. ^ 

Cénotaphe II (pl. LXXIVd-e) : l'écriture est plus unie. Ici, les alif-Ümet les Um-alif sont le plus 
souvent entrelaces. Le corps des lettres est beaucoup plus large que les éléments floraux, et entre 
les grandes lettres qui servent de cadre, se développent de riches et fines compositions orne- 
mentales qui ne se répètent jamais. La même écriture est connue, en Perse, dès la première 
decade du v.' siècle. Moins prononcé qu’au premier exemple, il y a encore un mélange de 

Cénotaphe III (pl. LXXIV b) : l’écriture est impeccable au point de vue de la pureté du 
s y e. e corps des caractères, avec leurs signes diacritiques attachés, couvre la surface avec 
une répartition équiübrée et partout également dense, et les quelques interstices sont remplis 

de petits éléments de rinceaux également équilibrés. La pierre semble être recouverte par une 
dentelle parfaite. r 

En résumé ces écritures sont décidément plus évoluées que, par exemple, celles du minaret 
de la grande Mosquée, de 483-48 7 , de l’époque de Malikshàh. L’écriture elle-même est très 
proche de 1 inscnphon de Nùr al-dln sur la corniche de la Shu aibiyya, et leurs détails orne- 
mentaux rappellent d’autres œuvres des premières années de Nür al-dïn. Les inscriptions de 
la Shu aibiyya apparaissent au premier coup d’œil d’une beauté éblouissante. Une étude 
approfondie revèle qu’ici l’art a dépassé son apogée depuis assez longtemps. L’écriture des 
tombeaux me semble être plus vivante et plus archaïque, et j 'attribuerais à ces cénotaphes la date 
«vers 5ao», attribution corroborée par la pierre tombale d’un caractère identique et portant 
des titres ortoqides, datée de 5î8, voir inscription n° 58. 

DJÂML AL-HADJDJÀRÎN 

Petite mosquée, située à peu de distance hors de Bâb Anlâkiya, dans le quartier Dabbâgha. 

On l’appelle aussi Anzua, et le quartier Waraqa. 
Le premier nom signifie, «mosquée des tailleurs de 
pierre» et les chantiers de ces artisans se trouvent 
dans cette région tout le long des murs de la ville. 

La mosquée (plan, pl. XCVc) possède, au Sud, 
une nef oblongue voûtée, type ayyoubide ou mam- 
louk, avec un ïwân attenant à l’Est. L’inscription 
93 , a° 810 , donne probablement la date des 
diverses parties qui ont l’air d’être les restes d’une 
Q , a v . . , madrasa plutôt que d’une mosquée. Mais, à l’Ouest 

eleve oriente différemment - un minaret, ce qui indique plutôt une ancienne mosquée Le 
minaret est sur plan carré d’une maçonnerie excellente en grandes pierres de faille, ™ir 
figure 65, et a le caractère des bâtisses nourides. Pas d’inscription, tout le reste est moieiT 



Fig. 65. 
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La petite cour est séparée de la rue par un mur récent avec une porte basse, simple, 
pour le linteau de laquelle on a remployé un large linteau antique, en basalte. 

91. 

Texte de construction, royal, pas in situ, sans date. — Linteau antique, 2 m. 90 X 0 m. 5o, avec inscription en 
quatre lignes, coufique simple et grossier, caractères moyens. Le milieu des lignes deux et trois forme un champ 
encadré à part, qu’il faut lire après le reste 'U. Estampage, inédit. (Pl. LXXVI b-c; pl. LXXVII e). 

jujj JjUjj jüui ^LjÎ j (i) 

M 

/ AAU jj&\i XljtXJJ Xi'AÜ iwJaii (3) 

(? *jÀ jsi (3) (9 ïjSS JjAli 

P 

(^) tikLo ( s ) çys-j (2) 

P 

M 

àü\ OAâ. tiLibl (3) ( 2 ) (centre) <üCJu 

«A l’époque de notre maître, le puissant, le juste, le savant, le secouru, le victorieux, le vainqueur, 'Imad 
al-din, le pilier de 1 islam, 1 appui de l’imam, la gloire des sujets, le vivificateur de la justice, le pôle du califat, 
l’associé à l’empire, le défenseur de la communauté, la majesté de la nation, l’honneur des princes, le familier 
des sultans, le subjugueur des rebelles, le dompteur des infidèles et des païens, le porte-parole des champions 
de la foi ‘ 2) , le prince des émirs de l’Orient et de l’Occident, l’émir des deux 'Iraq et de la Syrie, le gardien du 
monde, le Chosroès de l’Iran, alp ghazi agh arslàn inandj qutlugh togbrultekin, l’alabek, le défenseur de l’émir 
des croyants — qu’Allah perpétue sa royauté et qu’il donne la récompense méritée à notre maître, l’atabek — 
qu’ÀUâli perpétue sa royauté ! 


Au moment de l’exécution de son père Aqsonqor par Tutush, en 48 7 , Zengi était un enfant 
de dix ans et on le mit en sécurité à Mausil et à Baghdad. Déjà en 5 1 5 ( 1122 - 1123 ), 
Aqsonqor al-Bursuqï, alors gouverneur général du 'Iraq, le nomma gouverneur de Wâsit W, 
un peu plus tard aussi de Basra; il remplit aussi le poste de la shihnagî de Baghdad, c’est-à- 
dire qu’il était le délégué du grand-Seldjouk auprès du calife et préfet de la ville. Ses titres 
font allusion à cette période de sa carrière. Après le meurtre d’Aqsonqor al-Bursuqï, à Mausil 
en 52 0 , et la mort de son fds dans la même ville, le seldjouk Mahmüd, sultan du 'Iraq et du 
Kurdistan, investit Zengi du gouvernement sur Sindjâr et Harran, et occupa Alep — où 
régnait une anarchie complète — en muharram 52 2 (janvier 1128 ). Il acquit aussi Hims 


Arrangement archaïque et assez rare, qui se re- 
trouve par exemple dans une inscription du mausolée 
de Muslim b. Quraish, appelé Imâm Dur, au nord de 
Samarra, voir «Ausgr. v. Samarra, vol. VI». 

(S) L'inscription du champ central a entraîné une faute 
zdlm aUmudjàhidïn est répété, là où il aurait fallu; 
hàfiz hauzat al-muslimln, et peut-être shams al-maâll . 


Région centrale du f Iràq, entre Baghdad et Basra ; 
la ville même, d’après les recherches inédites de R. 
Koldewey et du feu comte Aymar de Liedekerke-Beaxifort, 
est située à peu de distance au Sud-Est de Küt al-Amara, 
sur le lit médiéval du Tigre, qui abrège le grand détour 
du fleuve vers l’est ; voir « Ausgrab . v. Samarra », 
vol. VI. 
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et Ba'lbak, mais ne réalisa jamais son désir : posséder Damas W. En 53g il retourna à Mausil 
et, en rabî (I ou II) 54 1 , il fut assassiné par quelques-uns de ses mamlouks. Ibn al-Athlr, 
le Mossouliote, en fait de grands éloges, et il est vrai que son énergie rendit la prospérité aux 
pays sujets ( 1 2 3 * * ). Mais il semble avoir eu tous les vices de ses vertus, peu scrupuleux et cruel, 
résultat peut-être des expériences de sa jeunesse. 

Comme les autres inscriptions de Zengi, celle-ci ne porte pas de date, et — fait plus étrange, 
comme celles de Balbak et du mashhad ai-Muhassin — elle passe sous silence l’objet du texte, 
en disant — sans verbe - «à l’époque de notre maître». Une autre anomalie est qu’elle ne 
donne ni le nom propre, Zengi, ni la kunya. L’inscription de Balbak en a un reste : 
[...];!, qui n’est pas conforme à la kunya de l’inscription de la Grande Mosquée : [abu 
Sa'Jïd, qui, elle, est confirmée par al-Nu'aiml, d’après ibn Shaddâd, voir inscription 78 . — 
La phrase finale indique que 1 objet était une œuvre méritoire, au moins d’utilité publique. 
En fait, il n est pas certain que 1 inscription, qui n’est plus in situ, ait un rapport immédiat avec 
la petite mosquée où elle se trouve à présent. II est très possible qu’on ne l’ait placée là que 
pour donner asile à un document écrit, que des superstitions défendent de détruire ou de 
laisser périr, et la pierre peut provenir d’un autre monument disparu du voisinage. 

Les chroniques mentionnent peu de bâtiments attribués ou rattachés de quelque façon à 
Zengi. Il y a d’abord la madrasa al-Zadjdjâdjiyya. Ibn Shaddâd, durr p. 109 s. écrit : 

« La première madrasa bâtie à Aiep, intra muras, est la madrasa al-Zadjdjâdjiyya, fondée par Badr al-daula abu 
I-rabU Sulaimân b. 'Abdaldjabbâr ibn Ortoq, seigneur d’Alep; elle fut commencée en 5 10, mais sur ses murailles 
est ecnt 617 Alors qu’il voulait la construire, les Alepins ne le laissaient pas faire, la plupart étant alors des 
shutes. Us démolissaient pendant la nuit ce qu’il avait bâti pendant la journée. A la fin, il en fut las et 
convoqua le sharif abu Ibrâhîm al-Ishâql, al-Husainî W - qui raconta l’histoire à mon précepteur - et le supplia 
de se charger de la direction des travaux, pour que la populace cessât de détruire ce qu’il bâtissait. Le sharif 
s en occupa avec zèle jusqu’à la fin. C’était un homme aussi sage que noble, et qui jouissait du plus grand 

respect chez les grands et les petits. Lorsque Zengi retourna à Mausil, en 53 9 , il amena le sharif avec lui qui y 
mourut. ’ n J 

«En 522 , Zengi, devenu prince d’Alep, fit conduire la dépouille mortelle de son père Aqsonqor de Qaranbiyâ 
à Alep, la fit ensevelir dans le portique nord de cette madrasa, et pourvut aux besoins des récitateurs engagés au 
mausolée en augmentant les waqfs de la madrasa». 

Ibn Khallikan, biogr. 1 4 o , p. 1 0 1 , dit avoir vu la tombe d’Aqsonqor dans la madrasa al-Zadjdjâddjiyya à Alep 
(au milieu du vu 9 siècle) où chaque vendredi le Coran était récité. On lui parla du waqf considérable de cette 
madrasa. Concernant^ situation, il dit : « Zengi fit transporter la dépouille de son père à Alep, dans cette madrasa 

(XifcA J i j 5 ^ . » 

Ibn Shihna ajoute : «La madrasa est à présent en ruines et délabrée ; à l’intérieur on a bâti des maisons 
d habitation» 


(1) Sa suzeraineté fut reconnue à Damas en 534 , sans 
que la ville fût gouvernée en fait par Zengi, cf. Rec. Hisl. 
Or., II, b, p. 682. 

Voir Arch. Reise, II, p. 210. 

(3) L’édition porte 5 io et 5 1 7 ; le ms. ar. Paris i 683 

d’après Blochet, semble avoir 526; M. van Berchem, 

dans une remarque sur les premiers collèges en Syrie, 


écrit 5 16. — Sulaiman n’était gouverneur que depuis 
5 i 4 ; la date probable est donc 5 16. 

(4) Voir inscr. n° 121, mausolée de la famille. 

(5) L’attitude des Alepins shi'ites hostiles à la fonda- 
tion de la première madrasa — institution sunnite par 
définition — est importante pour l’étude de l’intro- 
duction des madrasas iraniennes à l’Ouest. On est 
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Il serait intéressant de connaître la situation exacte de la Zadjdjadjiyya pour résoudre le 
problème de la provenance de notre inscription; car sa rédaction, surtout la phrase finale, 
conviendrait bien à un bâtiment religieux, pourvu que la Zadjdjadjiyya ait été près de Bâb 
Antâkiya; la phrase finale d’ibn Khallikan la situe en tout cas «près du mur de la ville». 

Yahyà b. abî Tayy Ù), durr p. 83, dit : «En 52 2 fut découvert le mashad 'Ali en avant de 
Bâb al-Djinân ; il avait été un débit où l’on vendait du vin». Ce sanctuaire était «contigu à la 
porte». Si l’indication est exacte, la Darwlshiyya moderne pourrait avoir succédé au mashhad. Le 
fleuve est proche de Bâb Antâkiya. On pourrait se demander si Djinân, chez ibn Shihna, 
n’est pas une erreur pour Antâkiya. 

En outre, Zengi s’occupa de la reconstruction de l’enceinte, et ibn Shaddâd a vu des in- 
scriptions au nom de Zengi sur les murs. Notre pierre pourrait provenir de Bâb Antâkiya, comme 
la pierre qui porte l’inscription de Malikshàh et d’Aqsonqor, n° 57 , peut provenir de Bâb al- 
Arba'ïn. L’eulogie convient mieux à un bâtiment ayant un but religieux, le protocole complet 
est préférable dans la dernière hypothèse. 

A Mausil aucune inscription de Zengi n’est conservée, quoiqu’il doive avoir inauguré la cons- 
truction de la grande Mosquée W. A Alep nous possédons trois inscriptions, deux complètes 
et un fragment dans la grande Mosquée. A Ba'lbak on possède trois pierres, une portant le 
commencement, deux la fin de cinq lignes; M. Sobernheim ^ dit «die urspriinglich aus vier 
Steinen bestanden haben muss». La seule méthode qui permet de reconstituer les lacunes d’une 
inscription est de retrouver dans les inscriptions analogues les mots qui peuvent s’y inscrire, 
et cela avec des caractères de style et de grandeur identiques à ceux des fragments connus. En 
faisant ainsi, on reconnaît vite qu’à Ba'lbak la lacune s’étend sur trois blocs, chacun aussi 
long que les deux derniers existants. C’est seulement de cette façon que les insertions 
necessaires dans les lignes 2 , 3 et 4 ont la même longueur. On arrive au texte suivant 
(pi. LXXVII d.) 

wikJLil 1 yQ ^oj] *t)Lçw.J ( 1 ) 

XiNLâi.]! fb^l (2) |*L^I j+qUo Jl*J! 

j 5<X-t vJjAII XJd) 

-A 

lilobl (4) ^JjLs 


tenté de s’imaginer que l’état de choses était alors ce 
qu’il est à notre époque : la Syrie purement sunnite, 
la Perse purement shi'ite. En fait, au commencement 
du VI e siècle, le shi'isme était encore très fort en Syrie, 
le sunnisme prédominant en Perse. En 5 i 5 , les bâti- 
niyya, shi'ites extrêmes, mirent le feu à la grande Mosquée 
d’Isfahan, encore aux mains des sunnites, voir ibn 
al-Athîr, X, p. 420, et en 554 , les shi'ites saccagèrent 
les madrasas récemment construites à Alep par Nür al- 


dïn, voir ibn aL'Adîm, Blochet, p. 20. 

(1) Voir p. i 44 , n. 2. 

(2) Le fragment de Raqqa — ]ll f... que 

j’avais publié dans Arch . Rem, II, p. 363 , ne peut 
appartenir qu’à Zengi ; mais ni à Aqsonqor, ni à Nür al- 
dîn, comme j’avais dit par inadvertance. 

< 3) Voir Z. D. P. V,j XXVIII, 1 9 o5, p. i 9 5 u et Ba- 
albak, inscription n° 1. 
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CKZl [ ylWl (?)«*» (5) Ajix. JUJ! cjjAJI ^ Va. 

yy 

î AÜjïj (^LjcH ^ÜaJu« 

A Balbak, le groupe al-muayyad al-muzaffar al-mansür avant Smâd al-din n’existait pas; non 
plus muhyî al-adl, hafîz hauzat al-muslimîn et shams al-maâlî; l’omission de hauzat al-mus- 
hmln est en partie compensée par l’addition d ’al-musUmin à muïn al-djuyüsh. La notion du titre 
qamï al-mulhidin, porté par Zengi, Nûr al-dïn et Zâhir Ghazï, - cf. qâtil al-mulhidin, insc. n° 4o 
Ashraf Khalll se trouve d’abord dans la bia des califes al-Muntasir et al-Mutazz, Ïabarï III, 
i 4 7 5 ss. comme un des devoirs des adhérents du calife, et signifie à cette époque la sup- 
pression des ‘sacrilèges’; ce n’est qu’à l’époque des croisades que l’expression vise les Isma- 
ïliens, les Assassins. — Vers la fin de l’inscription, agh arslan manque. A part ces omissions — 
les protocoles qui n’omettent rien sont rares — il y a de petites variantes : Alep Hadj. a fakhr; 
Al. Muh. : nàsir; Ba lb. mudjîr al-anàm; au lieu de qulb on a safwat al-khilàfa. La forme normale 
du groupe tnpartite des titres de croisades est (a) qühir al-mutamarridin, (b) qàmï al-kafara wa 
l-mushrikïn, (c) mu in al-djuyüsh ; mais à Ba'lb. (a) amïr al-mudjâhidin, (b) qâmï al-mulhidïn, 
(c) qahir al-kafara wa l-mushrikïn. On doit constater que les variantes dans le protocole très 
riche des inscriptions de Zengi n’en affectent pas le type, qui reste constant, et cela parce 
qu il est ancien. r 

La date de l’inscription de Balbak ne peut être située plus précisément qu’entre 52 2 et 54 1 • 
Zengi conquiert la forteresse en 534 et se retire à Mausil en 53 9 . L’inscription doit avoir été 
exécutée immédiatement après la conquête, en 534-535. L’inscription du mashad al-Muhassin 
est datée en 53 9 . Le texte de la mosquée al-Hadjdjàrïn est presque identique, et la première 
inscription faite par Nür al-dïn au mashhad, le mois même où il succéda à son père, en 54 1 
répète, si fragmentaire qu’elle soit, ce protocole et non celui de Balbak. Par conséquent,’ 

1 inscription de la mosquée al-Hadjdjàrïn doit être contemporaine de celle du mashhad 

Pour appuyer l’assertion que la constance des titres prouve leur ancienneté, et pour faciliter 
la comparaison, j’ai dressé une liste des titres marwânides, bourides et nisânides, et de ceux 
de Zengi que l’on trouvera aux pages 187 et 188 . 

LISTE 

On voit tout de suite comment le groupe de titres ou de prédicats arabes, qui précèdent le 
aqab en dm, commence et se forme. Le groupe ytk, JJu se trouve d’abord chez 

ia qübï, kitàb al-buldàn, p. 2 5 7 , dans une prophétie concernant la fondation de Samarra que 
l’abbé d’un monastère raconte au calife al-Mulasim, en 220 H. _ On voit aussi comment, dans 
le double laqab en islam et en din, le deuxième devient prépondérant. Dans les protocoles de 
toutes les autres dynasties, ce groupe est directement suivi par le groupe bouyide en daula — 
milia — umrna; tandis que Zengi et ses successeurs intercalent à cet endroit le nouveau groupe 
de titres en imam — anàm, 'adl et khilàfa. Tous font suivre le groupe bouyide par un autre en 
mulûk et umara et, dès l’époque de Zengi, certains remplacent al-umara par al-salâtîn. 


MARWANIDES BOURIDES I N ALI D ES NISANÏDES 


T 
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ZENGI 


Ba'lbak 535 


Mashhad 

al-Muhassin, 537 


Djaim al-Hadjdjarïn, s.d. 


à comparer : Ortoqide Alpi, 
Gr. Mosquée, Mayafariqïn : 
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Evidemment, dans des constructions comme shams al-mulük wa l-salâtïn , il ne s’agit pas d’un 
génitif objectif, mais partitif. En assyrien on a igi-gal malki sakissati, ce que M. Thureau-Dangin 
traduit par «le sage d’entre les princes du monde». Il faut adopter cette façon de traduire 
dans ce cas et dans beaucoup d’autres. Un shams al-muluk wa l-salâtïn est un émir qui « brille 
comme un soleil même dans un entourage de sultans », mais tout cela ne lui donne pas un rang 
plus élevé. 

On peut aussi clairement observer la naissance et le développement des titres relatifs aux 
croisades. Toghtekin de Damas, en 5o3 ( 1 109 ), est le premier à s’appeler nâsir al-mudjâhidin. 
On range ces titres avec amïr al-djuyüsh, dont ils sont le complément naturel . L ancien amir al- 


djuyüsh n’est que la traduction arabe du titre sasanide isfahsalâr, qui, à la fin du siècle, tombe 
en désuétude. Le groupe des titres à l’époque des croisades est de formation plus récente; c’est 
pourquoi nous notons leur oscillation en opposition à la constance des autres. 

Un détail : le titre en salâtïn, porté par Zengi dans toutes ses inscriptions, et encore dans la 
première de Nûr al-dïn, n° 9 4 — est ‘ uddat al-salàlïn (1) ; le mot est rare. On connaît un Ham- 
danide ‘ uddat al-daula al-Ghadanfir, à Mausil, 358 - 369 ; un 'uddat al-daula Rifq, gouverneur 
fatimide à Damas, en 44 1 ; Ahmad b. Malikshâh était, comme héritier, 'uddat amir al-mu- 
minin M ; abu Said Muhammad b. Shlrküh a le titre 'uddat al-imàm sur son tombeau dans la 
Shàmiyya extra muros à Damas, 58 1 H. — Dans tout ces cas 'udda se rapporte à des personnes. 
Par extention, Yùsuf b. Fîrüz, shihna de Damas sous Buri b. Toghtekin, porte le titre uddat 
al-islâm dans son inscription à Palmyre (après 5 16 ) ( 3 ), et un fils du calife al-Nâsir, avant 616 , 
est 'uddat al-dîn W. Il faut dériver le sens de 'adld «familiaris, confident»! 5 ), donc «intime». 

Le nombre considérable des titres de Zengi se retrouve chez les Ortoqides, qui cependant 
ne font pas usage des titres bouyides. Tous les deux partagent les titres turcs avec les Bou- 
yides. La plupart donc dépendent du style seljoukide de 1 Iran, et on observe clairement 
comment les éléments arabes y pénètrent. 

Le modèle de shams al-ma'âlï est Qàbüs i Washmgïr, 366-4o3, à qui Bïrünï a dédié sa 
«Chronologie». Son protocole complet est : al-amif, al-sayyid al-adjall, al-mansur , wahyyu- 
l-ni'mi, shamsu l-ma'âlï Qâbüs. Bïrünï raconte (p. i34s) — M. van Berchem doute de 1 histo- 
ricité du récit — que le calife lui avait offert plusieurs titres en daula, mais qu il avait choisi 
le titre en ma’âli comme « étant le seul qui ne fut pas contraire a la realite ; car, en fait, il était 
parmi les princes du monde comme le soleil qui illumine leurs tenebres par les rayons de ses 
ma'âlï ». Les ténèbres sont sans doute une réalité historique. Dans l’inscription de son tombeau 


il s’appelle simplement al-amlr shams al-ma'âlï, tant par modestie qu a cause de la rime. 

Le sens de ma'âlï est ambigu, au concret «les hauteurs des cieux», a 1 abstrait-moral «les 
hautes qualités». D’ordinaire il s’associe avec shams soleil» ou avec/«M «sphère, astre». Par 


(I) Et non 'izzat « graphisch sicher», M. Sobernheim, 
Mil, Dérenbourg, p. 8 , erreur qui a causé la remarque 
de M. Sauvaget, Syria XII, p. i45. 
w Voir inscr. n° 87 . 

(3) Voir Sauvaget, loc . cit ., p. 1 £3 ss ; Répertoire , n° 3o56, 

(4) Voir Yaqüt, irshàd , II, p. u 5. 


Ou d’une phrase citée par Dqzy, { uddalok wa iyâlak 
(Bïdpây), cf. Lane, ïtadd «faire grand cas de», aussi 
«considérer». — Hilâl al-Sâbï, chez Qalânisï, Amedroz, 
p. 72 (a 419 ) dit '*& V 1 7Ÿ 36 * 

M. Wiet, Répertoire , traduit 'uddat al-tmâm par «viatique», 
Sauvaget par «ressource», ce qui me semble erroné. 
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exemple abu Mansür, le frère de Qâbùs, est falak al-ma'àlî M. Nùr al-dïn, inscr. n° i oo, combine 
les deux : shamsu l-maàll wafalakuhâ. En 5 9 4 , le sultan ayyoubide 'Uthman s’appelle nizâm al- 
'âlam falak al-maâlï « (principe d’)ordre du monde, astre des maâli» (2). Un troisième mot associé 
avec ma'âli est fakhr. C’est comme cela que M. van Berchem W le lit, en le traduisant par «gloire 
des hautes qualités». L’inscription est en coufique, sans points, et on peut lire également fadjr, 
aurore, ce qui s’accorderait mieux avec shams, falak et avec les parallèles 'âlam et maâli. Je 
préfère considérer maâli comme pluriel de maluwa, et traduire «les hauteurs célestes» »). 
Le sens « hautes qualités» y est inhérent, et le jeu de mots de Bïrùnï n’y contredit pas. 

Les Ortoqides, dont tout le protocole archaïsant prouve qu’ils se considéraient comme les 
gardiens d’anciennes traditions et aspirations, continuent à employer les titres en ma'âlï, 
qui apparaissent dans la longue série de leurs titres honorifiques à la même place que chez 
Zengi et chez Nür-al-dïn ( (l) * 3 * 5 * ), après les titres se référant au djihâd et avant les titres turcs («). Mais 
les atabeks seldjoukides en Syrie ne le portent pas. Zengi et les Ortoqides doivent l’avoir 
emprunte directement a la Perse. Je ne connais pas d’exemples bouyides. 

malik al-umara , forme seldjoukide et post-seldjoukide de l’ancien amîr al-umara houyide, n’est 
jamais un titre souverain, mais désigne le rang d’un grand vizir W. Le frère cadet de Nür al- 
din, Nasir ou Nusrat al-dïn, porte toujours la forme persane de ce titre, amir i amirân, ainsi 
qu’un frère de 'Izz al-dïn Mas'üd, vers 5 79 . Ces titres — comme qàdï al-qudât («) — sont 
modelés sur le type vieux-iranien de «roi des rois» v-p. x^yaQya X mya6yànâm)> m. p. (ancien) 
shâhânshâh, m.-p. (tardif) shah i shühân; sous Mithradate le Grand, vers 111 av. J.-C., on 
trouve craxpànvs twv aotxpi nwv M. La combinaison avec «de l’Orient et de l’Occident» indique 
un rapport avec le «sultan de l’Orient et de l’Occident», le grand-Seldjouk. Nous savons que 
Zengi était shihna, délégué du grand-Seldjouk auprès du calife, et c’est exactement ce que le 
titre exprime. 

Ce qui suit, amîr al-Iraqain wa l-Sham, semble aussi se rapporter à la carrière du prince. 


(l) Inscription du minaret Tchihiïsutûn , Dâmghân, 417- 
4 a o. — Dans le protocole de l’Ortoqide Alpi b. Timur- 
tash, grande Mosquée de Mayyafârkîn, a° 575, il faut 
lire jUn JJ» au lieu de JJU. 

(,) Sur un linteau de porte, Mus. Ar., du Caire, 
M. C. I. A. Eg., n° 459. — Dans le titre nizâm al-muUc, 
nizâm « ordo, xéerpos» prend le sens de régent, mais 
nizâm al-âlam est encore l’ordre cosmique, « Weltord- 
nung», l’antique notion iranienne du Rtam, voir Altp. 
Inschr., p. 207, et cf. ardavlràz «qui réforme, restaure 
l’ordre du monde» à l’époque sasanide. 

(3) Chez le Nisanide 'Ail, grande Mosquée d’Àmid, 

Amida , n° 24 , a° 55 9. — fakhr est « gloire = orgueil » 

et non « gloire = auréole». Un deuxième cas : Buzan, 

enceinte de Damas, près du Djâmi' al-Sâdât, a 0 538 ; le 
Répertoire, n° 3117, donne Jilyü jxl JUU il faut lire 
fadjr et rapprocher aazz al-khawàss de âôU. . 

(1) Comme makârim de makruma ; cf. 'alawî «céleste», 
nom de famille de Hamadan, et persan mtnawl, au 


pluriel et au duel «les planètes supérieures, Saturne, 
Jupiter, Mars». — On trouve encore, sur un fragment 
dans le Ulu Djâmi' de Van, époque de Nür al-din • 
14 Û*, JUl ^ . 

m Voir les listes. 

De même de petits princes de l’Asie Mineure, comme 
l’émir Shâhânshâh b. Mangutchik à Dirwrigi, M. C. I. A. 
Siw., n° 38 . a° 592, shams al-ma'àll, à un endroit plus 
frappant : après les titres bouyides et avant ceux du 
djihâd. 

<7> Elle continue longtemps en Iran, par exemple dans 
une inscription d’Oldjaitu sur le minaret du Dhu 1- 
Kifl près de Babylone, a° 703-714. 

Equivalent de môhedhân môbedh; cf. M. van Bebchem, 
Amida, p. 4i . 

Son inscription a Bîstün, voir Thor v. Asten , p. 36 »/ 
cf. ytya> yiyivTwv dans le protocole de Khusrau II, et 
dans des inscriptions safawides à Isfahan. 


» 


LA VILLE ET SES ENVIRONS. 


191 


Le terme «les deux ‘Iraq» est dérivé du nom des deux parties constituantes du 'Iraq, sawàd 
al-Basra wa sawâd al-Küfa, ou en terme duel al-Basratain. Le duel al-Iraqain est formé par 
analogie et désigne toujours le 'Iraq proprement dit, mais non une combinaison du 'Iraq arabe 
avec le 'Iraq ' adjami , iranien. Ce dernier terme s’est développé à partir de la forme ancienne 
Mâh al-Küfa wa Màh al-Basra, « la Médie conquise par les troupes de Küfa et par celles de Basra» 
après que Mâh, ‘la Médie’, fut tombée en désuétude, on parla des « deux 'Iràqs iraniens» ou 
simplement 'Iraq al- adjami. Avant d’être investi du gouvernement de Mausil par le sultan Mah- 
mùd, Zengi avait été gouverneur de Wâsit et de Basra, sous le gouverneur Aqsonqor al-Bur- 
suqï. C’est pourquoi il porte ce titre, qui ne contient aucune prétention à la souveraineté sur 
les 'Irâqs arabe ou iranien. 

L’inscription de la Mosquée al-Hadjdjârïn traduit le mot persan shahriyâr par amir, et l’ins- 
cription de Nür al-dïn au mashhad, a° 54 1, en fait deux membres parallèles, amir al-Iraqain, 
shahriyâr al-Sham. Cela donne la signification exacte de shahriyâr <m.-p. saBr dâr> mède *^sa0ra- 
dàrâ, avec V" dâr-, tenir (à la main), c’est-à-dire conduire, protéger, synonyme de 
‘protecteur d’une province, satrap’. A l’époque sasanide, ce sont les roitelets hérédi- 
taires, d’origine variée, qui précèdent en rang la plus haute classe de la noblesse iranienne, 
les vâspuhrân, mais qui sont toujours des sujets du shâhânshâh, et non des souverains (1 L Le 
titre exprime seulement que le porteur occupe le rang d’un shahriyâr à la cour de Perse. 

Le groupe de titres personnels est suivi par pahlawân i djahân, Khusrau i Iran, chez Zengi 
et Nür al-dïn. A Pasargades, sur une inscription du Salgharide muzaffar Sa'd, a 0 612 (121 5 ) 
on lit : pahlawân i djihân, shahriyâr i Iran, marzbân i Türân; et Badr al-dïn Lu’lu’ s’ap- 
pelle [marz]bân ^ al-sham shahriyâr al-Iraqain, Rustam i Zâl al-waqt. Hamdallah i Mustawfi 
explique djihân pahlawân, titre conféré par Kaiqubâdh à Rustam, par amir al-umarâ ’, c’est-à-dire, 
il le remplace par un titre du même rang W. Selon Tha'alibï^, Zâl, le père de Rustam, aurait été 
pahlawân i djihân, ce qu’il traduit par 'umdat al-dunyà «soutien du monde», synonyme de rukn. 

On peut proposer plusieurs étymologies pour pahlawân. Le mot peut être un simple adjectif 
de pahlav <v.-p. parOava car. *prlhu- ^ . II pourrait aussi être un composé avec -pàna> -wân, 
‘protecteur, gardien’, soit de prQu- (d’où pardava), soit de pâOra, parthe p(a) 6 rak, nom abstrait 
‘garde’. Pendant l’époque arsacide, les grandes familles aristocratiques adoptèrent le surnom 
pahlav ‘parthe’; ils devinrent «les pahlavans», et au cours des siècles, surtout comme c’était 
l’époque où le Shahnàmah se forma, ce mot a pu prendre le sens de ‘héros’ ( 7 L D’autre part, 


{1) Dans le protocole fort complet de l’Ortoqide malik 
al-masud Maudüd, Amid, n° 3a, M. van Berchem traduit 
Khusrau i îrân, shahriyâr i Türân par « souverain de 
Türân ». En fait shahriyâr correspond à amïr > comme 
isfahsalâr à amir al-djuyüsh. 

(S) Inscription du khân Djudàl ou Dadjdjâl, à l’Ouest 
de Mausil ; correction, par M. van Berchem, du déchiffre- 
ment de ma copie insuffisante, faite en 1907, et de 
ceux proposés par moi-même. 

(5) Tar. i guzïda, p. 1 1 : Kaiqubâdh djihân pahlavânt 
ki dar in zaman amir al-umara" mîxvânand ba Rustam dâd 


(4) Comme les auteurs byzantins rendent le sas. bitaxs 
«margrave» par C 'ntapyos ou xopnarrjcrtos^ voir Altp. 
Inscr., p. au. 

(5} Ed. Schefer, p. 68 : 

. LjjJi Ï.XS 

(<,) Henning, Mittelir . Manichaica, II, 2 Rii, 1 pahlavâ- 
[nï]g dibîrt [u]d izv\ân\ «écriture et langue parthe». 

W C’est ce que j’ai répondu une fois — en pensant à 
l’anecdote de Bïrünî et de Qâbüs — à une question de 
S. M. Rizâ Shah Pahlavî : « Dites-moi, vous devez le 
savoir, que veut dire Pahlavî?». 
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au Kânàrmak e Artaxsêr, app. p. 63, on rencontre l’expression pa pâhrakihe gëhânïkân «pour 
la protection des habitants du monde», version abstraite du titre pahlavân ë gëhân, si l’on 
prend pahlavân comme forme mède de *padra-pâna , «garde-gardien»; 6 umdat al-dunya s’en rap- 
proche; le titre serait, par étymologie ou par interprétation, un synonyme de marzbàn , avec 
lequel il s associe. Que ces titres se trouvent groupés avec Rustam i Zâl al-waqt (ou al-zamân) 
est absolument logique. Ils font du porteur le Rustam, le plus célèbre héros de l’époque. De 
meme, Khusrau i Iran n’est qu’une expression pour le roi le plus fameux. Une hyperbole 
analogue est Iskandar al-zamân (ou al-thânï ) W. Le goût de l’époque pour la littérature fait 
naître ces comparaisons avec les héros de l’antiquité, qui n’étaient connus que par le Shâh- 
nâmah et le roman d Alexandre ( 2 h Elles prouvent que ces livres étaient la lecture favorite 
de ces princes. 

On peut traduire les titres turcs : alp ‘héros, courageux’; agh ‘blanc’; arslan ‘lion’; inanc , 
‘homme de confiance, fidèle’; qutlugh ‘fortuné, de bon augure’; atabek ‘père-seigneur’ — 
tuteur; tekin ‘prince du sang’. Alp , qutlugh , inanc se trouvent chez les Uigurs et les Turcs 
occidentaux depuis le vm e siècle^. Toghrultekin «faucon-prince» est, comme M. van Ber- 
chem 1 a constate M, un titre caractéristique pour les Zengides, pour Liflif de Mausil, Mahmuçl 
de Djazïra, et aussi pour Shàhanshàh b. Mangutchik de Diwrigi. Or, dans l’édit, écrit en carac- 
tères coufiques, mais en langue persane, de Shâpûrkhwâst-Khurramâbâd à l’époque du sultan 
Mahmüd, a 0 5i3, on lit : 

* v 

L CH CH (jH*H [ ( y* CH CH 

y 5^1 CH^ [XjlfwJTj] [cUA-)j AÀjm 

Par conséquent, le premier toghrultekin est Bursuq, mamlouk de Toghrulbek, le grand digni- 
taire de la première époque seldjoukide, d’après lequel Aqsonqor, le gouverneur général du 
Iraq et seigneur de Mausil, le protecteur de Zengi, se nomme al-Bursuqî, «client de Bursuq». 
Tous les princes qui portent le titre honorifique toghrultekin sont liés par Aqsonqor à Bursuq. 
Ils le portent donc pour indiquer cette origine de leur fortune et pour asseoir leurs droits. 


(1) Voir inscription n° 4 o, Ashraf Khaiïl, a 0 691, et 
Oidjaitu, a° 71 3 , à Bistâm. 

(2) Cela explique en même temps les noms Kaiqubâdh, 
Kaikhusrau chez les Seldjuks de Konia ; un fait exacte- 
ment analogue se produit à l’époque sasanide : le mot 
bai > attribut primitif de la plus haute noblesse, apparaît 
devant les noms de Yazdkirt ( 438 - 457 ), Pèrôz 1 ^ 1 ’ 
48 ) et Kavât I (488-496), sur leurs monnaies; le 
Shâhnâmah sasanide doit s’être formé à leur époque. 
Voir Arch. Mitt. Ir v I, p. 77, note. C’est déjà le sens 
du nom de Sargon II d’Assur, « Sarrukënu arkü, un 


second Sarrukënu», héros de. la légende de l’ancien 
Sargon d’Akkad. 

(3) Voir G. Scïilegel, Die chines . Inschr . auf d. Denkmal 
von Kara Balgassun . Mém. Soc. Finno-Ougr., IX, 1896 ; 
Radloff, Alttürlc. Inschr . d. Mongole i, p. 358 ; V. Thompsen, 
Les inscr. de VOrkhon déchiffrées , Helsingfors, 1896, pas- 
sim. Aussi M. Th. IIoutsma, Türk.-arab Glossar , 1894. 

f4) Amida, p. 87 s, cf. Monum. et inscr . de V atabek Lulu , 
Nôdldeeke-Festschrift, 19065 p. 197-210. 

(5) Justement à cet endroit on a gravé une inscription 
récente de alâhadrat i humàyün Rida Shah Pahlavï shâ- 
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92, 

Texte religieux, anonyme, 810 H. — Au-dessus de l’inscription du linteau (n° 92), inscription, 0 m. 60 X 
0 in. 22, en deux lignes, naskhi mamlouk, petits caractères ; inédite. 

S- 1 c JL 

dbfSs- fjû) (2) viL ^ p Lo (3^^; (l) 

X-Lvg ^ p \ j À a )\ 

«Sois loué, les louanges sur Toi sont innombrables! Tu es comme Tu T’es décrit Toi-même! Qu’ÀUâh soit 
bienveillant pour toi et pour les humbles (les faqïrs) ! En l’année 810» (1407). 

II est possible que cette inscription, par ailleurs sans beaucoup d’intérêt, date la construction 
de la qibliyya et de l’ïwân attenant à la petite mosquée. En tout cas elle indique à quelle date 
l’inscription de Zengi a été placée au-dessus de la porte d’entrée de la cour; c’est quand Nàsir 
Faradj fit exécuter à l’enceinte de grands travaux de reconstruction. 


MASHHAD AL-MUHASSIN 

Situé sur le versant Est du djabal Djaushan (pl. LXXIX b ), à 1 km. 600 à l’ouest de l’angle 
S.-O. de l’enceinte d’Alep, à 3oo mètres au sud du mashhad aî-Husain. (Plan du Mashhad, 
pl. LXXX; cimetière, pl. LXXIV.) 

Ibn Shaddâd, durr p. 85 : «Sanctuaires de la banlieue d’Àiep : mashhad al-Dakka, à l’ouest d’Àlep, appelé 
ainsi parce que Saif al-daula possédait une terrasse, dakka , sur la colline qui domine le mashhad, où il s’asséyait 
pour regarder les courses de chevaux, halaba, qui se déroulaient devant lui dans le bas-fond où s’éleva plus tard le 
mashhad». 

«D’après Yahyâ b. abi Tayy W ; En 35 1, on découvrit le mashhad al-Dakka de la manière suivante : Saif al- 
daula 'Ab ibn Hamdân était dans un des belvédères, manâzir, de son palais hors de la ville, lorsqu’il vit une 
lumière qui descendit, à plusieurs reprises, sur l’endroit où fut construit le mashhad. Le matin il alla lui-même 
à cheval à cet endroit, y fouilla et trouva une pierre avec l'inscription 

or? CH C5S— ^ cr? cr*- 3 ^ [ yè] 

« Ceci est [le tombeau] d’al-Muhassin b. c Ah b, abî Tâlib». Il convoqua donc les 'Alides et leur demanda, si 
al-Husain avait eu un fils du nom d’al-Muhassin. Quelques-uns répondirent qu’ils l’ignoraient, mais qu’ils sa- 
vaient que le Prophète avait dit à Fâtima, qui était enceinte : «Dans ton sein est un muhassin (qui rendra beau) ». 
D’autres répondirent que, comme les femmes d’al-Husain étaient captives, il se peut que l’une d’elles ait accouché 
avant terme de cet enfant en arrivant à cet endroit ; nous savons par nos aïeux que cet endroit s’appelle Djaushan, 
parce que le maudit Shumr dhu 1 -Djaushan y campa avec les captives et les têtes (coupées), que l’endroit avait 
été une mine, d’où on extrayait du cuivre jaune, sifr, et que les mineurs raillaient les captives; mais que 
Zainab, fille d’al-Husain, invoqua Àllâh contre eux, et que la mine se tarit dès cet instant. D’autres encore dirent : 
l’inscription sur la pierre est ancienne, les vestiges de cet endroit sont anciens, et le soi-disant avorton n’en était 
pas un, mais il a vécu, il faut donc le considérer comme un fils d’al-Husain». 


hinshàh i Iran . J’eus l’occasion de la montrer au ministre 
de la Cour, qui ordonna, qu’il fallait demander une auto- 
risation du ministère avant de mettre des inscriptions. 
— Ibn àl-Athïr X mentionne plusieurs fois, entre les 
années 492 et 5 10, un émir Zengi b. Bursuq (I) seigneur 


du fief de Llshtar, frère d’un autre Bursuq (II), tous les 
deux morts en 5 10. Le Bursuq III, auteur de l’inscrip- 
tion, serait le neveu de cet autre Zengi. On se demande, 
s’il y avait une parenté entre ces personnages. 

(l) Voir p. i 44 note 2. 

a 5 


Mémoires , t. LXXV1. 
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« Cette conférence fut connue du public, et les gens allèrent à l’endroit pour y ériger un bâtiment. Mais Saif 
al-daula dit : «G est moi qu’ÀUâh a appelé à bâtir en cet endroit au nom des ‘gens de la maison’ (du Prophète)». 

La légende de cette 'découverte’, ainsi que des reliques du mashhad al-Husain, c Alï, al-An- 
sârï à Àlep et de reliques semblables dans d’autres lieux de Syrie, rappelle dans tous ses détails 
les récits de découvertes de reliques chrétiennes dans les mêmes régions W. Ce sont toujours 
des rêves ou des apparitions, surtout de lumières, qui aboutissent à ces trouvailles de reliques. 
Le changement de religion n’a pas changé le besoin de retrouver les anciens dieux-médiateurs. 

Yâqut, mudjam , II, 3 o 8 : «A l’ouest de la ville, sur la pente du djabal Djaushan, est le mausolée 
d al-Muhassin, fils d al-Husain ; on croit qu’il est un avorton, né lorsqu’on transporta les captives du 'Iraq 
à Damas, ou un bébé qui était avec elles à Alep et qu’on y a enseveli». La remarque ressemble trop au récit 
de Yahya pour pouvoir être considérée comme un témoignage indépendant. 

Ibn Shaddâd, durr p. 86 : « Yahyâ b. abl Tavy écrit : «J’ai examiné la porte de ce mashhad. C’est une 
petite porte en pierre noire avec un arc, sur laquelle se trouve une longue inscription coufique : 

CH XaJÎ 

«À construit ce mashhad béni, désireux de voir la face d’Àllâh et d’en être proche, sous le nom de notre 
maître al-Muhassin, fils d al-Husain, fils de c Alï, fils d’abi Tâlib — paix sur eux ! — l’émir éminent, Saif al-daula 
abu 1 -Hasan 'Alï, fils de 'Abdallah, fils de Hamdân, en l’année 35 1 » (969). 

Chaque expression de cette inscription apparaît si authentique que l’on ne peut pas douter 
de 1 exactitude de la copie. On peut aussi imaginer son aspect d’après une inscription de Hims 
écrite par abu 1 -Fawâris Bakdjür 372-881. En fondant le mashhad, Saif al-daula suit l’atti- 
tude de son père abul-Haidjâ 'Abdallah qui fut le premier à bâtir « une coupole sur quatre 
arcs» sur le tombeau de 'Ali à Nadjai W. Mais l’inscription qui n’existe plus depuis 585 (1 189) 
ne devrait pas figurer au Répertoire IV, p. 181 n° 1557 avec la description «coufique simple, 
caractères épais, sur lare de la porte de la mosquée du shaikh Muhassin; publication : ibn 
Shihna, Sobernheim, Tabbâkh». 

Ibn Shaddâd (ou ibn al-Khatïb) : «Plus tard, sous le règne des Mirdasides, 011 construisit le masna? au Nord 
du mashhad. En 583 Qaslm al-daula Àqsonqor bâtit, en dehors du mur du midi, une citerne d’eau, masna c 
hl-mà avec inscription en son nom; il reconstruisit aussi le mur méridional qui s’était écroulé^, et constitua 

lide, des travaux d’art etc., voir M. van Berchem, 
M. C. I. A.y Jér. Har p. 100. — En Arabie masànï 
équivaut à husün, château < castellum, voir Yâqüt IV, 
644 et 35 1, Herzfeld, Mskaltâ , Hira , Bùdhja, Jahrb. 
Preuss. Kustsmlg., 19 9 1 , p. 1 14 . — * Selon Yaqüt IV, 95, 
il est identique, en dialecte syrien, à qastalc castellum. 
dividiculum. 

(6) On rencontre plusieurs fois dans cette description le 
mot, apparemment inexact, de «mur», où le sens demande 
«salle»; car le sanctuaire n’était pas une cour entourée 
d’un simple mur, mais un bâtiment à cour centrale. 


^ Voir E. Lucius, Anfânge d . Heiligenkultes , 1904, 
p. 181 ss. 

{i) Le vainqueur de Sa'd al-daula b. Saif; Cor., a 4 , 36 , 
puis : yJi . 

(3) Voir sub. «Firdaus». 

(4) Le manuscrit ar. Paris, i 683 donne 58 a ; en tout 
cas les centaines doivent être 4 et non 5. 

w II y a opposition, soit de deux masna = citernes, 
une au Nord et une au Sud, soit d’un masna et d’un 
masna lil-mâ\ Pourquoi aurait-on eu besoin de trois 
citernes ? masna peut signifier toute construction so- 
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en waqf pour le mashhad le moulin Handabât et deux arpents au Hadir al-Sulaimâm ; il fit faire une balustrade, 
taaq, avec des colonnettes, 'arânls, d’argent (l) , et mettre une couverture sur le cercueil». 

D’après l’histoire d’ibn Mullâ, citée par ibn Shaddâd dans durr, p. 86, les Croisés, lors du 
siège d’Alep en 5 18, exhumèrent le cercueil, sans y rien trouver, puis le brûlèrent. En 658 , 
les Tatars le détruisirent de nouveau. Un cénotaphe qui existe doit être attribué, à cause de 
son style, à l’époque de la restauration de Baibars ( 2 L 

« Sous le règne de Nür al-dïn, et sur son ordre, une citerne, sihrldj, fut bâtie dans la cour, et des lieux d’a- 
blutions avec plusieurs cabinets pour le confort de ceux qui y habitaient». 

Le paragraphe qui suit, sur les remaniements de Târiq ibn Tarira, a été mutilé par 
ibn Shihna, p. 86 en bas. Mais il répète le passage d’ibn Shihna qui se trouve dans la des- 
cription du mashhad al-Husain, p. 88, où il est déplacé. Au début les deux passages sont iden- 
tiques; pour la fin, page 88 présente la meilleure version ^ : 

«Le raTs Safï al-dïn Târiq, fils d’[abï Ghânim] c Àlï, [fils de Yahyâ], al-Bàlisï, ra'is d’Alep, connu sous le 
nom d’ibn Tarira, abattit la porte bâtie par Saif al-daula et la reconstruisit plus haute qu’elle n’avait été, et cela 
fut exécuté en l’année 585 (1 189). Lorsque son fils, le ra’îs Walt al-din abu 1 -Qâsim, raTs d’Alep, mourut, il 
fut enterré à côté de la citerne, la porte avec l’inscription de Qaslm al-daula fut démolie, et son propre nom in- 
scrit sur la nouvelle porte [du masna e ], et cela fut fait en 6 1 3 » (1216). 

Ibn Tarira était un officier sous Salih Isma'ïl, et déjà sous Nür al-dïn. Selon ibn al- c Adîm, 
Tzz al-dïn de Mausil le laissa dans sa fonction de rais, après la mort d’Isma'îl en 577 (1181). 
Lorsque, en 679, pendant les années troublées qui précédèrent l’arrivée de Saladin, 'Imâd 
al-dïn de Sindjâr rendit Alep avec la citadelle à Saladin — les pourparlers avaient été secrets — , 
ibn Tarira ne lui cacha pas sa désapprobation. Il appartenait à un parti qui n’était pas favorable 
à Saladin. Néanmoins, Saladin le laissa dans sa charge de ra c ïs et augmenta ses fiefs W. 

La porte d’ibn Tarira (pi. LXXXI b) existe, avec son inscription, et on voit clairement 
qu’elle a été aménagée entre deux parties plus anciennes : sur la partie Sud se trouvent les 


(1) Une «chaîne» de collines, plus basse mais parallèle 
au Djabal Sindjâr, porte le nom al-lauq, collier, chaîne, 
balustrade, voir Ârckœol. Reise , I, 199, 5 . — Hrnâs , à 
Mausil et à Baghdad, est le mot normal pour « balus- 
trade»; voir Fleischer, Stad. zu Dozy : «die Gabelchen 
an den Weinranken», auch « ein Werkzeug aus Eisen 
u. drgl. mit mehreren um welches die Weiber die 

Baumwollstrahnen wickeln, um sie dann zu spinnen : 
daher , indem man die Gabelchen der Wein- 

stocke mit jenen Verastelungen vergleicht». Le mot est 
un synonyme de darâbzin < rponréetov, cf. Âghànt, i 3 , 
27 satire sur abu Shibl. 

{%) Cf. le cénotaphe de Façlda, femme de Khâlid b. 
al-Walïd qui était dans le grand sanctuaire de Ilims, 
époque de Qalâ’ün, même type, travail supérieur, Ars 
Islamica, X, 1943, Damascus , II, p. 68 et fig. 86 . 


< 3 ) t^5 sUa ^ cf. BGA, IV Gloss., s. v. 

Ig* SiXfi üjUlaw . — Cette 

partie du bâtiment existe, se projetant au Nord du grand 
portail; elle est importante pour déterminer les diverses 
périodes du monument. 

(4) Il faut combiner : ^ H"*' 5 

i&L* i 3)5^ 

[puis p. 76] : i ^«>3 — 

Selon le texte de l’édition, le père aurait refait la porte 
à la date de la mort de son fils; en vérité, le père était 
raTs avant 677, et le fils, mort en 61 3 , avait été son 
successeur. 

< 5) Voir Blochet, Kamal al-din , p. 69, 78 et 80. Pour 
la charge de ra'ïs cf. p. s 4 , le shàrlf abu *All al-Hasan 
al-Hutaitï. 

a 5 . 
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inscriptions de Zengi et de Nür al-dln; dans la partie nord sont la cuisine (fig. 66 ) et les lieux 
d ablution, construits, selon ibn Shaddâd. par Nur ai-dïn. 


Ibn Shadd;ld : (< Sous ?aIlir GhazI > le S s,) s’écroula et fut reconstruit sur son ordre. - Sous Nàsir Yüsuf 

(634-658), fils de 'Azîz Muhammad ( 6 1 3-633), le mûri*) 
du nord s’écroula et fut reconstruit sur son ordre. II fit aussi 
faire la lanterne à fenêtres, raushan al-dâ’ir, dans la qâ'a de la 
cour, sahn t 2 )». 


L’inscription de Zâhir Ghâzl se trouve dans la 
cour, sur le mur de la qibliyya ; vis-à-vis, au nord, 
se trouve une inscription de 'Azîz Muhammad, datée 
63a. — Dans la qibliyya, la coupole centrale s’élève 
plus haut que. les autres et possède une rangée 
de fenêtres à sa naissance, La même disposition se 
retrouve au Firdaus, a 0 633. Ibn Shaddâd se trompe 
en attribuant ces remaniements à Nâsir Yüsuf au lieu 
de son père 'Aziz Muhammad. II se peut que le fils 
r e| ait achevé les travaux du père. 

«Lorsque les Tatars se furent emparé d’Alep, ils se jetèrent 
1 '<>' sur ce mashhad et saccagèrent la vaisselle d’argent et les tapis 

q u i s’y trouvaient; ils détruisirent le cercueil, endomma- 
gèrent les murailles, et démolirent les portes. Le sultan Zâhir Baibars ordonna de réparer le mashhad, le 
restaura, refit [les vantaux de] la porte, et y installa un imâm et un mu’adhdin». 



93. 


Texte de reconstruction, royal, in situ , 53 7 H. — Plaque encadrée, aménagée dans le parement de la face orien- 
tale, au-dessus d’une fenêtre, plus tard murée, de la chambre funéraire (angle S.E.), à 3 m. 5o du sol, 1 m. o5, 
avec cadre, 12 lignes en coufique simple, petits caractères. (PI. LXXIX, e.) 

Publication : M. Sobernheim, Mél. Dérenbourg n° 1 ; Répertoire n° 3 i 12 . 

JaL*J! ^J(3)Li! 1 ( 9 ) ..... ( 1 ) 


(l > Voir la remarque plus haut : même si le mur seul 
s était écroule, il aurait entraîné la chute du portique 
entier. 

^ qâ a du sahn pourrait signifier un iwàn donnant 
sur la cour, mais la mention des fenêtres implique une 
salle fermée; l’expression ne peut viser que la qibliyya 
attenante à la cour. — raushan, aussi rauzana, sont 
empruntés du m. — p. rôzan, av. rôcanam , cf. Vidcvdàd, 
7 , i4 : «un vêtement souillé par un cadavre doit être 
enfume durant trois mois rôcanam pati nmânahya, dans 
le r. de la maison». C’est originairement une ouverture 
dans le toit, par laquelle la fumée sort et la lumière 
entre, cf. window; donc pers. rôzan «foramen, fenestra» 
et rôzan i gulkhan «fumarium fornacis». Voir Tabarï, 


III, 1 6 3 6 : «le calife al-Musta'ïn ne quitte le palais de 
Muhammad b. 'Abdallah, le Tahiride, qu’après que 
les gens, qui n’avaient pas réussi à forcer la porte, eurent 
tenté de mettre le feu au raushan du palais, donnant sur 
le fleuve». Aussi III, 20 hh ; le raushan, une des parties 
hautes du palais du khablth, chef des Zandj, est brûlé. 
— 1001 Nuits, éd. Caire IV, 173 : à Qarn al-Sarat 
(Baghdad, rive droite) se trouve une haute maison 
avec un raushan qui domine le rivage, et qui a une 
fenêtre. Dans tous ces cas il s’agit de ce qu’on appelle 
aujourd’hui shanashîl, du pers. shâhnishïn, «Erker», 
construit en bois et à fenêtres. Le gloss, de B. G, A., 
en fait un synonyme de ,L^. 
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S? (yïj (4) J[*J\ 

fi «v 


fi s. 

fi 

jjy») jJ^XS 'iiob! £J j-Uï (il) £} ^j\c J) p j 

[XoU tjuXj] syLaii 4SI jx] (ia) jyLoJil 


«Au nom d’Allah. . . à l’époque de notre maître l’émir, le maréchal, le grand seigneur, le puissant, le juste, 
le savant, l’assisté (par Allah), le vainqueur, le victorieux, c Imàd al-dîn, le pilier de l’islâm, l’auxiliaire de l’imâm 

le défenseur des sujets, le restaurateur de la justice, le pôle du califat, 
l’associé à l’empire, l’aide de la communauté, la majesté du peuple, la 
noblesse des princes, le familier des sultans, le dompteur des rebelles, le 
subjugueur des infidèles et des idolâtres, le porte-parole des champions de 
la foi, le meneur des armées à la victoire, le gardien des territoires musul- 




mans, le soleil des hauteurs célestes, le prince des émirs de l’Orient et de l’Occident, le prince de la Syrie et 
des deux "Iraqs, le héros du monde, le Chosroès d’Iran, le vaillant guerrier, le lion blanc, l’homme de confiance, 
le fortuné, toghrultekin, atabek, l’assistant de l’émir des croyants — qu’Allâh glorifie ses victoires ! — et cela 
(fut achevé) en muharram de l’année ( 5 ) 37 » ( a °ût 1 i4s) RL 


Nous avons amplement discuté le protocole de Zengi. L’inscription ne contient que ce 
protocole, introduit par fï ayyàmi, et, à la fin, wa ç umila avec la date. On trouverait d’autres 
formules, si Zengi avait fondé le bâtiment; il n’a fait qu’une reconstruction. La partie du 
bâtiment sur laquelle l’inscription se trouve est plus ancienne que la porte d’ibn Tarira, de 
585 H. — Le cadre est contemporain de la plaque, et celle-ci se trouve droit au-dessus de la 
fenêtre de la chambre funéraire qui occupe l’angle sud-est du bâtiment. L’architecture inté- 
rieure de cette chambre, la paire de colonnes adossées au mur, fig. 67 , supportant l’arc entre 
les deux coupoles, les trompes sous ces coupoles, fig. 68 , rappellent l’intérieur du maqâm infé- 
rieur de la citadelle et les chambres à coupoles de l’aile Est de la Mosquée de Hamàh, œuvres 


0) La fin n’est pas claire, i dJi ou j+û i . La date est très serrée, il me semble que les 

centaines ne sont pas omises. 


36 


Mémoires , t. LXXV1. 


198 


MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


de Nûr al-dïn. Cette partie du bâtiment représente ia période de Zengi et de Nür al-dïn, 53 7 - 
oa 1 , et i inscription me semble être in situ. ‘ 


9A. 

de teste m royal, in ,m. U,.- Sur une pierre aménagée dans le paremenl de la (ace 

orientale du même corps de Mtnnent que le „• 9 3, sous le bord du toi, plat, à 7 m. 5„ du sol, à drode de k 

pr pubrlr 8 P M T 0 m n>' 4 °’ <|Uatre ,lgnes en coufic l ue sini P le = petits caractères. (PI. LXXIX, a.) 

Publication : M. Sobernheim, Md. Dérenbourg, n° 2 ; Répertoire n° 3128 . 

J[UJ) J^UJI cjJLTLU] ] ( 1 ) 

j'SJ JjiU [^b] ] (q) 

( 3 ) 

^ [ j cJS^I^Î^byLL^T eH Sij CH j*\ <iUlj (4) 

ÂoUwJTj ^ 

-le , P “‘’ l ; just f> le 8 > vant > i,assisté > J e vainqueur, le victorieux, Nür al-dfn [ l’honneur 

des] princes, le familier des sultans, le dompteur [des rebelles le héros du] monde, il Chosroès d’Iran 

1 emn des deux 'Iraqs, le prince de la Syrie, [atahek, I-Qasim Mahmüd, fils de 

g1 ’ fils d Aqsonqor, le défenseur de l’émir des croyants, en] rabï' II de 
1 année 54 1 » (septembre 1 146). 

Le bloc conservé contient la fin des lignes. Les mots suppléés en 
ligne 4 sont obligatoires, et l’espace nécessaire montre qu’on n’a 
pas plus des deux tiers ou des trois cinquièmes du texte. La date 
est le mois même où Nûr al-dïn succéda à son père Zengi qui 
avait été assassiné le 5 rabï' II 54 1 (i4 septembre n46), à 
Qalat Djabar, sur l’Euphrate. Cette catastrophe n’était pas prévue, 

• „ ,. , , . 6t Ia chancdlcrie n ’ avait P as encore élaboré le protocole du nouveau 

que’ lolsTtZ^r* ~ " ^ ^ inStrUCtif ~ dU F ° tOCOle du P rédéc ”’ tel 

Le verbe qui précise l'action manque, mais évidemment, dans la quinzaine qui a suivi 
1 amvee de la nouvelle de 1 assassinat, on n'a pas pu faire grand',!, ose. L’inscription ne peut 
rien commémorer d autre que l'achèvement des travaux de Zengi. En termes d’archéolorie 
on „ a pas q„ une période, celle de l'époque de Zengi; mais la chronique ne parle que dé 
Nura -dm. Le cas est plus net que dans celui de la grande Mosquée ou de la Mosquée de 

deT MT” d ! VerB “ Ce “ lre ia chro “<n“ “ les inscriptions, qui concerne la période 
de Aziz Muhammad, voir inscription „• 98 , s’expliquera d’une manière analogue 

Le fragment est placé tout en haut. En effet, la seule chose que Nûr al-din a pu faire en 
SI peu e jouis c es de finir le toit (lig. 69 ). Le fragment doit donc être tout près de sa place 
primitive et fut mis la au cours d’une des réparations postérieures. 

( 9- On omet, semble-t-il, les titres turcs, mais on emploie les titres persans. 



Fig. 69. Gargouille. 
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95. 

Texte de rénovation, privé in situ, sans date (585). — Inscription sur le grand portail, au-dessus du linteau de 
la porte, sous les alvéoles de la demi-coupole, à 4 m. 70 du sol, 1 m. 10 X o m. 4o, trois lignes naskhi ayyoubide 
caractères moyens. (Elévation de la porte, pl. LXXXI b). 

Publication : M. Sobernheim, Mél. Dérenbourg, n° 4. Répertoire, n° 3791. 

^j\c LûtNJ! ôUx jjBÜaJI (s) vilXli 

£ 

<£*&. CH CH (3) j-oLcM hilUI ^ 

« Au nom d Allah ... a renouvelé sa construction sous le règne de notre maître al-malik al-Zâhir Ghiyâth al- 
dunyâ wa 1-dïn Ghâzï, fils d al-malik al-Nâsir \üsuf, fils d’Ayyüb, l’avide de la miséricorde d’ Allah. Târiq ibn 
Tarira, fils de Yahvà». 

L’inscription n’est pas datée, mais ibn Shaddâd donne l’année 585, qu’il n’y a aucune rai- 
son de mettre en doute. Le verbe djaddada signifie ‘remplacer une chose ancienne par une 
nouvelle’. L’extension de ces travaux est visible; le grand portail avec sa demi-coupole et 
ses pieds-droits et le petit iwân intérieur, ont été insérés à la place d’une porte plus ancienne, 
entre le corps des bâtiments qui appartiennent à la période de Zengi. 

L ancienneté de cette partie du monument souligne encore l’importance des traits particuliers 
de son architecture. 

La petite porte ne montre, au dehors, qu’un lourd linteau de pierre; mais dedans, on 
voit un arc de décharge en ogive outrepassé, avec les pieds-droits en retrait, de sorte que le 
plus grand diamètre de l’arc égale la distance entre les jambages. Cette forme exceptionnelle 
ne se retrouve à Àlep que très rarement â cette époque, par exemple dans la madrasa al-Muqad- 
damiyya, mais plusieurs fois à Sâlihiyya, Damas. 

La demi-coupole elle-même est lisse; des alvéoles, en encorbellement, n’occupent que deux 
zones étroites qui forment la transition d’un octogone à un polygone à seize côtés. Les formes 
spéciales des alvéoles et consoles se retrouvent par exemple sur la grande corniche du minaret 
du Maqâm hors de la ville et du beau minaret quadrangulaire du djâmi' al-Dabbàgha al-atiqa, 
qui est anépigraphe et pas autrement daté. 

Le raccord entre l’octogone de la base de la coupole et le carré des parois verticales est effec- 
tue par trois rangées d’alvéoles en encorbellement aménagées dans les coins. La forme extérieure 
de ces pièces de raccord est un triangle, face de pyramide ; elle n’est pas sphérique, mais elle 
a les mêmes fonctions que les triangles sphériques des pendentifs byzantins. La caractéristique 
qui apparaît au premier coup d’œil, est que le raccord des parois verticales et de la base polygo- 
nale de la coupole est fait par un support au-dessous de la ligne de naissance de la voûte. C’est 
le critère qui permet de rattacher les coupoles syriennes à pendentifs à la manière occidentale, 
byzantine, de résoudre le problème de la coupole sur plan carré. Nous rencontrerons bientôt 
une autre solution 9) du même problème architectural, où le raccord est fait du haut de la 
naissance de la coupole par un enjambement; c’est la solution orientale, persane. 
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(l) Voir mashhad al-Ilusain. 
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L inscription publiée dans le Répertoire, IX, n° 338 a, comme texte de construction du mash- 
had al-Muhassin, d apres Nahr, II, p. 281, est en réalité notre inscription n° 1 1 5 du mashbad 
al-Husain ; la date en est 56 q II., et non 579. 

96 . 

Texte de reconstruction, royal, in situ, 609 H. - Plaque encastrée, à 5 mètres du sol, dans le parement de la 
qibliyya, façade sud de la cour, entre les arcs en ogive des portes, environ 0 m. 80 X o m. 60, quatre lignes, 
naskhi ayyoubide, caractères moyens, sarçs points ni signes (pl. LXXIX e). 

Publication : M. Sobernheim, Mél. Dérenbourg, n° 3. Répertoire n° 3708. 

ciLUl ( 3 ) (a) Sytjo y>\ (1) 

^ . ■o* <*> ^ 

£**5 j A 5 CL» <&] ( 4 ) yLkll ^jÎ 1 *jxM 

«Au nom d’Allah. . . a ordonné la reconstruction de cet endroit béni notre maître le sultan al-malik ai-Zahir 

Ghiyâth al-dunyà wa 1-dîn abu I-mmaffar al-Ghâzl, fils de Yüsuf - qu 'Allah perpétue sa royauté! - en l’année 
609» (l 2 1 2). 

La q ]bIi yy a > sur laquelle se trouve cette inscription, a reçu une nouvelle coupole déjà 2 3 ans 
après sa reconstruction par Zâhir Ghâzî. A cette occasion on semble avoir enlevé l’inscription 
de sa place primitive, mais — comme nous l’avons observé dans beaucoup de cas analogues — 
elle a été remise sur le corps de bâtiment auquel elle appartenait et à la place qu’elle y occupait 
auparavant. Par conséquent, elle n a pas perdu son importance pour dater la construction. 
La qibhyya s élève probablement sur un fond plus ancien, mais elle représente la période de 
Zalur Ghâzî. La coupole centrale, à tambour ajouré, est l’œuvre de 'Azïz Muhammad. 

97 . 

Texte de restauration, avec dévotion aux imams, in situ, 63 a II. - Inscription encadrée, texte et cadre sculptés 
dans les blocs du parement de la façade du nord de la cour, à 5 m. ao du sol; 1 m. 7 5 X 1 m. i 5 , avec cadre, 
six lignes, naskhi ayyoubide, caractères moyens ; la sixième ligne sur le côté inférieur du cadre, suivi par des ver- 
sets coraniques (V, 60 ) sur les trois autres côtés (pl. LXXIX d). 

Publication : M. Sobernheim, Mél. Dérenbourg, n° 5. Répertoire n° 4 o 7 5 . 

(a) A_=s ^£*5 À-Joli^ ^*^5 ^ (1) 

Jx t>? ( 3 ) CH^-*^ CH ÏMj ^j£=> 

^ 0-? 1^-5 J^\ (4) ^ ^ yUM 

CH CH~^ CH ^ CH (5) ^5 ^>0 ^ 

[et Cor. 5 , 6 o] jyü! AÂ^ ^ (6) 

«0 Allah, accorde Ta bénédiction à Mahomet l’élu; et à 'Ah l’agréé; et à Fâlima la brillante; et à Khadldja 
ainee ; et a al-Hasan le choisi ; et à al-Husain le martyr de Karbalâ ; et à 'Ali, fils d’al-Hasan, Zain al-'Âbidln ; 
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et à Muhammad, (ils d’al-Hasan, al-Bàqir, t alam al-din; et à Dja'far, fils de Muhammad, al-Sâdiq, al-âmir '■ 0 ; et 
à Müsâ, fils de Dja'far, al-Kâzim, al-hallm; et à 'Ali, fils de Mûsâ, al-Ridà ; et à Muhammad, fils de 'Ali, al-Djawâd ; 
et à 'Ali, fils de Muhammad, al-Hâdï ; et à Hasan, fds de 'Ali ; et à Muhammad, fils de Hasan al-Mustafâ ! A été 
refait au cours de l’année 63 a» (1 934-1 9.35). 

Les premiers six noms — Mahomet, ‘Alï, Fâlima, Khadldja, Hasan et Husain — ne portent 
qu’une seule épithète. A partir du nom de 'Ah Zain al-'abïdîn, la désignation patronymique est 
insérée avant l’épithète. Le douzième imam ne porte pas son qualificatif normal al-Mahdi, mais 
comme le prophète lui-même al-Mustafd. Nous avons constaté, plus haut, une dévotion analogue, 
plus ancienne, sur le minaret de la grande Mosquée. Nous en rencontrerons trois autres au 
mashhad al-Husain, sur lesquelles il y aura quelques remarques à faire. 

Cette inscription n’a jamais été touchée : les deux coins inférieurs du cadre sont sculptés, 
ainsi que quelques lettres du texte, dans des voussoirs de l'arcade du mashhad, qui doit avoir 
été entièrement refaite en 632 , l’avant-dernière année de 'Azïz Muhammad, tandis qu’ibu 
Shaddâd l’attribue à son fils Nâsir Yüsuf. Il se peut que les travaux se soient prolongés 
pendant la première année de celui-ci. A la même époque appartient, selon ibn Shaddâd, la 
coupole ajourée au milieu de la qibliyya. 

MASDJID AH MAD AUSKÀF 1 

Le nom populaire est Djâmi' shaikh Hamüd. C’est une petite mosquée dans le quartier Bâb 
Qinnasrïn, contiguë au sud au Müristân Arghun. [M. Sauvaget, Perles, p. io5, d’après abu 
Dharr, ilüm, IV, 2 A 1-2 A 2 : «dans le darb al-banàt, au sud de l’hôpital (al-Kâmilî) est le 
masdjid d’Ahmad (ibn) al-Iskàfï, sur lequel est une du ira renfermant une inscription coufique»]. 



Les seules pièces anciennes, que nous ayons observées dans ce bâtiment assez récent, sont 
des chapiteaux et un groupe de douze blocs aménagés dans le parement au-dessus de la porte, 
sur la rue. 

En bas, un grand entrelac (pl. LXXVI a), ' uqda (1 m. îoXom. 71) s’étend sur trois 
assises, couvrant un bloc en haut, trois au milieu, et un bloc inférieur appareillé « en dé- 
charge»; par conséquent sa situation originale était au-dessus de la baie d’une porte ou 
d’une fenêtre — comme les grands «nœuds», encore in situ, du palais de 'Azïz Muhammad a 
la citadelle, et de la porte du mashhad al-Husain, époque de Zâhir Ghâzî. Les larges bandes 
qui forment le nœud, composé d’un surmadân et de deux haikals, sont profilées (fig. 7 o) et ce 
trait les rapproche du grand entrelac de la porte de la madrasa al-Sharafiyya. 


(l) Voir la remarque sur cette épithète, inscription 117-118. 
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L entrelac est surmonté d’un disque, entouré d’un mince fdet, et haut de trois assises; trois 
paires de blocs font le raccord entre ce cercle et les assises horizontales du parement. La qua- 
lité des douze blocs et le traitement de leur surface sont identiques, ils ont dû former un ensemble 
avant d’être mis à leur place actuelle. Mais les deux parties, le nœud et le disque, ne doivent 
pas être strictement contemporaines. On daterait l’entrelac «vers 62 5 ». 


98. 

Texte de reconstruction , privé, pas in situ, 54 1 H. - Disque de o m. 67 de diamètres, six lignes en coufique 
sobrement fleuri, petits caractères, dessin, estampage, photographie (pl. LXXVI, a et fig. 71). 

Publication : Répertoire, n° 3129, d’après Tabbàkh, I, p. 18, IV, p. 24 1. 

y ijL*j v! y ( 3 ) j jm^ji (2) ^ (1) 

c 

X-jUw4Tj ( 6 ) XJ^ j xés- «kMt ( 5 ) ( 4 ) 

«Au nom d’Allah. . . ce qu’a construit, en désirant la récompense d’Allah, abu 1 -Ridâ 'ïsâ, fils d’al-Fadl, ibn 
al-Iskâfl qu Allah soit satisfait de lui ! — en l’année 54 1 » (1 1 46 ). 



La date est l’année dans laquelle Nür al-dïn succéda à son père Zengi. L’objet de la con- 
struction n’est pas mentionné, mais les formules «désirant...» et «... satisfait...» montrent 
que c était un bâtiment religieux. Un pauvre homme privé ne construit pas de mosquée, et 
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l’auteur doit être un des dignitaires de l’époque, ibn al-Iskâfï «cordonnier» ou «originaire 
de Iskâf» son nom de famille. 

J’ai trouvé dans l’histoire d’Alep un membre plus ancien et un autre plus récent de cette famille. 

Ibn al-'Adïm, durr p. 1 2 5 : « abu 1 -Hasan Muhammad b. Hilfll al-Sâbi écrit dans son kitàb al-raW : abu 'Abdallah 
ibn al-Iskafl, le secrétaire d’al-Basâsîri, m’a raconté en 45 1 II. : l’année dernière, une des tours de l’enceinte 
d’Alep fut consumée par le feu. Un eunuque du calife fatimide al-Mustansir qui était présent, le lui raconta, 
et le calife y vit l’accomplissement d’une prédiction, que dans cette ànnée la khutba serait prêchée, en 'Iraq, en 
son nom». 

L’écrivain est le fils de Hilâl al-dïn al-Sâbï, à qui est adressée, en Mo II., la lettre du docteur 
ibn Bullân, contenant la description d’Alep (voir p. 12 ); al-Basàsïri est le fameux condot- 
tiere, chef de mercenaires, dont la vie mouvementée se passa à Basra (444), Mausil (448), 
Baghdad (45o-45i), combattant toujours les Bouyides, Muslim b. Quraish, Toghrul et le 
calife al-Qâ J im. 

Il est bien possible que cet abu 'Abdallah soit un descendant d’abu Isbâq Muhammad al- 
Iskâfï, connu comme al-Qàràritî, secrétaire et vizir des califes al-Râdï et al-Muttaqï, entre 32 1 
et 336, sous les amîr al-umarà’ Nâsir al-daula Bùya et Saif aî-daula Hamdân. Lui-même des- 
cendait d abu 1-badl Djafar b. Mahmûd (ou Muhammad) al-Iskâfï, vizir du calife al-Mu'tazz 
a Samarra, en 2 5 2 - 2 55 W, qui, selon ibn al-Tiqtaqa, «ne possédait ni savoir, ni culture ( 2 >. 
Il y a une certaine probabilité que ce soit par Saif al-daula que la famille s’établit à Alep, où 
elle posséda plus tard de vastes biens. 

Ibn Shaddad, durr p. 1 28 : « A 1 est d Alep est un village . . . , connu sous le nom djubb al-kalab « puits de la 
rage», à cause de son pouvoir de guérir cette maladie, près d’un village appelé Qubthân et d’autres entourés par 
les biens de shaikh Muntakhab al-dîn (b.)l»> abi 1 -ma'âll Ahmad ibn al-Iskâfï. Celui-ci avait raconté à ibn Shaddad 
deux histoires apprises de son père et de son grand-père, disant comment le puits avait perdu sa puissance peu 
avant 5 oo, sous Ridwàn b. Tutush». 

D’après ce récit, Muntakhab al-dln vivait encore vers 64o, et pourrait être le petit-fils d’abi 
1-Ridâ 'Isa, l’auteur de notre inscription. 

Ibn Shaddad, durr p. i44, raconte aussi que ce même shaikh Muntakhab al-dïn avait bâti 
une citerne, marna dans une mosquée contiguë au côté nord du masdjid ■ ■ construc- 

tion qui donne a ibn Shaddad 1 occasion d examiner l’aqueduc, qanât, qui entrait par Bâb 
Qinnasrïn. La mosquee avec la citerne du petit-fils et le djàmi' lïamüd avec l’inscription du 
grand-père sont donc dans le même quartier et semblent être identiques W. 


Cf. Tabarî, III, i 55 o, 1707 et 1709. 

(a) al-FaJthrl , éd. àhlwardt, p. 289 s. — Cf. Muham- 
mad b. 'Alï al-Iskâfï, dans ibn al-Athïr, VI, p. 346 , 
a 0 2 2 3 , anecdote sur lui et 'Udjaif, qu’ibn al-Athïr 
appelle «le récit le plus amusant». Yaqüt, I, 25 a énu- 
mère un assez grand nombre de « Iskâf ïs» provenant 
de Iskâf, supérieur et inférieur, situé sur le Nahrawàn, 
à 1 est du Tigre ; voir Arch. Retse y I, p. 63 . 

(3) L’édition porte ^ c’est-à-dire que l’auteur 


apparait seulement sous son laqab, son père sous sa kunya 
et son nom propre ; ^ est évidemment une dittographie ; 
laqab, kunya et nom, tous appartiennent à la même per- 
sonne. Cf. infra , le cas analogue de Rukn al-dïn abu 
1 -makârim Hamza, inscr. n° 121. 

(4) Le nom semble être incorrect, peut-être 

(ou ?). [Dans la description détaillée des 

fontaines le long des branches de l’aqueduc de Hai- 
lân, voir M. Salvaget, Perles f, p. i 58 , ibn Shaddad 
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PLAQUE À INSCRIPTION AU MUSÉE DU TCHINILI KIOSHK, ISTANBUL 

99 . 

Fragment de texte de fondation, conservé au Musée du Tchinili Kioshk, sans date. 

Plaque calcaire provenant d’Alep, o m. 5 o X o m. 3 o, quatre lignes, couf.que fleuri, petits caractères, estam- 
page donné par Halil Edhem Bey à M. van Bercliem (lettre du a 5 avril 1911), inédite. 

.fc 

l "***>b LZj Jt (a) ^Uü! J* düi (*) 

121 ( ? ) «i^ 5 ' CH] *** ch' <jj\ ^ (3) 

«. . .et cela a été exécuté par les soins du qâdt, avide de la miséricorde d’Allah l’Exalté, Fadl Allah et de son 
frère Yahyâ,les deux fils de Muhammad ibn 'Abdalrahmân ibn Mâhân— qu’Allah leur donne du succès pour. . . » 

D’après ses formules, le fragment est la fin d’un texte de fondation, probablement royal, 
dont les deux frères étaient chargés, l’un à titre de qâçlï. L’écriture coufique fournit une limite 
pour la date : pas postérieure à 543, ou à la date de l’inscription précédente, n° 98 . 

Mâhân est un nom purement persan; le plus fameux Mâhân est 'Aïî b. Isa, gouverneur du 
Khurasan sous Hârûn al-Rashïd. Le grand musicien Ishàq b. Ibrahim al-Mausili est aussi un 
ibn Mâhân. C est un nom de famille. Je n’ai trouvé qu’un seul membre de cette famille dans 
1 histoire d’Alep. En 58o ( 11 84), Saladin a une explication peu amicale avec Gôkbüri d’Irbil 
et appelle, comme témoin, son ancien ambassadeur, al-'Alam ibn Mâhân. Le même homme 
prend part, en 5 90 , à titre de ministre de Zàhir Ghâzï, avecMaimùn al-Qasrï et Sonqor al-kalnr, 
deux grands émirs de 1 époque de Saladin, aux affaires compliquées entre les princes al-'Âdil, 
al-Afdal et Ghâzï. Enfin, en 592 , Zâhir Ghâzï envoie ibn Mâhân, le vizir, pour effectuer la remise 
du fief de Lâdhiqiyya à Alam al-dïn Qaisar. Ibn Mâhân qui commet la félonie de s’emparer 
lui-meme de la forteresse de Lâdhiqiyya, est fait prisonnier, ses biens sont confisqués, et il 
finit sa vie en prison à la citadelle d’Alep ( 3 L 

Cinquante ans le séparent des deux auteurs de l’inscription, qui pourraient être son père 
et son oncle. 


énumere sur la branche qui conduit à Bah Qinnasrln : 
«un qastal auprès du madjid d’ibn al-Iskafî, ensuite 
un autre à l’endroit à côté du masdjid où l’aque- 

duc se divise en trois branches, l’une allant vers al-Tarl- 
ra (?), masdjid de Sâfï al-dîn Târîq, l’autre vers Bâb 
Qinnasrln, la troisième vers Djurn al-asfar», passage qui 
confirme nos conclusions], 

<l) Le est écrit au-dessus de la ligne à angle droit, 
procédé bien connu, surtout en écriture coufique, appelé 
« Schriftauswerfung» par J. v. Karabacek, Altor. Alter- 


tumskunde, VI, K. Ak. d. M. Wien, Sb. i 84 , 3 (1917), 
p. 1 7 ss. 

m Ni M. van Berchem, ni nous-mêmes n’avons pu 
déchiffrer le dernier mot de l’estampage. J’ai vu la 
pierre à Istanbul plusieurs fois et je regrette d’a- 
voir oublié de contrôler les signes. Sur l’inscription de 
Zengi à Balbak, on a ami *i*> . autrement on 

trouve Js J -ei! ; on pourrait penser à . 

(3) Voir Blochet, Kamàl al-dïn, p. 85 , 118, 122. 
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MADRASA AL-HALÂWIYYA 

La madrasa al-Halâwiyya est l’ancienne cathédrale d’Alep, située à la limite des quartiers 
Suwaiqat Hâtim wa 'Alï et Djubb al-Sidillâ, contiguë à la Grande Mosquée, séparée d’elle 
par une ruelle étroite qui passe le long du côté ouest de la Mosquée; voir plan d’ensemble, 
pl. LXXXII. 

Ibn Shihna, durr p. 82 ss. : «Les sanctuaires chrétiens d’Alep : ibn Shaddàd parle de plus de 70 haikal, c’est- 
à-dire temples avec l’image dp Miryam. — Le haikal al-a'zam était dans l’église cathédrale, al-kanïsa al-kubrâ, 
qui est située en face de la porte occidentale de la grande Mosquée ; elle est la plus grande église, bâtie par Hélène 
mère de Constantin, tenue en grande vénération. . . » Ici, ibn Shihna insère deux notices, sans indications de 
source : « On dit : au début elle avait été un temple des adorateurs du feu (l) , puis elle passa aux juifs qui y 
venaient en pèlerinage, puis aux chrétiens, enfin aux musulmans». On dit : à cette église officiait un prêtre très 
vénéré, Barsaumâ, etc.»' 21 . 

«Temple du feu» se réfère au paganisme antique de la Syrie; Barsaumâ, qui était le seul 
survivant d’une peste, vise peut-être l’archimandrite monophysite, mort en 458 ap. J.-G. — 
Ibn Shaddâd parle au présent, comme si sa source était antérieure à la conversion en mosquée, 
de 5 18 H. — La fondation par Hélène est une légende qui se répète pour plusieurs des grandes 
cathédrales de la Syrie. 

Haikal est une partie d’une église. Dans son édition du Book of Governors de Thomas de 
Marga W, E. W. Budge a discuté les expressions syriaques désignant les diverses parties des 
églises nestoriennes : le haikla > ar. haikal, dérivé de l’assyrien êkal, est la nef principale, le voies 
des églises. L’apside est appelée qanlchë, du grec xôyyrj > ar. pers. kundj, terme d’architecture 
pour les demi-coupoles ou niches voûtées des bâtiments musulmans. L’autel est madbahâ > ar. 
madhba/i ; l’espace devant l’autel le bêmâ, grec fivuet ; il est séparé de la nef principale par une 
balustrade, la qastrômà, grec xxTàmpwpix > ar. maqsüra. En prolongation d’une nef latérale, il 
y a souvent un ixxpTvptov, bëth sahdë> ar. mashhad. Le èzwvâpdrjli est le bëth estünê (U , colonnade, 
correspondant au rivoâq, portique ouvert des sanctuaires musulmans. Enfin il faut mentionner 
ici, une patükhê, lat. patina, patère, ou «table des sacrements», probablement la «table en 
forme de sigma». 

Continuation du récit d’ibn Shaddâd, p. 82 : 

« Cela dura jusqu’au siège d’Alep par les Croisés en 5 1 8 (1 124 ). Le prince d’Alep, Ilghazi ibn Ortoq, sei- 
gneur de Mârdîn, prit la fuite, et le qâdi abu l-flasan Muhammad b. Yahyâ ibn al-Khashshâb [que nous connais- 
sons comme fondateur du minaret de la Grande Mosquée] se chargea de l’administration de la ville. Ibn Mullâ 
décrit dans son histoire comment les Francs violèrent les tombeaux musulmans hors de la ville : « En 5 1 8, Dubais, 
Joscelin et Baudouin marchèrent contre Alep... Ils se mirent à provoquer les Alépins, en coupant les arbres 
des jardins, en ruinant les mausolées, en violant les tombeaux, dont ils exhumaient les morts. Ils brûlèrent le 

(l) Ce qui signifie paganisme antique. 

(!) Qui était le seul survivant d’une peste, peut être 
l’archimandrite monophysite, mort en 458 par. J.-C. 

W 1892, t. I, p. LIII et II, p. 43 i ; cf. Archœol. 


Reise, II, p. 298 ss. 

(4) Cf. ar. mtuœâna, emprunt indirect du v.-p. stünâ , 
colonne. Pour riwàq voir p. 26, n. 1. 
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cercueil du inashhad al-Dakka, après l’avoir exhumé sans y rien trouver; ils traînaient les cadavres, qui n’étaient 
pas encore décomposés, jusque devant les murs en criant : Voilà votre Prophète Mahomet!, et d’autres horreurs. 
Lorsque le qâdï en fut averti, il desaffecta les quatres églises chrétiennes tntra muros et les transforma en mosquées, 
en V mettant des niches à prière. L’une d’elles était la cathédrale, désormais appelée masdjid al-Sarrâdjin, mosquée 
des selliers c’est la Halâwiyya de nos jours. Cela dura jusqu’au règne de Nûr al-din» (1) . 

Depuis la conquête en 1 an 16 jusqu’en 5i8, les musulmans avaient donc fidèlement observe 
la clause de la Capitulation qui garantissait leurs églises aux chrétiens. On sent bien qu’ibn 
Shaddâd considéré 1 acte du qâdï comme une représaille strictement légitime contre les forfaits 
des Croises. Cela revele une maniéré d’agir qui explique l’histoire de beaucoup des grands 
sanctuaires de la Syrie et de la Mésopotamie. 

La même chose a du se produire à Hims-Emesa, où par la Capitulation un quart de la cathé- 
drale fut cédé. Tabarï III, 1/122 raconte, qu’à l’occasion d’une émeute à Hims, en 2/U IL, 
le calife al-Mutawakkil donna 1 ordre — en exécutant son édit de l’année 235 (et 289) contre 
les ahl al-dhimrtm de démolir, en représaille, toutes les églises et synagogues de Hims, et 
d’incorporer dans la Grande Mosquée, la cathédrale contiguë. D’autre part, al-Istakhrï, qui 
visita Hims vers 34o (q5o) parle encore de la cathédrale et semble ignorer sa conversion totale; 
le nom actuel, Djàmi Nüri, peut être interprété comme indiquant que cette transformation se 
passait sous Nur al-din, après le début des croisades ( 2 L 

Don Leone Gaetani, Annali, III, 125 ss, a voué une étude approfondie aux «vicende délia 
basilica e mosebea di Damasco». A Amid, la cathédrale de St.-Thomas fut cédée contre le droit 
d ériger une nouvelle cathédrale, en 1 53 (770) ( 3 K En général, on s’en tenait aux stipidations 
legales, quoique 1 interprétation du droit n’ait pas toujours été impeccable. 

Jusqu’à ces dernières années, on conservait au palais de Tchihil Sutün à Isfahan un docu- 
ment étrange qui passait pour être le 'ahdnâmah, le traité de Capitulation entre le calife 'Ali 
et les chrétiens de Dhu 1-Kifl (près de Babyione), certifié authentique par les grands mudjtahids 
de Shah Abbâs I er L écriture coutîque du document est typique de la fin du xm e et du 


(lî Continuation, p. 83 : «Les autres sont : la deu- 
xième, celle qui fut donnée aux haddâdin , forgerons ; à 
l’époque de Saladin, son neveu Husâm al-din [b. ‘Umar 
b.] Làdjîn en fit une madrasa hanéfite [voir durr, 
p. 117]. — La troisième, dans la rue des bûcherons, 
hattàbïn , transformée en madrasa hanéfite par 'Abdal- 
malik ibn al-Muqaddam [voir sub « Muqaddamivva»]. 
Pour la quatrième, le plus probable me semble être 
la mosquée près du hammam al-Maughân, et que celui- 
ci est identique au hammam al-Bailüni actuel, situé 
sur l’emplacement du palais, appelé de nos jours 
dâr al-küra [cf. p. Û2, hhân Darkâra à l’intérieur de 
Bàb al-Faradj], palais et bain fondés par Dhukâ 3 al-daula, 
mutawalli d’Alep en 292 (905). A cet emplacement 
était, le chœur, bait al-madhbah, de l’église transformée 
en collège al-IIalâwiyya. Par des passages souterrains 
voûtés, on pouvait se rendre du chœur au haikal. Le bain 
de Maughân était le bain du haikal [un baptistère îsolé ?] ; 


tout autour de lui [le haikal] étaient près de 200 [v. 1. 
100] cellules, qallàya, ... et en son milieu était une 
chaire de marbre blanc, haute de 1 1 aunes». 

La fin de cette description n’est pas claire du tout, 
et l’argumentation évidemment érronée. qallàya , emprunt 
par le syriaque, du grec nélha, nom pluriel, diminutif 
de cella, voir Dozy, Suppl., avec une longue explication 
de ces cellules de cénobites. 

(2) Voir mes remarques, Festschr . /. C. F. Lehmann - 
Haupt , Janus, I, 1, p. 2 34 . 

Voir les remarques de S. Guyer, Amida, Repert. f. 
Kunstwiss. XXXVIII, p. 9 3 o s, où il faut corriger, p. 2 3 1 , 
1 . 10 en-bas «Umbauten» par « Neubauten». Encore: 
Arch . Retse, II, p. 3 oo pour Mausil. 

(4 J’en possède une copie photographique et une autre 
écrite, complètes, voir Ephem. Orient. Harrassowitz, janv. 
1926, « Emige Bücherschatze in Persien». 
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commencement du xiv e siècle. Le texte arabe est accompagné d’une transcription interlinéaire 
en naskhi, et — addition postérieure ou plutôt contemporaine — d’une traduction en turc. 

Les conditions du traité sont : «aucune sorte d’oppression, aucune destitution d’évêque, 
moine ou anachorète, pas de divorce, pas de démolition d’églises ou de monastères, pas d’in- 
corporation de maisons chrétiennes à des mosquées ou à des maisons musulmanes, aucun 
empêchement à l’appel chrétien au service divin; par contre : paiement annuel, par les évêques, 
de 33 dirhams pour chacun de leurs coréligionnaires». Mais la plus grande partie du document 
contient des phrases ampoulées sur le caractère sacré des traités, etc. 

Ce document date, sans doute, de l’époque du sultan Oldjaitu Khudabanda, qui avait com- 
mencé à bâtir, vers i3oo, la mosquée de Dhu 1-Kifl, dont le minaret porte son inscription. 
Hamdallâh al-Mustaufï témoigne qu’il avait adjugé l’ancien sanctuaire juif aux musulmans, 
et non aux chrétiens. A cette époque il doit y avoir eu une concurrence féroce des trois reli- 
gions pour la possession de tels sanctuaires, chacune comptant sur l’indifférence des sultans 
mongols. Après la conquête de la province de Mausil, le grand évêque Grégoire abu 1-Faradj 
produisit un document semblable à celui d’Isfahan pour s’emparer de sanctuaires, par exemple 
ceux de Khidr Iliyâs ou Mâr Behnâm en Assyrie. Ces documents ont été forgés de toutes pièces. 
Oldjaitu a dû prendre le ' ahdnâmah , présenté à Dhu 1-Kifl, et l’avoir emporté à Isfahan, de 
sorte qu’à l’époque de Shah 'Abbâs, les détails ayant été oubliés, les mudjtahids pouvaient 
croire à l’authenticité du document. 

Continuation du récit d’ibn Shaddâd, durr p. 1 1 5 : Chapitre ‘madrasas’ : « Nûr al-dîn, après son avènement 
au trône, transforma te djâmi' al-sarrâdjln en madrasa hanéfite, et y ajouta des chambres où les étudiants trou- 
vaient l’hospitalité, et un iwân^ ; la construction fut commencée en 544 et terminée* 2 ). C’est une des madrasas 
les plus renommées, ayant le plus grand nombre d’étudiants, et donnant les appointements les plus importants. 
Une des conditions du fondateur du waqf (Nür al-din) est : «Chaque année, en ramadan le professeur (directeur) 
prendra sur le waqf la somme de trois mille dirhams pour donner aux autres juristes leurs honoraires, ; 
chaque année, en mi-sha'bân, il offrira des pâtisseries, à titre d honoraires; en hiver, le prix d un habit pour 
chaque professeur, à titre d’honoraires ; au printemps et en automne, aux jours où 1 on se purge, le prix des 
médicaments et des fruits; aux fêtes des saints, encore des pâtisseries; aux fêtes religieuses, de 1 argent pour 
acheter des provisions, à titre d’honoraires ; et aux époques de la maturité des fruits, pour acheter des melons, 
des abricots, et des mûres». 

O 

Ces pâtisseries, pluriel de ont donné le nom à la Halâwiyya. La date de 

l’inscription de la porte est 543 ; le passage original d’ibn Shaddâd était peut-être plus clair 
que le texte du durr ; cJVH^-5 commencée en 

543, terminée en 544. Il cite textuellement le kitâb al-waqf, dont on trouve souvent des 
extraits sculptés sur les murs des mosquées. 

Durr p. 68 : « Selon ibn Shaddâd, lors de la conquête d’Àlep par les Tatars sous Hulagu, le feu, qu on avait 
mis à la grande Mosquée, se répandit au sud-ouest et prit a la Halâwiyya et au bazar des marchands de bazz x *\ 
en 658 (1260)». Ibn Shihna ajoute, p. 1 ta, qu’on avait toujours enseigné à la Halâwiyya jusqu’à son epoque 
en 8 s 4 (i 4 s i). 

Un passage analogue se trouve aussi sous le chapitre (â) Suit une remarque sur l’autel de 1 église d An- 
«Eglises», avec une faute d’impression (ou de manus- tioche. 

erit?) au lieu de ^ i . e. fiixTGOS) al-bazzâzïn, voir p. 12 et i 45 . 
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MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

La Halàwiyya contenait un trésor remarquable, qui n’existe plus : 

Ibn Shaddad, durr p. 1 1 5 : «Nür al-dln y fit apporter d’Apamée un autel madhbah, de marbre royal diaphane, 
qui permet de voir à sa surface une lumière qu’on place dessous». 

La source de ce court passage doit être ibn al-'Adlm, durr p. io 3 : « On montre dans la madrasa hanéfitc al- 
Halawiyya, un autel sur lequel les chrétiens sacrifiaient, en marbre royal diaphane, pierre de la plus grande beauté: 
si l’on place une lumière dessous, on la voit à sa surface U). A notre question on a répondu que Nfir al-dîn l’avait 
amené d’Apamée, en 544 , et l’avait placé dans cette madrasa. La pierre porte une inscription grecque que l’on 
nous a traduite comme suit : « Ceci a été fait pour le roi Faltiyànûs, y* jjUJaXi : Aquila est à quatorze degrés 
du Scorpio», ce qui donnerait un laps de temps de 3 ooo ans avant Nür al-dîn. — On raconte que Nür al-dln 
avait la coutume de bourrer les professeurs de pâtisseries, dont on remplissait ce bassin, djurn ' 1 2) 3 * de marbre, et 
ils s’asseyaient autour et mangeaient. Et ce Daqiyânüs est le dernier roi de Rome; on dit qu’il a 

régné vingt ans. Le bassin se trouve encore à présent à la Halàwiyya.» 

Ibn Shihna critique ces passages d’ibn al-'Adlm, p. io 3 : « J’ai bien vu ce marbre, mais ce n’est pas un djurn. 
djurn est une pierre creuse qu on emploie pour des ablutions ou pour y mettre quelque chose, tandis que ce 
marbre est plat, long et large, carré ou un peu oblong, sauf qu’il possède des bords un peu relevés, de deux ou 
trois doigts. Il dit — qu’Allâh lui soit propice ! — c’est l’œuvre de l’empereur Falliyânüs, mais dans le passage 
qui suit sa traduction, il parle de Daqiyânüs. Que ce soit le premier nom qui soit juste ou le second, en tout cas 
il donne deux noms différents. Et tous les deux, ibn Shaddad et ibn al-Khatïb appellent la pierre djurn. Ibn 
al-Khalib n’est pas le premier à employer ce terme (faux). Il se peut qu’il ait voulu écrire Daqlatiyânüs, 
et ait omis le d initial. Le nom ne peut pas être, avec son lâm et ta, Daqiyânüs.» 

Cet exemple médiéval de «critique de texte» est fort curieux. Ibn Shihna ne cite ibn al-'Adlm 
que d’après ibn al-Khatïb. La différence des noms de l’empereur chez ibn al-'Adlm — pourvu 
que ce ne soit pas ibn al-Khatïb qui ait introduit cette erreur — s’explique par l’emploi de deux 
informations différentes. Apparemment Dàqlatiyânùs, Dioclétien, est le nom authentique, nom 
connu seulement des érudits, tandis que le nom de Daqiyânüs était très populaire à cause du 
miracle des Sept Donneurs d’Ephèse, mentionné dans le Coran. Ce miracle eut lieu sous le règne de 
Décius et était spécialement populaire à Alep, où la porte de 'Amüriya, ville dans le voisinage 
de laquelle on imaginait al-Rakïm, la caverne des dormants, se trouvait à Bâb Qinnasrïn W. 

djurn est en effet toujours une pierre creuse d’une profondeur considérable; ibn Khurdüdhbih 
emploie le terme pour «sarcophage». Ce qu’ibn Shihna décrit est évidemment une patène, 
patûkhë des églises chrétiennes, une table des sacrements, en forme de sigma, sur plaque à peu 
près carrée, dont on trouve un assez grand nombre dans les mosquées de la Syrie W.- 

100 . 


Texte de réfection, royal, in situ, 543 H. — Dans la baie du portail, parcourant ses trois côtés, sous la voûte, 
à 4 m. du sol, long de î m. 85 , a m. 65 , î m. 85 , inscription en trois lignes, naskhi nouride, caractères 
moyens (5 L 


(1) Le terme est normalement marbre, tandis que 
y*y* signifie normalement l’albâtre ; mais la distinction 

n’est pas technique. 

(3) Voir le djurn dans l’inscription n° 189. 

(3) Cf. Guy le Strànge, Palestine under ihe Muslims, 

chap. vii. 

Voir par exemple la Grande Mosquée de Jlims ; 


la Darwïshiyya de Damas ; le Mftristün Nürï, la Grande 
Mosquée de Hamàh, etc. 

(5) Depuis la restauration de i 3 i 5 (1897), le milieu 
de l’inscription a disparu, les parties latérales ont été 
badigeonnées. M. van Berchem a sauvé le document his- 
torique par sa copie faite avant cette restauration. 
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Publication : Répertoire, n° 3 187, d’après la copie de M. van Berchem, Carnet IX, p. 90. 

g \ (m.) ô iX^i l» lûfe ... . (dr.) (1) 

* ^ 

(g.) [\^oj aJu^ks*. ] 

liUlil (dr.) (2) b^* 

w _p uw 

AAjuwJ JÜd i 2 (m) J! \ 

XUi (g) X). A. XiNLÜ sicij^x^ej |<Ui.ï |»U5M 

(dr.) ( 3 ) ^b 

ïjÀ&\ £olï jj> 1» [$[... j + deux mots] 

» \ s- 

jjyo] j*a\j jJiÀMi Jj) jCwJU! iiL>[bl 4-5 mots effacés] pbàJI 

1 AST, d ^ I ! *Xs,A«C ÿj 1 X 4 , 5 ? (g) X/*0 ^5 ) î 

-p 

ÂmJ IfW-STj AXjm J ) yüè £ 

« Au nom d’Allah. . . Qui a fait une belle action en sera dix fois récompensé ! (Cor. 6, 1 6 1). A refait cet édifice 
d heureux augure, et l’a fondé comme collège pour les étudiants en droit selon le rite de l’imâm [auguste abu 
Hanïfa. . ^ ] — qu’Allâh soit Satisfait de lui! — notre maître, l’émir, le maréchal éminent, le grand seigneur, 
le puissant, le savant, le docte, le juste, le champion de la foi, l’assisté (d’Allâhj), le vainqueur, le victorieux, 
le très-glorieux {2J , le parfait, Nür al-dîn, qui fait triompher la nation islamique par son glaive, l’ami de l’imâm 
par ses victoires, l’associé à l’empire ^ et son appui, l’ancien( 5) * des sujets et leur glorificateur, l’agréé du califat 
par son. . . , le. . . de la nation et leur gloire, la couronne des princes et des sultans et leur majesté, le gardien 
des pays des musulmans et de leurs frontières, le soleil des hautes sphères et leur astre ^ 7) , l’[émir des armées, 
le. . . des champions de la foi t8) ], le subjugueur des rebelles, le dompteur des hérétiques, le tueur des infidèles 


(1) Le nom de i’imSm est martelé ; ibn al-'Adîm raconte 
qu’en 554 les shi'ites saccagèrent plusieurs des nou- 
velles madrasas. Y eut-il une fois un mouvement anti- 
hanéfite? En Perse on a martelé après l’époque sel- 
djoukide les phrases strictement sunnites. 

Superlatif absolu ; le positif al-aztz est réservé au 
calife, voir p. 157, n. 7. 

[Z} safï signifie celui pour lequel l’imâm a une sincère 
affection ; en même temps le mot suggère la notion 
«sérénité» ; nasr est le secours qu’Allâh prête et qui mène 
à la victoire. La phrase entière : « qui rend serenus 
l’imâm (le calife) par les victoires qu’il remporte par le 
secours d’ Allah». 

(4) Ou au pluriel «aux empires». 

On traduit presque toujours par «élu». Le pa- 
rallèle entre (sic) et 

titre attribué à Avyüb, prouve que le mot possède déjà 
le sens moderne «shaikb, pïr», presque «saint». Le 
Marwânide abu Nasr Ahmad porte le titre ikhtiyâr al~ 
milia déjà en h 16 H., à Mayyâfârkïn, van Berchem, Inscr. 


Lehmann-Haupt , n* 3 . Le chef d’un clan, paterfamilias 
au sens premier, dans l’organisation des bédouins, 
est le mukhtàr (part, act.) ; il semble que ikhtiyâr (inf.) 
n’est que le titre mukhtàr à la forme abstraite : la dignité 
d’un mukhtàr, d’un shaikh. Le mukhtàr est le chef 
reconnu par mérite, le shaikh le chef par relation de 
sang. Cf. Lane, trad. des 1001 Nuits, I, 2 33 pour les 
akhyàr et Dozy, Suppl., sous istikhâra, ikhtiyâr . Il y a 
des «élus» d’Allah ou du calife, mais des «élus du 
peuple» n’apparaissent qu’avec la démocratie; le peuple 
a des «anciens», un sénat, et déjà Ghosroès I porte 
le titre honorifique 

(4) La lacune doit avoir contenu deux mots, l’un com- 
plémentaire à is ^>) , l’autre à ^ ; dans le Ulu Djàmi' 
de Van on lit . — M\ apparaît deux 

fois dans cette inscription ; y avait-il une fois ? 

(7) Voir plus haut p. 190. 

(8) On s’attend à amir ou zaîm avec al-mudjâhidîn ou 

al-djuyüsh ; la copie de M. van Berchem porte les restes 
— Lss -i — j-kak dans la lacune suivante. 

3 7 


Mémoires, t. LXXVI. 
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et des païens, le héros du monde, le prince de la Syrie, ri’émir des deux Trào (>) Qtal . , , , n . 

M, ''’“ r ' d ’ f,k de fÿ: 1 “* le défe “«>"' *> l’émir de, croyant» _ qu'Aliah api de lui (Mil <eu™)“ 

' Abd,l!,mad ' r,,ide de ,a “ 

Depuis que M van Berchem a étudié, dans ses «Inscriptions arabes de Syrie», en 1 8 q 7 

d ai ' d!n , aiors connues ’ ieur nom,,re a iri p‘ é ,s, i - — * -oJl: 

d autres sont pubbees dans ce volume. Ces nouvelles inscriptions confirment et précisent 
observahon de M van Berchem sur l'intérêt que présentent ies inscriptions de ij al-dln 
e prince a introduit en 543, un changement dans les usages de la chancellerie : l'empbn de 
ecnture naskhi au heu du coufique pour les textes historiques sur les monuments. On peut 

, /rV: , C , a “ 8emont au ' m l l «Wnwœm, changement plus radical opéré en 7 5 H par 
Abdalmahk II est vra, que l'inscription de !a Shu'aihiyya d'üep est écrite en coufique mais a 
aison en est évidente : la partie historique, réduite à la date, n'est qu'une partie deVnZile 
des inscriptions décoratives de l 'entablement, de sorte quelle ne pouvait pas être écrite en 
carac eres 1 erents. Damas aussi il y a une inscription de 55 o, un édit de Bâb Shâghùr 
écrit en coufique que M. van Berchem a appelé «le testament paléographique d’une époque 
mourante»; mais 1 annee même de la conquête de Damas, en 54 9 , Nùr al-dln a écrit la pre 
MédilrSTl^ ■-‘« r .qne et protocolaire en naskhi. Egalement à Mausil (543), Hamâh (546), 

"Th J . , i ,"7“ ( 56 ‘)' Ra W ( 66 ‘). Mbak (563) ies premières inscriptions en 
hi datent toutes du régné de Nùr al-din, et à partir de 553 (Le Caire, masdiid âl Talaïl 

l'ouest < ’ UC Par,<ît P0 ” l ° Uj0UrS d6S ,eiteS historiques dans toii les pays de 

Ce changement, soudain et complet, s'effectue en huit ans. A l'est, en Iran, Afghanistan et 
aux Indes le processus est tout différent h). L'écriture naskhi apparaît à Persépolis dès 438 

de X-twe 1 Ghazni dT'T”' T*' “ S ° n ‘ deS «"“• mais 

riquTs P?r omre , S “r “ ^ S ‘ kle ' “ Inn dès 5 »‘ da » a <•« textes histo- 
nque Par contre 1 ecnture coufique continue en épigraphie historique jusqu’à la fin du 

vi e siecle, devient de plus en plus rare durant le v„<, e, dispamlt vers’la fin du nu' riècle 

Cette observation fait ressortir ce point important ; à l’est, le changement est un processus 

purement pratique et autonome, l'écriture cursive de la vie quotidienne supplante lentement 

sans plan ou dessin, une écnture monumentale que personne ne pouvait pbs lire A l’ouest’ 

le changement a été introduit par ordre de Nür al-din, mesure intentionnelle pour la L hsation 
d un vaste plan, partie d’une réforme. 1 réalisation 


(,) U faut certainement suppléer amlr al-iràqain, et 
peut-être un ou deux titres turcs. 

* * Ajoutez a sa liste : Archæol. Reise I, n° i4, a° 543 
Mausil, grande Mosquée, signature et date de l’ancien 
mi lirai) ; n” 5 , a" 5 6 1 , texte de construction de la grande 
Mosquée de Raqqa. A Hamâh on trouve ce texte inédit 
privé, a° 546 , en naskhi : 

JU* «Ml J! J.JUA (.) 


(J***;h ^ sl^Ji (?) joUÜ (,) 

Puis la longue série des Inscriptions de Damas dans le 
Répertoire, IX : il faut remarquer que le numéro 3 a 54 est 
entièrement défiguré; et que dans 3 a 63 et 3a 9 3 le titre 
al-sultàn est faux. 

(3) Voir mes remarques Arch. Mitt. Ir., VII. p. 7 4-8 i 
et Arch. Reise, II, p. a. 
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Avant de discuter les autres aspects de cette réforme, ou, comme M. van Berchem disait, 
«la renaissance de la sunna» W, il faut étudier le protocole de Nùr al-dîn. 

Notre inscription est rédigée dans un style rare en épigraphie, plutôt littéraire et poétique, 
néanmoins entièrement officiel, car il s’épanouit richement dans la rédaction du protocole des 
Ayyoubides dans le petit livre sur leur généalogie que nous avons étudié plus haut M. La com- 
position rimée est fort répandue, mais le strict parallélisme des groupes de titres honorifiques, 
chacun avec un objet à deux attributs, est tout à fait arabe. 

Comme nous l’avons constaté en parlant des inscriptions de Zâhir Ghâzï, les textes se groupent 
en textes royaux, officiels et privés. Chez Nür al-din, le premier groupe contient aussi des pro- 
tocoles réduits. Mieux que toutes les autres, les inscriptions de Nür al-din mettent en évidence, 
que dans les lieux saints, comme à la Mecque, Médine, Jérusalem, on évitait d’étaler toute la 
pompe des titres séculiers. 

A Médine, Nür al-din dit simplement al-abd al-faqïr Mahmud b. Zengi ; à la Mecque, où l’ins- 
cription commence avec le protocole du calife, il dit al-malik al-âdil, le savant, le champion 
de la foi, Nür al-din Mahmud... nàsir amlr al-muminîn (3 L M. van Berchem a mis en lumière la 
singularité de la teneur des formules employées sur la chaire de l’Aqsâ W, d’abord al-abd al- 
faqïr et trois expressions analogues, puis, après les laqab avec malik et dîn — choix significatif — 
rien que rukn al-islâm wa l-mtislimïn, munsif al-mazlumîn min al-zâlimin, « pilier de l’islam et 
des musulmans, avocat des opprimés contre les oppresseurs». On peut comprendre que sur la 
porte de son mausolée à Damas, la seule épithète employée soit al-zâhid « l’ascète», et que sur le 
sarcophage même, il n’y ait que al-shahîd Nür al-dln, dont toute la vie de mudjâhid fi sabil Allah 
a été une shahâda. 

Mais ses inscriptions sont remplies de formules étranges qu’on ne trouve pas dans d’autres 
inscriptions royales. Sur le sadda de la Mosquée Nür! à Hamâh, a 0 55g, on lit : «fait dans le 
désir de la satisfaction d’Allâh et dans l’ardent désir de Sa récompense, par ordre de l’esclave 
avide de la miséricorde d’Allâh, l’humble en Sa vénération, le vigilant contre les ennemis de 
Sa religion, abu 1-Qâsim Mahmüd etc...». Là, il s’agit encore d’un monument religieux. Dans 
le décret de Bâb Shâghür, Damas a° 55g, il abolit le droit de commission prélevé sur les cara- 
vanes entre Damas et Baghdad « par bienveillance, bonté, grâce et condescendance envers ses 
sujets, pour se rapprocher d’Allâh et Lui offrir cela pour recevoir un surcroît (de bienfaits) 
le jour où AUâh récompensera par Sa bienveillance ceux qui auront fait le bien» 


Voir M. C. I. A., Eg., p. 46 et 106 s; ZDPV, XVI, 
p. 94-98. 

(2) Inscr. n° 1, Bâb aî-Nasr. 

(S) La copie porte nasir; ce qui me paraît inadmissible. 

Notez al-murâbit li-adâ * dm AUâh , formule qui per- 
met de reconstituer une partie endommagée de l’inscrip- 
tion sur la sadda de Hamâh, où Répertoire , n° 3 q 55 
offre un murshid li-adà 3 impossible. Allah est murshid, 
qui mène sur la voie droite ; Nür al-dïn ne guide, 
ni ne ramène les ennemis d’Allâh, mais les «guette», 
les «combat» pour les punir, comme qâtil al-kafara. 


Le sens est « celui qui, prêt à côté de son cheval sellé, 
fait le guet», ou plus généralement «est mobilisé contre, 
combat les ennemis d’Allâh». Voir van Berchem, Inschr . 
a* d . Osljordan. ZD P, V, XVI, 1893, p. 8 h ss. sur les allu- 
sions coraniques et les réminiscences historiques contenues 
dans muràbii f, mudjâhid etc. — Dans la Gâthâ 7 . 44 , 11, 
Zoroastre fait usage de la même expression : «je guette 
tous les ennemis (de Ta religion) avec un esprit hostile». 

(5) Le règlement de compte au jugement dernier est 
une idée du Zoroastrisme, que l’islam a adoptée, cf. 
les termes v.-p. hucâram cartanai «mettre en compte 
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560 ; « Q„ 'Allah double sa récompense et facïÏ ”‘ S m,lllalreS ’ 4 Damas ’ 8511 
de l’agrément d’Allah et pour se rapprocher de Lu » Ft “Th d frT ~ M ^ *" désir 
? f Odense, lui pardonne ainsi Zi ses p ère e t m = ‘ «"'""k *>»ble 

de 1 agrément d’Allah, que le Miséricordieuse f f'" du J u ? e ment, — dans le désir 

à BaUak, at-mudjàhid «le champion de la foi» esUeTÎrt” T” U P ° rle de Damas 
en retire l’impression d’avoir à faire, non à une ,l c ‘ rc hononii, l ue q»’3 emploie, on 
nement d’usage, mais à une attitude toute liersonuelil' 6 ;! " à T S ° Ua , de déceuce commu- 
ai-dm, qui s’exprime par son aversion nour l’éf 1 ’ ■ " dls P oslhon d’esprit de Nûr 

étaient dûs. P 1 etala g e vaniteux des titres séculiers qui lui 

en 54i, q m ashhad at 1*,^ 'n" “ 9 5 le'SrT^T fra8mentaire du mois de son accession 
et à part l’inscription mutilée de laSi’tadelle, Z ultTT ‘ 7 ^ d ° Z ^’ 
de ses inscriptions nous fournissent des protocol l ’ 568 ’ d< "“ SeuIement sur îa trentaine 
complets ». Ce sont l'inscription de la Halàwiyya T» mJ"* * * W a P hi( Iuement 

Nun a Hamàh, a° 558, en naskhi TW*™ ^ 543 ’ en coufl( ï ue ’ e t celle du djâmi* 

radical , parallèle au changeme d 'JZ 2777^7 f* 4 “ ehangeLt 

Maristan Nori à Damas _ sans ^ , U “ 7 Pi " scri P*' on de la porte du 

1 année 54 9 — e t celui du décret de Bâb ShaW 6 * 1**1 SltUGe danS liWan intérieur(1) de 
cole était déjà en vigueur en sTq. ’ " h5Sh ”'’ de 55 °’ P ro '™’ 1 le nouveau proto- 

et le’nouveau^employé T'f ™" » fi ” a ™ “lui de 54,, 

p r: ipti “ s ^“^5* 558, avec trois com ~ 

sentiel. Leur norme est l’inscription Z'ZZm'Z ™ Se ‘ 8 “ e " t sur ce jugeait être l’es- 

i l“ h < dm Nir al-din mkn al-islàm wa Ummliminm,h ' “'rM f ' * aUmU a W 

(tl-zâlimtn, lmnya, nom, généalogie et nàsir amtr J‘ “■ M ' I‘ ,amtu “1-maflûmln min 

constant, et mumif etc. est prléré à tout le Le B r »"Pe en ùhm et 'ail est 

Les deux protocoles sont essentiellement dit» ‘ , v- 
soit la même et que les nouveaux groupes meZfar’ “ T SUCCeSSi ° n de leUK R rou Pe s 
Le groupe initia, (,), «*. anciens Tu Z JZ" 7 $ 7™' 

Les attributs arabes du groupe la) sonf n ’ 6St COm P letement éliminé. 

est de mmndre importance, mais le « amlr TZZLi^) ZvZ * ™ pluS ’ 

Les qualificatifs al-ârif al-zàhid W «le contemplé 1 l t «J devenu «n«*o» 

P » ascete» sont franchement des attributs 


comme avoir», et krpa, pahl. kirpalc ~ d’où ar. aurba - 

«bienfaits, bonnes œuvres», qui doivent «compenser 
annuier» les « pêchés)> . voir Ahp ^ ? e J> 

Notre copie est un peu plus complète que ce«e de 
. van Berchem, publiée Répertoire, n° 3i64. [Voir ce 
pendant la correction, vol. IX, p. 

Quelquefois combiné avec ou remplacé par al-zàhid. 


( J Dans la littérature épigraphique moderne on trouve 
al-mahk souvent annoté par «sic», ou rendu, par erreur 

est radjectif ^ 
tique, ainsi que Kamai al-dîn. 
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soufis W et sont en contraste frappant — pour ne pas dire en contradiction complète — avec 
l’idée de «guerrier vainqueur» des autres; c’est parce que les uns sont traditionnels, les 
autres personnels. 


ANCIEN j 

543, halAwiyya, alep 

NOUVEAU : 

558, DJlMl* N fini, HAMlK 

SOURCE 

DES SUPPLÉMENTS ET VARIANTES : 

' (0 

«XaamJ! 



Ci;Wl ^îbJi JJai 

Ü;U1 ^1*31 JiUJI dJdt (a) 


yJiU 


[ ] à Damas Mûr. 549 ; Shàgh. 55o; 



à Raqqa 56 1 . 
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l*büH (4) 

w 

xAAt i^jûüüt (4) 
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ùLi *) LâiL. 

*) Qal. Djb. aM! sùb LaiU 

jL*it 

[^t> — tfkis jjôts 

type seldjoukide 

(6) 


[ ] à Raqqa 56 1 ; Alep Mûr. s.d. 


0vJLLLâ!i 0ye^Uâil 

*) à Raqqa , 56 1 ; entre 

[54 1 i (y) 


JtNjJI et 

[deux mots manquent^ 54 1 : 






ou de titres turcs et 

übbî (8) 



(9) 

i ^ ^ prwbüi ( 7 ) 

constant 



constant 


Le laqab individuel, Nûr al-dïn, a pris la forme souveraine de Nûr al-dunyâ wa l-dïn, quoique 
cette forme ne soit attestée que par deux inscriptions : Qal'at Dja 'bar, sans date, et Raqqa, 


(1) Voir « Sbaikh Faris», inscriptions n os 196-128. 

Mémoires , t. LXXVl. 28 
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' MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 

56 1 H. — Après cette date, on retrouve de nouveau Nür al-din. Il va sans dire que le prince 
n a pas renoncé à la souveraineté, mais qu’il préfère la forme plus modeste du nom sous lequel 
il était devenu célèbre. 

Dès 5 ^ 9 , le groupe (3) , avec milia et imam, vieux style des Atabeks, est abandonné et remplacé 
par le double groupe constant en islam wa l-muslimïn et en c âdl . Le premier élément est un 
des titres de Malikshâh qui, chez lui, précède le laqab en al-dunyâ wa l-din. En analysant ses 
titres, nous avons mentionné l’origine antique de la notion de «soutien de la religion», dâra- 
yavahus et upastâ dënayâ. La notion de «ranimer la justice» toujours moribonde, est également 
antique. L’idée de «l’assistance de la vérité par les preuves» est musulmane, plus précisément 
soulie, une formule qui témoigne de l’infiltration d’idées soufies iraniennes à cette époque. La 
Vérité al-haqq, devient Dieu, comme le Rtam antique, et le mot persan burhân, qui pourrait 
représenter le mot avest. âkâ indique aussi une origine iranienne. La variante de Qal'at Dja'bar, 
«défenseur de la Vérité, qui efface le vice » M, reproduit exactement l’opposition zoroastrienne 
de râstam et de mida . 

Le groupe (4) qui n’avait été qu’un élargissement du prototype bouyide, prend la forme 
souveraine qui se trouve pour la première fois dans les inscriptions de Tutush et de Muhammad 
b. Malikshâh. 

Dans le groupe (5), les membres a et c sont abandonnés, a, parce qu’il est un honorifique 
d émir, c comme iranien et désuet. Par contre, b est élargi en «gardien des frontières, refuge 
de la multitude». L’emploi de djamhür, jusqu’ici unique, correspond exactement au v.-p. 
parünâm W des inscriptions achéménides, ou à Icàffat al-anâm chez le calife al-Mustansir : les 
foules, 1 humanité entière; puis il devient «res publica» et aujourd’hui «république». 

Dans le groupe ( 6 ), les titres créés à l’époque des croisades sont naturellement conservés 
intacts; ils s’enchaînent immédiatement au titre précédent en thuglmr, comme al-mudjâhid à 
al-muthâghir. Et l’on ajoute — innovation qui pourrait être faite à une date un peu antérieure — 
munsif al-mazlümïn, «celui qui rend justice aux opprimés», idée corollaire de l’animateur de 
la justice Ce devoir du roi idéal s’exerce dans le nazar al-mazâlîm, la présidence personnelle 
du souverain a la cour d appel dans tout le monde islamique. A l’époque sasanide nous trou- 
vons un «avocat des pauvres» spécial, yâtakgow ê drigôsàn. Darius dit «ce n’est pas mon plaisir 
que le petit souffre de l’injustice du grand», et une phrase analogue se trouve déjà dans le code 
Hammurabi. 

Tout le reste, les groupes ( 7 ), les titres persans, en partie littéraires, et ( 8 ), les titres toté- 
miques turcs, sont radicalement éliminés. Ces derniers culminaient dans le titre à'atabek, 
« tuteur-lieutenant », et son omission explique la suppression du groupe entier : Nür al-din 
n’est plus atabek d’un souverain turc, mais lui-même souverain arabe. Tous les titres du rang 
d émir sont remodelés et adaptés au rang plus élevé ainsi qu’aux conceptions reîigieuses- 


(l) Pas «le désordre ?», comme Répertoire, n“ 33 1 4. 
m Les versions akkadiennes emploient aussi, pour ren- 
dre cette notion, soit pïsqu?, soit pisdu?, ce qui res- 
semble à ar . fasâd, voir Altp. Inscr., p. 26 . 

(s) Voir Altp. Inschr., p. i 52 . 


(4) Ibn al-Athïr, XI, p. 2 64 ss dit que Nür al-din bâtit 
dans son empire des dàr al-'adl où il donnait audience, 
lui et le qâdï « et rendait justice aux oppri- 

més, que ce soit un juif, contre les oppresseurs, que ce 
soit son propre fils». 
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orthodoxes et nationalistes-xénophobes de l’époque, ou à des idées toutes personnelles. 

Nous avons laissé de côté l’inscription du Müristân d’Alep, n° 111 , non datée, dont le pro- 
tocole occupe le milieu entre les deux types. Fait étrange : alors que le premier mot aurait dû 
être soit maulâm, soit al-amïr ou al-malik, il y a al-mulük suivi par al-mâlik. Le protocole est 
incomplet. Il conserve les qualificatifs al-a’azz et al-kâmil du type ancien; il a rukn al-din comme 
le type nouveau, cependant sans le complément wa l-muslimin , et formant groupe avec l’expres- 
sion unique muhassin al-daula, puis radï al-khilâfa; ces deux dernières formules sont conformes 
au style ancien. Il conserve l’ancien tâdj al-mulük, mais ajoute le nouveau nâsir al-haqq et muhyî 
al-adl. Comme toutes les inscriptions à partir de 54g, il omet les titres persans et turcs. Mais 
le fait principal est que c’est le protocole d’un émir, et qu’il ne contient aucun titre souverain. 
Les omissions plus que les additions témoignent déjà de l’esprit qui dominera le protocole 
d’un émir. Il doit y avoir eu une phase de transition entre 543 et 54g; sinon on pourrait 
penser que l’avance décisive vers la souveraineté se fit aussitôt après la mort de son frère 
aîné Saif al-daula Ghâzl de Mausil, en 544, c’est alors que les héritiers, Qulb al-dîn et Nür 
al-din, décidèrent que toute la Syrie serait la part de Nür al-dîn. Cette date ne laisse aucune 
place à une phase intermédiaire, et tout cela rend assez certain que le changement se fit au 
moment de la conquête de Damas en 54g. 

L’intendant des constructions de la Halâwiyya est Muhammad b. 'Abdalsamad, al-Tarsüsï. 
al-Qalânisï note, p. 33 1 : «En ramadan 54g (novembre 11 54), mourut à Alep le qâdî Fakhr 
al-din abu Mansür Muhammad, fils de 'Abdalsamad, al-Tarsüsï». L’auteur dit nil nisi bene de 
martuo, et ajoute que ses affaires devinrent très florissantes sous Nür al-din, et qu’il dépensa 
ses revenus, dans les districts d’Alep, en fondant beaucoup de waqfs importants. Tarsüs est 
une des grandes villes de la Cilicie. Ibn Shaddâd, durr p. 106 , mentionne un autre Tarsüsï, 
Shams abu 1-Qàsim, comme intendant de la khânqâh al-Qadlm, fondée par Nür al-dîn. Si le 
texte était sans faute, shams signifierait shams al-dïn, et nous aurions à faire, probablement, au 
fils de Fakhr al-dïn W. 

Les khânqâh W sont des hospices pour les pauvres, surtout pour les faqîrs soufis, et leur 
grand nombre montre qu’à cette époque, le soufisme envahissait l’ouest. C’est un mysticisme, 
réaction de l’esprit iranien contre le rationalisme arabe de l’islam; mais le mouvement n’a rien 
à faire avec le shi'isme, autre réaction iranienne, dans laquelle l’opposition nationaliste et poli- 
tique a autant de place que l’antagonisme religieux. Chez les Arabes, le shi'isme a toujours 
provoqué une vive aversion, mais l’élément non-arabe dans le soufisme ne semble pas les avoir 
gênés; fonder une khânqâh était simplement une œuvre de charité. 

La fondation des madrasas est tout autre chose. La madrasa est une institution d’Ëtat, des- 
tinée à l’éducation des générations de magistrats politiques, juridiques et religieux, dans l’esprit 
orthodoxe. Leur fondation est la mesure la plus importante prise par le sunnisme, dont la 


(1) D’après abu Dharr, dans Tabbâkh, cité par Sau- 
vaget, Perles , p. 98 , la date du waqf de la khânqâh al- 
Qadlm serait 543, l’année de notre inscription, coïnci- 
dence un peu suspecte. Aussi le nom de la khânqâh me 
semble douteux : les noms de la longue liste de khânqâh 


apparaissent tous en relation de génitif, donc « la khân- 
qâh de l’ancien» : qui était cet «ancien»? 

W Voir plus bas, sous «Khânqâh fi 1-Farâfrâ», inscrip- 
tion n° i63. 


98 . 
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conscience se réveille en présence d’une double attaque : la pénétration de l’esprit shi'ite ira- 
nien de 1 est, et 1 attaque ouverte des Croisés de l’ouest. C’est pourquoi tous les phénomènes 
que nous avons observés et observerons encore : le changement d’écriture, de protocole, la 
sobriété de 1 architecture, la suppression, non seulement de représentations humaines ou ani- 
males, mais d ornements floraux, la récusation du bel esprit littéraire persan — doivent être 
compris comme les aspects différents d’un seul mouvement, comme la régénération de l’ortho- 
doxie, comme un puritanisme extrême. La personnalité de Nür al-dln a été un facteur décisif 
dans cette réforme. 

Une madrasa, la Zadjdjâdjiyya O, avait été, en 5 1 6 - 5 17 , avant son époque, fondée à Alep, 
et il est significatif que la population, en grande partie shi'ite, se soit opposée violemment à 
cette construction. Nür al-dîn lui-même a fondé plusieurs madrasas, ibn al-'Adlm énumère 
i° en 543-544 la Halâwiyya, hanéfite, dont le premier professeur fut Burhân al-dîn abu -1 
Hasan Alî h. al-Hasan al-Balkhl. 2 0 en 545, la Shuaibiyya, jadis djâmi' al-Ghadâ’irï, pour le 
shaikh Shu'aib, voir inscr. io4-io6. 3° la ' Asrùniyya , shàfi'ite, jadis le palais du vizir 'Ali 
b. Yüsuf b. abi 1-Thurâyâ près du Mirdaside Atiyya b. Sâlih W, Le premier professeur, Sharaf 
al-dîn abu Asrün, de Mausil, était si fameux que Nür al-dln ouvrit des madrasas pour lui aussi 
a Manbidj , Hamâh, Hims, Balbak et Damas. 4° la madrasat al-Nâsirï , avec le shaikh Qutb al-dîn 
al-Nîshâpüri. Il semble douteux que la transmission du nom soit exacte; car selon ibn Shaddâd, 
la première madrasa fondée à Alep par Nür al-dîn, en 544, aurait été la Nüriyya. La date est 
celle de la Halâwiyya, mais ni celle-ci, ni une autre, ne s’est jamais appelée Nüriyya, et on dpit 
se demander si le nom étrange n’est pas en vérité al-Nàsiniyya ou al-Nüriyya. 

Comme on le voit, les professeurs viennent tous de l’est, surtout de Perse, foyer d’études 
sunnites dès le 11 e siècle, qui s’est développé grâce aux madrasas fondées sous le règne du 
grand vizir Nizâm al-mulk. 

On lit chez ibn al-'Adïm « qu’en 543 (date de la Halâwiyya), Nür al-dîn changea l’appel 

à la prière à Alep, fait jusqu’alors selon la formule shi'ite. Al Qalânisï en parle avec plus de 
détails : 

«En radjab 543 [trois ans avant la date de la Halâwiyya] Nür al-dîn ordonna de supprimer le passage 

et les invectives contre les ashâb, ce qui causa de l’agitation et l’opposition de la population. Burhân al-dîn 
'Alî al-Balkhl et d’autres sunnites d’Alep avaient poussé le prince. L’opposition s’éteignit enfin « par crainte 
de l’impétuosité connue de Nür al-dîn» — l’auteur vit au Caire, sous les Fatimides shi'ites. 

L’appel shi'ite avait été introduit en rabï' I, 212 (juin 827 ) par un décret rigoureusement 
mu'tazilite du calife al-Ma’mün 1 °). 


(1> Voir inscr., n° 91 . 

(,) Trad., Blochet, p. 10 . 

w D’après ms. or., 5a s St. Péterb., fol. 5 1 , voir ibn 
Shikna, p. 110 . 

(4) Blochet, p. 10. 
m Ed. Amedroz, p. 3oi. 


m Voir mes remarques sur l’inscription funéraire du 
mihràb de Mausil, djâmi 'Umarî, Arch. Reise, II, p. 2 83 ss, 
et la correction du texte par Nallino, Riv. Stud. Or., IX, 
1 9 2 1 1 P- aïo*. Une inscription en naskhi, a° 5 o 1 , Isfa- 
han, minaret Tchil-Dukhtaràn, est un tel àdhân : d’abord 
la shahâda, puis les mots *wt «xjo , — suivis 
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Ibn Shaddâd parle de l’amitié qui liait Nür al-dîn au shaikh Shu'aib, et ibn al-'Adim raconte 
(loc. cit.. p. 28 ) que, sur des remontrances de Burhân al-dîn 'Alî al-Balkhï, Nür al-dîn s’engagea 
vis-à-vis d’Allâh à se repentir, renonça à tout luxe, porta un vêtement grossier, etc., en un mot 
il vécut en zâhid. Le récit, assez naïf, attribue cette attitude à une défaite subie en 558; en 
réalité elle répond à une disposition de caractère. 

Ibn al-'Adlm et al-Qalânisï racontent aussi qu’en 554, pendant une maladie de Nür al-dîn, 
le bruit se répandit qu’il était mort et qu 'aussitôt des troubles éclatèrent dans la ville; un frère 
cadet, Amïr Amïràn, permit que l’on revienne à Vâdhân shi'ite. L’apparition personnelle de 
Nür al-dîn mit fin à cette agitation, et à partir de ce temps, la nouvelle orientation semble 
avoir été généralement suivie. 

Dans le mur sud de l’iwàn — mentionné comme œuvre de Nür al-dîn par ibn Shaddâd — qui 
s'ouvre sur la face ouest de la cour, se trouve un beau mihrâb en bois sculpté, travail qarbasiyya, 
avec quelques inscrustations en ébène, ivoire et nacre. Lors de notre première visite, il avait 
déjà été réparé et tout récemment couvert d’une épaisse couche de couleurs à huile rose, bleu 
ciel, réséda et crème, qui empêchait de distinguer les sculptures délicates des panneaux. Je 
possède une ancienne photographie d’avant la réparation, une autre d’avant la peinture. 

Le mihrâb porte plusieurs inscriptions. 

101 . 

Texte sur objet mobilier, officiel, in situ, 643 H. — Grand bandeau encadrant les trois côtés du mihrâb, 4 m. 
1 5 + 3 m. 54 + 4 m. 1 5 sur o m. 1 7 ; naskhi ayyoubide, caractères moyens ; inédite (voir pl. LXXXIII et 
fig. 79 page suivante). Répertoire n° 42 48. M. van Berchem, Carnet IX, p. 126 . 

fi 

(XJ&LsSd JaIaJI likkil ul_nX wJI -aI-cwO (droite) 

j*NLw^l(haut)l (jLtaL* ükXU 

>*» ^ 

yâJajl syüT! gvJlLkJI jyrfjAkii 

fi fi fi *** 

syLaji jjyo! (gauche) VwÂawjj 

fi 

.X-SM (y? j+fi Ji jjJLÜI jÜj 

« An nom cTAllâli. . . Ce mihrâb a été refait sous le règne de notre maître le sultan, le prince juste, le champion 
de la foi, l’assisté d’Àllàh, le vainqueur, al-malik al-nàsir Salâh al-dunyâ wa 1-dln, sultan de l’islam et des musul- 
mans, le justicier des opprimés contre les oppresseurs, celui qui élève la justice dans les mondes, le dompteur 
des infidèles et des hérétiques, abu 1-muzaffar Yüsuf, fils de Muhammad, le défenseur de l’émir des croyants 
qu’AUàh perpétue sa royauté ! — sous l’administration de l’avide de la miséricorde d’Allâh, e Umar fils d’Ahmad 
fils de HibbataUâh, fils de Muhammad, ibn abi Djarâd, — qu’AUàh lui pardonne ainsi qu’à ses parents et à 
tous les musulmans! — en l’année 643» (ia45). 

dans une ligne martelée par les noms des trois califes Saphadin, vers 600 , on lit voir Arch . Rem , 

orthodoxes, enfin M ^ I, p. 3. 

Sur le minaret de Bâlis, à l’est d’Alep, bâti par al-'Âdil 
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Fig. 7 a. 


102 , A ET B. 

Signatures d’artisans. Répertoire, idem. 

A : sous la bande du haut, au milieu d’un bandeau de rinceaux s.VnaW A', ,• 
o m. 07, naskhi ayyoubide, petits caractères. Inédite (pl. LXXXIII). ^ ^ ^ ‘ 8ne ’ ° m ' 70 X 

^ J CH 4Î Ajuus 

«façon d’abu 1 -Husain, fds de Muhammad, al-Harrânl, qu’AUâh ait pitié de lui!». 

B : Au fond de la niche, au cul-de-four de la demi-coupole, également au milieu rU»« h 1 j • 

en deux lignes, o m. 20 X 0 m. 07, mêmes caractères. Inédite. d b ^ de mCeaUX ’ 

Jl jjJUÜ] Sj Ur- (l) 

«menuiserie de l’avide de la miséricorde de son Maître 'Abdallah, fils d’Ahmad, le menuisier» 
en "naskhi ^^uW^^d^abord T droite, ^nlis ITgauchT l^ogivc, inscriptions coraniques 
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On ne sait rien sur ces deux artisans. Comme sur la chaire de l’Aqsâ, les signatures distinguent 
entre sana et mdjàra. Le deuxième terme désigne la menuiserie, la membrure; le premier 
doit désigner l’ornementation, la sculpture. M. van Berchem avait douté de sa propre lecture 
de al-harrâni, mais les photographies prises avant le barbouillage la prouvent juste; l’artisan 
était de Harràn en Mésopotamie. 

Le sultan régnant est Nàsir Yüsuf, Saladin II, et l’intendant, 'Umar ibn abi DjarâdO) n’est 
autre que le grand historien d’Alep, Kamal al-din 'Umar ibn al-'Adïm. Sa généalogie est : 
al-sâhib M Kamal al-din abu 1 -Qâsim 'Umar b. Ahmad b. Hibbatallàh b. Muhammad ibn abi 
Djarrâda ibn al-'Adim ( 3 h 

La famille, issue de la tribu arabe 'Uqail, avait émigré de Basra à Alep vers 200 H. Le plus 
ancien membre, dont j’ai trouvé des traces dans l’histoire d’Alep, est abu 1 -Faradj Hibbatallàh 
b. Ahmad ibn abi Djarrâda W. A la mort de Muslim b. Quraish, en 478 (io 85 ), le pouvoir 
politique était aux mains du sharlf al-Hutaitï ( 5) ; le qàdï, Kisrà b. 'Abdalkarïm b. Kisrâ, qui 
avait occupé sa charge dès 4 2 2 , règne de Mu'izz al-daula Thimàl, était mort pendant le règne de 
Muslim, 472-478, et Muslim avait nommé comme successeur abu 1 -Fadî Hibbatallàh, dont le 
père, Ahmad, époux de la fille de Kisrà, avait été substitut de Kisrà, ^ w r J . j ^ ^SoLaII. 
Muslim 1 appelait « mon cousin » parce que tous les deux étaient des 'Uqaills. A l’année 477, 
ibn al-'Adim mentionne un livre de la bibliothèque d’abu 1 -Fadl contenant la prophétie d’un 
astronome al-Sabî sur la libération d’Antioche. 

En ramadàn 52 2 (octobre 1167), M-Qalànisi, p. 345 , qui mourut en 555 , note la mort 
de son grand ami, le shaikh, l’émir Mukhlis al-din abu 1 -Barakàt 'Abd al qàhir b. 'Ali b. abi 
Djarrâda, al-Halabï, qui avait été trésorier de Nür al-din. 

Cinq ans plus tard, en 557, r al-din, qui avait investi comme qàdï al-qudât de tout son 
empire Kamàl al-din abu I-Façll Muhammad al-Shahrazürï, destitue le qàdï d’Alep, abu I-Fadl 
Hibbatallàh b. Muhammad, petit-fils de son homonyme de 478, parce qu’il refusait d’agir 
comme substitut d al-Shahrazürï : «Je ne veux pas être un délégué d’injustice». 

Ln 577 (1181) W, apres la mort de Sàlih Isma'ïl, fils de Nür al-dïn, 'Izz al-dïn de Mausil 
investit le père de Umar comme qàdï, et son oncle, al-shaikh al-sâlih abu i-Ghanà’im ( 7 î Muham- 
mad comme khatïb d Alep. Et dans le traité conclu entre 'Imàd al-dïn de Sindjàr et Saladin, 
en 578, qui livra Alep a Saladin, il fut stipulé que les charges de qadï et de khatïb seraient 
reservees aux hanefites, dans la famille des banu l-'Adïm. Mais déjà en 579, les intrigues (c’est 
Kamàl al-dïn qui parle!) d un jurisconsulte 'ïsà W furent cause que les banu l-'Adïm furent 


(1) L’inscription porte Djarâd ou Djarrâd , je ne peux 
pas voir un — ah : ies sources littéraires semblent tou- 
jours écrire avec -ah final; le manuscrit ar 622, 

Mus . As . St. Péterb., d’ibn al-Adïm porte toujours 
avec tasdid, graphie que j’adopte ici* 

(S) Qualificatif des vizirs. 

(3) Maqrïzï, Suiùkj retrace l’arbre généalogique à tra- 
vers plusieurs générations jusqu’aux f Uqail. 

Ms. ar., 5â2, St. Péterb., fol. 67 b et 68 b. 


(5) Voir plus haut, sous ’Qalat al-Sharlf. 

(8) Voir Kamàl, Blochet, p. 69, 78, 80, i33. 

(7) Ibn Shaddâd l’appelle abu l-Ghânim. 

(8) Ce faqïh Diya ai-dln 'Isa b. Muhammad al-Hakkârl, 
al-Kurdï, était un grand ami de Shlrküh et de Saladin, 
mort le 9 dhu 1-qada 585 (19 décembre 1189), dont 
ibn Shaddad l’aîné, qadï et historien de Saladin, parle 
avec admiration dans ses Res gestæ Saladîni, cap. 63 , 
p. 1 12 ; voir infra, Djami Bânqüsa. 
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destitués. En 596, nous les retrouvons en grâce : pendant une maladie de Zâhir Ghâzï, c’est 
abu 1 -Ghanâ im Muhammad qui prie près de son lit de malade. 

Yâqüt, irshâd, II, 269, mentionne, en 579, un Iftikhàr al-dîn comme professeur de la Halâ- 
wiyya. Comme le meme laqab reapparaît dans la famille et que Kamâl al-dïn 'Umar s’occupa 
de la Halâwiyya, Iftikhàr al-dîn semble en faire partie. Le récit est tragique, il reçut le grand 
savant Shihâb al-dîn al-Suhrawardï qui acquit une profonde influence sur le jeune Zâhir 
Ghâzï, jusqu a ce que des ennemis aient écrit à Saladin que Zâhir devenait zandlq. Saladin lui 
ordonna de 1 executer, et Suhrawardï mourut en prison en 587. On dit que Zâhir n’oublia 
jamais et qu il punit au cours des années toutes les personnes impliquées dans cette affaire. 

Kamâl al-dîn Lmar est ne en dhu 1 -hidjdja 588 (décembre 1 1 92). II devint professeur 
au college al-Shâdhbakhtiyya a 1 âge de 28 ans, puis qâçlï et, de 60 3 à 634 , vizir auprès de 'Azïz 
Muhammad, puis jusqu en 658 auprès de Nâsir Yüsuf. En 64 a, date du mihrâb, il était donc 
vizir. En 654 , son fils Madjd al-dîn Abdalrahmàn est mentionné comme qâdï al-qudât d’Alep U), 
et un petit-fils de son oncle abu 1 -Ghanâ’im, Iftikhàr al-dïn abu 1 -Mafakhir Yahyâ était profes- 
seur au collège al-Muqaddamiyya ». Celui-ci fut assassiné par les Tatars en 658 ; le vieux 'Umar 
se réfugia en Egypte. Hulagu essaya en vain de le rappeler, lui offrant le poste de qâdï al-qudât 
de la Sj rie. Umar mourut au Caire, le 29 djumâdâ I, 660 (21 avril 1262). Pour la grande 
œuvre littéraire d’ibn al-'Adïm, voir Brockelmann, Enc. IsL, s. v. Kamâl al-dïn. 

Ibn Shaddâd, durr p. 122, dit qu il avait fondé la madrasa al-Kamâliyya al-'Adïmiyya, à 
1 ouest d Alep, en dehors de la ville, avec un mausolée, un kiosque et un jardin avoisinant, 
le tout commence en 63 g et termine en 649, mais que le collège ne fut jamais inauguré, par- 
ce que « la famille s éteignit avant que les dispositions financières aient été prises ». Il se peut 
qu’il faille traduire autrement cette phrase obscure, car ibn Shihna, dont la famille était hostile 
aux Banu al-'Adïm, dit (p. 122) à une date postérieure, au ix e siècle : «la madrasa al-Dja- 
mâJiyya est aussi une des madrasas que mon père enleva au qâdï Djamâl al-dïn ibn al-'Adïm en 
raison de son ignorance». 

La famille porte deux noms, Banu abi Djarrâda et Banu l-'Adïm, qui peuvent provenir de 
deux ancêtres d’époque différente ou d’un seul abu Djarrâda al-'Adïm. — Comme kunya, abu 
Djairâda pourrait signifier «1 homme aux sauterelles» (ou au singulier); il se peut aussi que 
djar(r)âd vienne de djard «bouclier», cf. dhu djaushan. Le nom n’est pas entièrement oublié : 
on connaît encore un djâmi abi Durrâdja (ou darâdja?) à Alep ». 


103 . 

Texte de réfection, officiel, in situ, 1091 H. — Sur ia porte du sanctuaire même, dans la cour, inscription enca- 
drée, 2 m. 4 oxo m. q 5 , trois lignes, naskhi ottoman, inédite. 


f,) C’est lui qui raconta à ibn Shaddid la prophétie du 
shaikh Sharaf al-dïn al-Haurânï concernant Bâb Qin- 
nasrïn. 

(2) Voir inscription n° m. 

{i) Voir sous «Turbat banu 1 -Khashshàb, inscription 


n° 1 5 7 , avec la métathèse vulgaire et connue de la palatale 
et de la dentale, surtout dans les thèmes dont la troisième 
radicale est une liquide, cf. Djudâl : Dadjdjàl , in Archœol. 
Reise , I, p. 1 h. 
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S- 

yLkA s<xjfc .... hIcwo ( 1 ) 

p <XJI SyLwL 

jX-fcJb |*b^l (3) (^djJb JUJI 

fl-J \ 2 * bi O -s. ^jbiXJI ioîl^ Liwb JjÀ 1 1 

x£*ü! J-tf ïjSJ\ ^ 

« Au nom d’Allâh. . .cette madrasa bénie fut refaite à l’époque de notre maître le sultan suprême et le khâqân 
le plus gracieux, le tout-puissant sur les nuques des peuples, le sultan des Arabes et des non-Arabes, notre maître 
le sultan guerrier, Muhammad Khân, fils du sultan Ibrâhîm Khân — qu’Allâh glorifie ses victoires ! — sur le 
conseil du ministre très gracieux, le conseiller très glorieux, le régent du monde, l’organisateur des 
affaires publiques par la juste conception, celui qui achève les choses importantes des hommes par les idées bril- 
lantes, le vizir abu 1 -Nür Muhammad Pacha, le gardien des contrées alépines — qu’AUâh le garde ! — à la date 
de l’année 1091 de l’hégire du Prohète, — le parfait salut sur lui!». 

En 1091 (1680), Alep était une province de l’empire ottoman; le sultan est Muhammad IV 
(1058-1099/1648-1687). La rédaction entière montre la survivance tardive de formes péri- 
mées. Si les titres du sultan rappellent encore des titres anciens, c’est parce que le sultan est 
l’héritier en droit des Seldjoukides de l’Asie Mineure et des Mamlouks d’Egypte. Les titres 
du gouverneur, exagérés à l’égard des titres ministériels de jadis, mais très modestes en com- 
paraison avec leurs égaux à l’époque safawide en Perse, ont commencé à descendre en degré. 

La réfection dont l’inscription parle est un lamentable travail et nous donne une juste idée 
des « œuvres importantes » que ce régent du monde a achevées par ses « idées brillantes ». 

Une grande partie de la madrasa al-Halâwiyya est faite de constructions récentes et sans 
intérêt. Les restes des périodes anciennes sont : des vestiges du narthex et de l’extrémité occi- 
dentale des trois nefs de la cathédrale. La nef centrale se termine par une colonnade en demi- 
cercle, probablement destinée à cacher une forte déviation du narthex par rapport à l’axe des 
nefs. C’est pourquoi ibn Shaddâd dit : «Cet emplacement avait été le chœur de l’église 
transformée en collège al-Halâwiyya.» La colonnade s’ouvre sur une partie carrée de la nef, 
couverte d’une coupole; cette partie a deux nefs latérales. De ces vestiges on peut conclure 
avec M. Samuel Guyer f V que la nef centrale était couverte d’une série de coupoles, et attribuer 
un plan de ce genre, ainsi que les détails des colonnes et d’autres ornements, à la fin du vi e 
siècle ap. J.-C. (PL LXXXIV, intérieur ; pi. LXXXV chapiteaux de la colonnade.) 

A l’époque de Nür al-dïn appartiennent l’iwân qui s’appuie contre la partie antique, et dans 
lequel se trouve le mihrâb en bois, puis le portail jusqu’à la hauteur de l’inscription. 


La Madrasa al-Haldwiyya « Alep, dans Bull. Inst, franç. d’Archéol. orient., t. XI, 217-281. 
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\ 


QASTAL AL-SHU'AIBIYYA 

Nom populaire : Djâmi al-Tütl. La mosquee est située au sud. de la 'Aqaba, dans le quartier de 
Bâb Antâkiya, sur un emplacement triangulaire, dont la pointe est tournée vers la porte de la 
ville. Le monument occupe la pointe, dans l’embranchement des deux grands bazars qui ensuite 
vont parallèlement, passent au sud de la Grande Mosquée et arrivent jusqu’au fossé de la cita- 
delle (pl. LXXXVI a). 

Le djànn Tütï remplace la madrasa al-Shu aibiyya, dont le nom est encore connu. Nous 



Fig. 73 . 



n’avons pu découvrir de restes monumentaux anciens dans la mosquée même, sauf la porte 
avec un sabîl à sa droite. 

Ibn Shaddâd, durr p. 79, écrit : «La mosquée al-Ghadâ’irl, connue à présent sous le nom de masdjid de Shu- 
'aib (ou al-Shu'aibiyya), est la première mosquée tracée U) par les musulmans dès la conquête d’Alep. Muhammad 
b. 'Ali ai-'Azïml écrit (histoire) : «Les musulmans, lors de la conquête d’Alep, entrèrent par la porte d’Antâkiya. 
s’arrêtèrent la porte passée, et jetèrent leurs boucliers sur la place où fut construite cette mosquée». Le 
nom ancien est dérivé de la nisba d’abu 1 -Hasan 'Ali b. 'Abdalhamld al-Ghadâ’irï < 2 >, le second nom se réfère 
au regretté Shu'aib b. abi 1-Hasan b. al-Husain b. Ahmad al-Andalust, juriste et ascète. Nur al-dln s’était attaché 
à lui, le fréquentait, et lui donna un waqf avec lequel celui-ci organisa une madrassa pour le rite shfifTite. 
(p. 112) : il y enseigna jusqu’à sa mort, en pèlerinage à la Mecque, en 5 9 6 ». Ibn Shihna ajoute : «de nos 
jours, c’est une Mosquée où l’on prêche le vendredi». Il l’énumère, p. 76, parmi une vingtaine de mosquées 
construites après l’époque d’ibn Shaddâd, c’est-à-dire après la conquête par les Tatars. 


( l ) kUÂ. II, « delineavit», tracer sur ïe papier ou sur ie 
terrain. 

câ) Note d’ibn Shihna : al-ghadà y ir sont les vaisselles 


dans lesquelles on mange, faites de faïence ou de matière 
semblable. 


223 


LA VILLE ET SES ENVIRONS. 

L’entablement magnifique de ce bâtiment (pl. LXXXVIII b) porte deux inscriptions, l’une sur 
la frise en forme de cymaise (fig. 73 ), haut, o m. 5o, l’autre sur l’architrave droit, haut, o m. 
27 . La première commençait primitivement sur la face méridionale du bâtiment, à présent dis- 
parue; un des blocs, avec un bord vertical ornementé à droite, et avec le mot bisrn Al-, a été 
posé à la place du premier bloc perdu de la face ouest, au-dessus de la fontaine (face A); elle 
parcourt les trois faces sud (B), ouest (C) et nord (D) du portail (pl. LXXXYII a-b ) (qui est 
en saillie et sur lequel s’élève un petit minaret). Au nord, à gauche, la corniche (pl. LXXXVI b-c; 
LXXXVIII a ; LXXXIX a-b; XG a-d) est coupée suivant la verticale et l’inscription est arrêtée par 
un bord ornemental qui correspond à celui du début, mais elle n’est pas finie, et s achevé sur 
l’architrave en-dessous, après la fin de l’inscription 1 o 5 . — L’inscription io5 ne contourne 
que les trois faces de l’architrave du portail, tandis qu au-dessous de A un beau rinceau en 
arabesque la remplace. La section B est dissimulée par le toit moderne construit sur le bassin 
de la fontaine. Quoique cette section semble être endommagée et n’avoir jamais été entièrement 
terminée, il faudrait enlever le toit moderne, car l’inscription est historique et un document 
important pour l’histoire d’Alep. La section C, face Ouest, n’est qu’à demi terminée et est 
en partie détruite; la section D, face Nord, contient la date et la fin de l’autre inscription. 

104. 

Texte coranique (pl. LXXXVII a et XCI). 

y! | cr* [u**-*^ xp=( A)*A Tx>! jùj ^ 

4(C)J uh h( B ) <3^ *** 

sNXaoII cj * ^( B ).M X^L*** l*-s| fixa*.! X]XS[I l^£]X5 

<*12! Aî (Ab fin ’ continué sur f 9 ] 

«Au nom d’AUâh (Cor. 9, 109) : N’y mets jamais le pied! H existe une mosquée bâtie dès le premier jour 
sur la crainte d’AIlâh; elle mérite mieux que tu y entres. Il s’y rassemble des hommes qui désirent être purs. 
Allâh aime ceux qui aspirent à la pureté. (Cor. 72, 18) : les mosquées sont consacrées à Allah; n’invoquez qui 
que ce soit à côté d’AHàh! (Cor. 9, 18) : Que les mosquées d’AIlâh ne soient visitées que par ceux qui croient 
en Allah et au jour dernier, qui observent la prière et font l’aumône, et qui ne craignent que Lui!» 

Nous donnons le texte et la traduction de ces versets à cause de la double importance paléo- 
graphique et archéologique de l’inscription. Les premiers mots opposent à un temple païen, 
qu’il ne faut pas visiter, la mosquée de Koba inaugurée par Mahomet après l’hégire, et située à 
deux lieues de Médine. 

105. 

Texte de construction, (royal) in situ, 545 H. — Au-dessous de l’inscription précédente, suivant la description 
ci-dessus, sur les côtés de l’architrave en haut du portail, 2 m. 9 5 + 3 m. 80 + 2 m. 9 5 , grands caractères, coufique 
fleuri. (Pl. XGI). 

SJ Un (A (D) [ ] AÀÊ (G)* ® invisible 

[suit fin de n° io 5 . l]<« 

«... .l’émir des croyants 'Umar fils d’al-Khattâb — qu’Allâh soit Satisfait de lui ! — en 1 année 545 » 

(1 i 5 o). 


224 


matériaux pour un corpus. 

Le seul rapport existant entre le calife 'Umar et le bâtiment est que la première bâtisse fut 
rtgee a cet endroit lors de la conquête d'Alep en ,6 H. (636) sous son règne. On doit en 
lurc que inscription se réfère à ce fait, en accord avec la tradition littéraire. 


106 . 

deto'X”,™toer éfc T H ' ~ A ,“ ‘ 0mM de ‘' a " “ ° 8i,e de la p0rte ’ face °- m êdaillon, o m. 36 
PaHi«aüo’n :ll^,J„,„.3,4 qM " n,P ^ -omnipage, pkotog„phi, et de^in. fUBffl. et Sg. ,4). 

<*Nl ( 4 ) <X+* ^ tiwtXi.il ( 3 ) CSeAJCw XajUs (a) «aWI (i) 

«façon de Sa'id al-MaqdisI, fds de 'Abdallah, qu’AUâh, ail pitié de lui!». 

Le nom de cet architecte napperait qn’ici. Il est maqdkl, originaire de Bai, al-majdk. Jérn- 

salem, ville célèbre pour ses architectes dès les jours 
d abu Bakr al-bunna, grand-père du grand géo- 
graphe abu 'Abdallah Muhammad b. Àhmad al-Mu- 
qaddasl (3y5 = 9 85), qui bâtit les portes de 'Akkà 
pour ibn Tùlfln. — A la date de notre monument, 
les Croisés possédaient, Jérusalem et l’architecte 
était apparemment un réfugié. 



Ibn Shaddâd, durr p. i4a, mentionne notre monument en 
le décrivant avec exactitude comme « un qastal à la tête de 
la Shu'aibiyya», le château d’eau à la pointe de l’immeuble 
triangulaire de la madrasa, dans le chapitre (p. i4o ss) sur 
le « Grand Aqueduc, qanât aU'uzmâ, qui entre dans la ville, 
et sur les canaux qui en dérivent». 

«On dit : cet aqueduc est le W/i Ibrâhîm, la source 
d’Abraham. II a son origine à Hailân, village au Nord d’Alep 
où sont des sources dont l’eau a été captée et conduite en 
- • ville - [Interpol. : le roi qui a fondé Alep fit le nivellement 

; de sorte *l ue l !eau arrivait au centre de la ville cm’il 

construisit]. Apres avoir passé le mashad al-'àfiy a [de la santé], près de Ba'àdïn, l’eau coule sur un mur solide 

pour fianchir la dépréssion existant à cet endroit. L’aqueduc, passant en partie sur le sol, en partie sous terre, 
avec une sene de puits <», arrive ensuite au village de Babilla W ; il atteint enfin Bâb al-Qanât, au niveau du 
sol puis continue sous terre jusqu’à Büb al-Arba'in, où il entre en ville pour s’y ramifier 

‘Aq^i'etTr'oal'at ^ e cl C1 ^I ne8, • P ar cet ^^uc, excepté les quartiers trop élevés comme la 

Aqaba et la Qai at al-Sharif, qui ont des citernes à eau de pluie». 

« Le fondateur de l’aqueduc l’avait fait aller jusqu’à l’église d’Hélène, la Halâwiyya de notre temps. On dit en 

effet que cet aqueduc est une œuvre islamique, mais en vérité, il est grec, rflmf, et aux temps anciens il entrait 

seulement dans la Mosquee [note d ,bn Shihna : <« nous avions mentionné qu’il coule à la Halâwiyya».] On dit qu’il 

était délabre et que Abda Imahk b. Marwân le fit restaurer. . . A l’époque de Nür al-dln, on en détourna une 

ranche vers les lavoirs a 1 Ouest de la grande Mosquée, dans le ‘bazar des armes’» < s >. 


(1) Signification spécifique de qanât . 

(S) Var. lecl. : bâb Allah. 

W se P eut q ue le fragment. Répertoire , n° 8667, 


« dans une rue voisine du Khàn al-Gumruk, deux lignes, 
naskhi ayvoubide» vise ces lavoirs ; 

(,) c^pUi jjsJÛ (l) 
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« Sur le cours de cet aqueduc, Nür al-dîn construisit le qastal à la tête de la Shu'aibiyya ; et il en détacha une 
autre branche au ( qastal ) al-Kkashâbîn f avec une continuation jusqu’à la rahba al-kabira, ‘la grande place 1 , à l’in- 
térieur du bâb Qinnasrîn. — Après sa mort, tout cela cessa de fonctionner. Nous n’avons vu de cet aqueduc 
que le qastal al-Khashshâbïn seul W ». 

«Les tuyaux restèrent longtemps engorgés, et l’eau coulait de moins en moins. En 60 5 , Zâhir 
Ghâzl envoya chercher à Damas des artisans du métier, et alla avec eux pour examiner les sources de cet aqueduc 
à Hailân. II leur fit estimer la quantité d’eau en dehors de la ville, et celle qui actuellement y arrivait. Le 
résultat fut que sur 160 doigts hors de ville, exactement 20 doigts arrivaient en ville, et ils garantirent que la 
quantité (qu’ils obtiendraient) non seulement suffirait pour toutes les grandes rues, ruelles, maisons, collèges, 
caravansérails et bains d’Alep, mais que l’on aurait un surplus considérable pour irriguer les jardins et les 
champs. Le sultan s’occupa ardemment du travail, et fit d’abord nettoyer tout le cours de Hailân jusqu’à la 
ville, sous sa surveillance personnelle. Il appela tous ses émirs qui dressèrent leurs tentes le long de l’aqueduc, 
et il assigna à chacun une section, avec des gens de métier et des ouvriers. On mesura toute la distance, c’étaient 
35.0 0 0 aunes al~nadjdjâr, chacune équivalent à une aune et demie. On apporta de la chaux, de l’huile^, des 
pierres, et des briques, et l’aqueduc entier fut réparé et refait jusqu’à la ville. Les endroits d’où l’eau s’échappait, 
furent bouchés avec de la chaux, de sorte que l’eau commença à couler abondamment. On tailla de grosses pierres 
en forme de dos d’âne et on garnit de ces couvercles toute la longueur de l’aqueduc, sauf les endroits réservés 
pour le nettoyage ^ et pour les abreuvoirs. Tout cela fut exécuté en 58 jours.» 

« Quand l’eau atteignit la ville, Zâhir Ghâzl fit construire les qastals — le premier fut celui devant 
Bâb al-Arba'ïn ^ ; l’eau coula dans la plupart des maisons, et les piscines, birka, devinrent à la mode. Alors l’eau 
de l’aqueduc atteignit des régions qui n’avaient jamais été atteintes auparavant, même le hâdir al-Sulaimânl 

Ibn Shaddâd parle ensuite d’un autre qanât qui venait du sud et entrait en ville par Bâb 
Qinnasrîn ( 6 L 

Toute sa description est un modèle de clarté. L’aqueduc antique entre par la «Porte des 
Quarante» et va droit à la cathédrale, la Halâwiyya; on connaît de pareilles œuvres dès les 
époques séleucide et romaine dans les grandes villes de la Syrie et des côtes de l’Asie Mineure. 
Une première restauration fut faite sous le règne de c Àbdalmalik; les renseignements que 
l’on possède ne sont pas détaillés, mais à Damas, les aqueducs antiques continuèrent toujours à 
fonctionner et les dizaines de kilomètres de qanâts à Samarra, œuvre de cette époque, confirment 
ces renseignements. Le système de passages et de canaux souterrains sous la citadelle montre 
que l’aqueduc fonctionnait en tout cas à l’époque de Malikshâh, et que la citadelle y était reliée, 
en un point très proche de Bâb al-Àrba c ïn. 

Puis vient la deuxième restauration, sous Nür al-dïn, dont le qastal de la Shuaibiyya est un 
témoin monumental; voir aussi l’anecdote de la construction d’une citerne, sihrïdj , alimentée 
par ce qanât, sous la cour de la grande Mosquée. Nür al-dïn ouvre une nouvelle branche qui 
s’étend vers Bâb Qinnasrîn. 

La troisième restauration qui amena des changements importants, est celle de Zâhir Ghâzl. 
La satura sur la citadelle en témoigne. Chose extraordinaire, 011 réussit à faire monter l’eau dans 


{1) C’est-à-dire «fonctionnant». Cette sœur de la fon- 
taine de la Shuaibiyya n’existe plus. 

W Pour mélanger du sârûdj, voir plus bas. 

( 3 ) 

Cf. chap. m, Les Puits; ibn Shihna, p. 111 


l’appelle par erreur « qastal d’al-malik aï-adil Ghiyàth 
al-dîn». 

{5) Faubourg au sud-ouest d’Alep, opposé à l’entrée du 
qanât . 

(6) Voir sous «Djami' shaikh Hamüd», inscription n° 88. 


Mémoires , t. LXXVI. 
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nu bast et 2 etl V T v a ^ ép0<IUe de reaU couraIlt ' 3 ; ie P aiais de ? 5hir «ait 

parie de la Itâ , A '' T aSSertiom eSl P r0Uïée P ar nolK ««ription „• , 2 

on sait nue ces I fc 0 t S Y a Citaddle 769 ” E ” ÏÜ,e ’ les se multiplient ; 
que ces sabils, répliqués modestes des fontane des villes italiennes, sont encore aujourd’hui 

possédèrent un bassin \ T Y ^ Et des ce temps la plupart des maisons privées 

ftlr'r un bassm ’ hrta ’ a eau coutume qui s’est perpétuée et est encore une 

attraction des maisons syriennes. UIlt 

« clLT.'eT Tt, n ’ est ,r. d ' 0rieine arabe ’ 0n le ra PP rochc de l’alctpdien qam , roseau», puis 
akldi n a 1 1 développement sémantique naturel, comme lat. canZ : cauulis. Le mot 

akkad eu , passe en hebreu et en araméen, et le grec lat. carna, en sont dérivés - Le 

raqueducTo 86 ‘TT T™ t0P °" ïme “ ^ ^ à 85 km ’ au sud da Damas; 

q duc de Qanawat fonctionne encore. Le diminutif qumi’a est un autre toponvme dans la 

région de Derat, peut-être le Qenât biblique, Nu m „ 3e, do; 1, Chrcn., II, 2 ' 

Les aqueducs antiques ont la fonction de transporter l’eau de sources vives en un endroit 

ponls°à arcades 1™”“ “T! f"* ““ niïeau ou au - dessus col, sur des bâtisses et des 
, Z AA I °“ leur n ° m arabe Mais la langue vulgaire _ et 

déjà ,bn Shaddâd entend par qam des conduites d’eau souterraines. En Perse aussi on 

soute"™;!! m r!s»!d rr e Sïn °” )me dU ” 0t perean Unz ■= “*• P°” ias th-ainàges 
“ !l T' 7 ea “ lrame " MS S °"‘ bien dilKre ” tes des a 1«cducs romains- elles 
^servent pas seulement à transporter - sur des dizaines de kilomètres - l’eau des sources 

bTs'par iks'ZZm h Y M " ï soulerraines ‘ P ar un système de puits verticaux reliés en 

de!" A 1 ï a *“ harl20ntaux - Don- invention remonte àla préhistoire jusqu’à une phase reculée 
de I âge du bronze. Au-dessous de la terrasse de Persépolis, ü y a un système de conduTes d ea„ 
qu peut rivaliser avec celui de la citadelle d’AIep. Les qanâUtkanz sont mentionnés pour la nre 

Z f °T r l °1 be A * i,0CCaSi<m d ° k -"Pagne d’Antiochus III en Cboarène, en av Y-C 
Les conditions hydrographiques de l’Iran ont rendu cette invention nécessaire et oll favorisé 

LeS rf CS œUTreS b ï drauli 1 ues été particularité de l’Iran dès 
la haute antiquité; avec la chose, le terme se répandit à l’ouest; par conséquent 2 Z and 

nombre de mots techniques arabes employés en hydraulique sont d’origine iranienne 8 soit 
par I intermédiaire de l’araméen, soit par emprunt direct ’ 

La plupart des mots iraniens sont dérivés de la racine km- ‘creuser, fouiller’ cf skr 
Mo» ‘mine , Mo, ot ‘trou, puits’, ir. «*,(., -W ‘fosse, fossé’, W ’ !■’ ,Z . Z 

ou pers pàrg,n, ar. fârqm armén. porte». Le synonyme kahm - les lexicographes presclw 

Z7Z T“” ! e ”,T T ia f0rme ^ P 1 ’ ***** la forme persane suppose *k„M 
tien satisfaisanYseînit D’étymologie en est obscure, la solu" 

grands travaux hydrauliques t,. Le problème est compUq^rYel^ 
lames : pour construire des ,akânij, citernes, ou des qanàt, Mm, on emploie un mortier qui 

^Ta M '» s e”w«-td“'lL' , «L, ! ,„iu )US ;L! usla ' 5' 9 V’ t; «. P - ..«r 
Us « abcaU » Voir * J. ^ 
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durcit sous l’eau, fait de chaux vive mélangée de cendres, d’huile, de poils de bœuf, appelé 
en persan sârü(k) ou èârü(k), ar. sârûdj, sahrüdj, mot entièrement distinct de sihrïdj, mais le 
verbe dénom. sarradja est «construire des sahürîdj avec du sârûdj». 

Un dernier terme, qui apparaît dans la description du grand qanât est qaslal; il s’agit de 
shàdhurwân de petites dimensions. Le mot qaslal, araméen et arabe, vient du lat. castelhm dans 
l’acception spéciale de château d’eau, ce qu’on appelle dividiculum à Rome; les qaslal sont amé- 
nagés aux endroits où les conduites d’eau se ramifient, pour servir d’abreuvoirs ou de fon- 
taines. En réalité, les qaslals orientaux correspondent aux fontane de Rome. Comme objet d’uti- 
lité publique, ils sont communément appelés sabll, «res qua unusquisque gratuito uti potest», 
mot qui remplace de plus en plus le terme archaïque de qaslal. 

Le qaslal de la Shu'aibiyya, soixante ans plus jeune que le grand minaret d’AIep et bien 
plus petit, se range pourtant, en raison de sa valeur documentaire, parmi les grands monuments 
de l’architecture islamique, avec le minaret d’AIep, la Mosquée de Diyârbakr, les anciennes 
portes du Caire et d’autres édifices. La leçon que nous en tirons est que le qaslal n’est pas 
un «arc antique» comme on l’appelait d’abord, mais une bâtisse typique de son époque. II 
n’est pas une exception à la règle, mais illustre la règle même. La technique parfaite et les 
formes de l’architecture classique se perpétuent encore au 11 e siècle en Syrie. 

Son plan est des plus simple : sur deux pieds-droits libres, devant la porte, retombe une 
voûte à arêtes, pénétration de deux berceaux légèrement pointus, dont les trois têtes sont ou- 
vertes. Tous les joints horizontaux des assises sont accentués par un fin biseau le long des arêtes 
des blocs. La clef de voûte a presque la forme d’une croix de Malte. Le lourd linteau de la porte 
est une plate-bande appareillée en queues-d’arondes, et l’arc de décharge qui le surmonte est 
disposé en crossettes. Le jeu de ces lignes, qui fait ressortir la beauté du matériel et la virtuosité 
avec laquelle il est traité, est le seul ornement; et cette simplicité contraste, de parti pris, avec 
la richesse du décor de l’entablement qui garde intacte la disposition ionique : architrave, 
frise et corniche, celle-ci tripartite avec denticules, filet saillant supporté par des consoles, et 
doucine. Chaque élément est richement ornementé d’arabesques. Ce qui distingue cet enta- 
blement des exemples classiques est que l’architrave et la frise font saillie, l’architrave en écharpe, 
la frise en cymaise. 

KHÂNQÂH SONQORDJA 

Ibn Shaddad, durr, p. 108 : «Une khânqâh de Sonqorshâh, située au bout du zuqâq al-baha [autrement 
inconnu], au sud du dâr al-'Adl, une des places célèbres». Ibn Shihna ajoute un wallâh a'iam, qui veut dire qu’il 
n’en connaissait rien. 

D’après le texte d’une inscription chez abu Dharr, Répertoire, n° 3227 , d’après Tabbâkh, 
ilam, IV, p. 435s W, la khânqâh aurait été fondée en 554 : 

s jz 

fi 

Traduction du Répertoire : « cet hospice a été construit sous l’empire d’abu 1-Qàsim Mahmüd, fils de Zengi, par 

(1) Voir Sauvaget, Perles < p. io4, n. 6. 

a 9* 
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son client Sunqurdjâh, sur sa fortune, il i a constitué waqf en faveur des pauvres et des ascètes arabes, en 
l’année 554 (1 i5t)). Façon de c ïsâ, fds de 'Ali». 

M. Sauvaget traduit comme d’après un texte légèrement différent : 

« Sous le régné d abu 1-Qasim Mabmüd, fds de Zengi, son affranchi Sonqordja al-Nûrl a construit ce couvent, 
sur sa propre fortune, et 1 a constitue waqf au profit des soufis et des ascètes de langue arabe, en l’année 554 » 
(‘ 1 5 9 ). 

Dans ses propres inscriptions Nûr al-dîn évite d’étaler tous ses titres; mais il en irait tout 
autrement si un de ses affranchis parlait de lui dans un document public ; il ne pourrait pas 
le nommer simplement abu 1 -Qâsim Mabmüd. faqïr, groupé avec zâhid signifie soufi, on s’at- 
tendrait donc à un autre mot que «. b). 

Tabbâkh reproduit aussi le texte d’une inscription « sur une colonne proche de la mosquée 
Sonqordja » W ; voir Répertoire , n° 32 85 : 

sUüU! jÇW jJ ^lo! £ s iXjfc ui***.wl 

Âmj IçwJT, ^ I Lis, 3 Um 

Traduction du Répertoire : «Cette bâtisse fut fondée durant les jours d’al-'Âdil Mabmüd, pour les intérêts 
du monastère contigu de Mudjâhid al-dïn Shâdhbakht, l’administrateur, comme waqf perpétuel, en l’année 564» 
( 1169 ). 

Texte et traduction sont erronés. Shâdhbakht, que nous connaissons par ses inscriptions à 
la citadelle, a 0 596, et à la Shâdhbakhtiyya, était Djamâl al-dïn. La khânqâh al-Mudjâhidiyya 
n est pas la sienne, mais doit avoir été fondée par un malik al-mudjâhid ou un mudjâhid al-dîn. 
Je ne connais ni l’un ni l’autre à cette époque. M. Sauvaget traduit, — Perles, p. io4 note 6 — 
évidemment en corrigeant le texte : 

« Cette construction a été fondée sous le règne d’(al-malik) al-'Adil Mahmüd, pour servir de communs, manâfp, 
à la khânqâh Mudjâhidiyya, à laquelle elle est contiguë, sous la direction de Shâdhbakht, en qualité de waqf 
perpétuel. En l’année 564». 

Cette traduction rend correctement l’état des choses. Mais il me semble que al-mutamallî 
est le sujet de la phrase, et que *-***£, l est une faute, soit pour , ou, en vue de 

waqfan, pour ■ 

107. 

Texte funéraire, sans date. Publication : Répertoire, n° 33 1 3 : 

« Cimetière de Sâlihïn [c’est-à-dire du maqâm Ibrâhîm]. Dalle se terminant en fer de lance, 55 X 4g ; cinq lignes 
en nashkhi ayyoubide, la dernière, disposée en chevron, au revers; petits caractères». 

(4) (3) JL ^Udi 20 Jà (2) ... ( 1 ) 

(y* ( 5 ) ^yj 

«Au nom d’Allâh. . . ceci est le mausolée de l’avide de la miséricorde de son Maître, qui espère en Sa satis- 

(1 ) Voir * 1 ^!, lurbat f Alï al-Harawï, inscription n° 1 29 ; Sidi Ghauth. 
ou Sauvaget, Perles, p. io3, d’après abu Dharr, W Voir Sauvaget, Perles, loc. cit. 

chez Tabbâkh, ïlâm IV, p. 435 ; enfin inscr. n° 1 44 
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faction, et Son pardon, Sonqordja, fils de ‘Abdallah, al-Nürï, — qu’AUàh ait pitié de lui et ait pitié de quiconque 
récitera une formule de miséricorde pour lui!». 

La graphie du nom est ici normale. Sonqordja est un dérivé de sonqor « gerfaut» avec la dési- 
nence _ ëa des diminutifs ou de la similitude. Ibn Shaddâd écrit -shah M, interprétation popu- 
laire avec l’alternance connue de sh : tsh. La graphie -djâh du premier texte n’est ni l’un ni 
l’autre. 

MÜIIISTÂN AL-'ATÎQ (pi. XCII a-b). 

Il est situé non loin de Bâb Antâkiya dans le quartier Djallùm al-sullâ. 



Ar. müristân, du pers. blmàristân est une institution persane, introduite dans le monde musul 
man à une époque bien antérieure à celle de l’introduction des madrasas, voir kitâb Baghdâd, 
fol. 20 b et suiv., lettre (testament) de Tâhir dhu 1-yaminain à son fds 'Abdallah : «fonde des 
maisons pour les mahométans malades, où ils trouveront protection, médecins, etc.». Le terme 
moyen-persan est armëstân-gdh. 

108, A ET B. 

Texte de construction, royal, in situ, sans date (entre 545 et 54g H.) — Grand portail (pl. XCIII a-b ) sui 
la rue; A : Bandeau passant sur les trois côtés de la baie, deux lignes, am. 85 Xo m. 5o au milieu, i m. 
45Xo m. 5o sur les côtés. Au-dessous de la partie du milieu, l’inscription B, sculptée sur les quatre voussoirs 
de l’arc de décharge, et encadrée séparément (fig. 75 ), trois 
lignes im.45xom.4o,la troisième, très courte, sur le cadre. 

Photographies. 

Publication : Répertoire, n° 3 3 1 2 . 

iJJlU (milieu) (?)jAIU . . . <4^0 (droite) (i) (A) 

(gauche) [qT)] 

*£> b £<dc>( droite) (a)^wJ J jJlÜ g. b 

\ s- . 

^ ^çwJÜI tfSyïiWj S jjtS) î Job £-*\i (milieu) j 

^ X -P 

A I ^\ô) jA* (gauche) \jAû b ? 

* w 

y* ( 2 ) t 1 mot ]^ (0 (B) 

« Au nom d’Allâh. . . a ordonné de le faire notre ( ?) maître, le puissant, le savant, le juste, le champion de la foi, 
le vigilant, le très-puissant, le parfait, Nür al-dïn, le [pilier] de l’islâm, le bienfaiteur de l’empire, l’agréé du cali- 
fat, la couronne des princes et des sultans, le défenseur de la vérité par les preuves, le restaurateur de la justice 
dans les mondes, le subjugueur des hérétiques, le tueur des infidèles et des polythéistes, abu 1 -Qâsim Mabmüd 

Cf. Arghün : Àrghündja et Arghünshâh, sa mosquée 880 H., concernant un waqf constitue par le défunt 

à Tripoli, M. C. /. A., Trip inscr. n° 57 , édit de Qâitbây Arghïmèa, prononciation vulgaire : Arghümsha. 


Mémoires, t. LXXV1. 


3o 


230 


MATÉRIAUX POUR UN CORPUS. 


(fils de Zengi), fils d Aqsonqor, le défenseur de l’émir des croyants — qu’Allah fasse durer son empire par Maho- 
met le Prophète et Sa famdle ! — (B) sous l’administration de l’esclave avide de la miséricorde de son Maître 
[un mot], 'Atïq, fils d’As'ad, fils d’abi 1 -Sa'âllk, ai-Mausiü - qu’AHah ait pitié de lui!». 

Deux négligences contrastent avec le travail soigné du lapicide et la beauté du ductus • au 
commencement il y a J^| ou J.^1 ? où il faudrait c % indispensable, 

est omis. A la fin de B, 1. 2, manque probablement un des 1000-1001 noms d’Allah, par 
exemple • 

En discutant le protocole de Nûr al-dïn, nous avons constaté qu’il se place entre le pro- 
tocole ancien,, attesté jusqu’en 543 , et le nouveau de 54 g. Le fait principal est que ce 
protocole-ci n’est pas souverain. Nûr al-dïn est le muhassin (» al-daula, c’est-à-dire d’un autre 

sultan suzerain, et le radi du califat, type de titre d’émir comme « la couronne d’entre les princes 
et les sultans». 

L intendant [fi muiawallï), 'Atïq, est apparemment un gouverneur, ivàlï, d’Àlep, un des 
mossouhotes venus avec le prince. L’édifice perpétue son nom< 2 ), mais ibn Shaddâd et ibn 
al-'Adïm n’en parlent pas, et je ne l’ai pas retrouvé dans la littérature de l’époque, malgré 
le caractère exceptionnel des noms 'atïq «affranchi», abu l-saâlïk «père des mercenaires»^) 
et Mossouliote. 

Ion Sliihna, durr, p. 280, mentionne, parmi les sanctuaires omis par ibn Shaddâd : 

<< al-kmarutân al-Nürï, bâti par Nûr al-dïn, à l’intérieur de Bab Antâkiya, près du suq al-bawa . Nür al-dïn 
ordonna aux médecins de découvrir le plus salubre d’entre les quartiers d’Alep, pour y bâtir l’hôpital. Ils égor- 
gèrent une brebis et la coupèrent en quatre parties qu’ils suspendirent durant une nuit dans quatre quartiers 
de la ville. Le matin venu, ils trouvèrent que le quartier d’agneau suspendu dans cette région-là avait une 
meilleure odeur que les autres, et on y bâtit l’hôpital. Nür ai-dln le dota, en waqf, du village Ma'ràthà, de la moitié 
du domaine de wâdî l-'Asal dans le djabal Sim'ân, de cinq arpents du domaine d’al-Khâlidi et de son moulin 
dans le district de Matkh, d’un huitième du moulin d’al-Gharbiyya hors de Bab al-Djinan, de huit arpents du 
domaine d Abu-madfiyâ à 'Azâz, de cinq arpents dans le domaine d’ai-Humaira à al-Matkh, de douze arpents 
dans le domaine d’al-Furzul à al-Ma'arra, d’un tiers du village de Bail Ra’il à al-Gharbiyat, de dix boutiques dans 

le suq al-Hawa , dont trois entières, les autres en commun avec la grande Mosquée, de jardins potagers hors des 
portes Antâkiya, al-Faradj et al-Djinàn». 1 ° 

. Le ^ revenus du Müristân ont dû être très considérables. IbnShihna, qui montre partout son 
intérêt pour les waqfs, reproduit ici un kitâb al-waqf original, comme pour la Halâwiyya. L’im- 
portance de ses renseignements sur les waqfs est qu’ils nous permettent de ‘ comprendre les 


(l) Mot rare, cf. « dans ton sein est un muhassin», 
p. 193. 

m On l’entend probablement à présent dans le sens 
de « Müristân ancien » 'atïq, opposé au « Müristân nou- 
veau» djadid d’Arghün al-Kâmilf. 

(3) «Mercenaire» semble être la signification première, 
puis larron et mendiant. Le mot apparaît assez souvent 
comme surnom, la première fois, je crois chez le poète 
arabe 'Urwa al-sa'âlïk, voir Aghânï, II, 193. (Bakr al- 


naltàb, un sa'lûlc, voleur (le grands chemins est fait 
djundi soldat de l’armée régulière, par le poète et grand 
soldat abu Dulaf al-Qâsim, Aghànl, 17, i53). Dans les 
1001 Nuits on trouve plusieurs fois djJbuaJtj ^uJi «les 
riches et les mendiants», Jll! ^ des expres- 

sions semblables. Yâqüt, II, 687, s. v. Dair Qunnà : au- 
paravant un collège très riche, à présent il n’en reste 
que les murs de la cour, où habitent des moines 
mendiants, JLJLuo yLa. , 
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raisons de la décadence des institutions culturelles : leur existence dépendait de la prospérité 
de leurs waqfs, dont la ruine par les guerres et les conquêtes entraîna leur appauvrissement 
et leur disparition. 

109 . 

Texte de restauration, privé, in situ, 84 o H. — Au-dessus de la fenêtre à gauche de la porte de Nür al-dïn, 
inscription en deux lignes, o m. 82, o m. 37, nashki mamlouk, caractères moyens, inédite. 

floi ( 9 ) (Jî jA. AjU! i -XÆ Liôî (1) 

-P w P 

<S>WyJ 1 

« A fondé cet endroit béni l’esclave avide d’Allah l’Exalté, le pèlerin Muhammad al-Rüml, pendant le règne 
d’al-malik al-Ashrâf Barsbay — que sa victoire soit glorieuse ! — en l’année 84 o» (i 436 ). 

La seule partie de ce müristân qui nous ait paru ancienne est la baie de la porte. Sans qu’on 
le sache avec certitude, il semble, en jugeant d’après un autre, moins ancien, à Sâlihiyya, que le 
müristân n’avait pas un type architectonique différent de celui de 
la madrasa. 

Les parties anciennes du portail sont les trois parois verticales 
avec les banquettes, à présent au-dessous du niveau de la rue, le 
chambranle de la porte, son arc de décharge, et l’inscription, tandis 
que toutes les parties au-dessus de l’inscription, surtout la voûte, 
sont récentes. Le mur à gauche de la porte avec la fenêtre de style 
mamlouk est une addition de l’an 84 o, époque où le bâtiment était 
évidemment déjà en ruines. 

L’appareillage des larges blocs anciens est parfait. Non seu- 
lement les arêtes horizontales — comme à la Shu'aibiyya — mais 
tous les joints sont munis d’un fin biseau. Sur la façade, la 
silhouette de la baie est soulignée par une moulure mince ornementée d’une tresse, fig. 76. 
Le décor principal de l’ensemble était la moulure «cuspidée» du chambranle de la porte, qui 
se retrouve par exemple sur le cadre de l’inscription n° 89, a 0 5 9 4, et autour des fenêtres du 
minaret Dabbagha al-Atïqa. Le panneau inferieur de 1 inscription n° 108 B est encadré par 
un rinceau ondulé très simple. Des encadrements semblables se trouvent déjà à l’époque 
seldjoukide, voir maqàm Ibrâhîm, tympan et mihràb. Un peu plus riche, mais du même 
genre, est le cadre de la grande inscription du djâmi' Nürï à Hamâh, a 0 558 . 

La place de la date du Müristân est limitée, par le style du protocole, entre 543 et 54 g. 
La comparaison de son architecture avec celle d’autres œuvres resserre ces limites à 545-54g. 
En 545 , nous voyons encore la richesse exubérante du décor de la Shu'aibiyya; au Müristân, 
la sobriété règne. Mais la technique n’est pas descendue de son haut niveau; le sens des pro- 
portions est parfait. On était capable de tout faire, mais on ne le voulait plus; on n’orne plus, 
on ne cherche qu’une beauté objectivement sobre et logique. Le changement de style est aussi 
soudain et aussi radical que le changement de l’écriture ou du protocole. C’est un puritanisme 
artistique conscient. 

3o. 
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LA MONTRE DE NÜR AL-DÏN 


Plaquette rectangulaire de cuivre, 5 i ram. sur 86, conservée au Cabinet des Médailles, 
Bibl. Nat., Paris. 


109 bis. 


A part les noms des douzes signes du zodiaque, inscrits au bas, un espace libre de la face est occupé par une 
inscription en quatre lignes, qui se continue sur le dos par une ligne ; coufique astronomique simple, petits carac- 
tcres. 

Publication . P, Casanova, dans Syna IV, ig 2 3, p. 2 82 - 2 gg. Répertoire , n° 8998 . 

o!_^JÎ olâjij iUjUjJi olclwJ! UjoX ( 2 ) ^ JjU.II Ali) (i) 

,3^1x0^ 1 1 (4) ^iül ^ yü) jJ (3) 

«al-malik al-Adil Nür al-dîn Malimüd, fils de Zengi, pour la connaissance des heures du temps et 
des moments de la prière, à la latitude de 36°. Façon d’abu 1-Faradj 'Isa, disciple d’al-Qâsim, fils de Hibataüàh, 
le fabricant d astrolabes, en 1 année 554» (î 1 5g) ; et : «connaissance des heures du temps à la latitude de 33°». 

Comme M. Casanova l’a démontré, le père Hibatallâh du maître Qâsim est le célèbre 
fabricant d astrolabes Hibatallâh badi al-zamân, «la Merveille du temps», dont la biographie 
se trouve dans ibn Khallikân, éd. Wustenfeld, n° 779. La latitude 33 ° est à peu près celle de 
Damas, 36 ° celle d’Alep. 

MASDJID SHAIKH 'ABDALLAH 


Nom moderne; le nom ancien m’est inconnu. — Situé en face du Mflristân 'Atïq dans le 
quartier Djallûm, non loin de Bâb Antàkiya. 


110 . 

Texte de construction et de fondation, privé, 558 II. — Au-dessus de la fenêtre du bâtiment récent, sur une 
plaque encastrée à 2 mètres du sol; 1 m. i5xo m. 5o, quatre lignes, naskhi nouride, photographie (pl. Cilla). 
Publication : Répertoire , n° 39 4g. 

Jji — si! .Xrâ-A! \^js>J+x sA+s- ( 2 ) ^X»», «AS <x4>î 4^*0 ( 1 ) 

tAyôj ^ (3) Ji UyÜ 

yLf J «Aîl (j-ij j iX.2”! (4) JJlc qj» ,v ;-c« 

À-j LcwJT, 

« Au nom d Allah. . . Louange à Allah et salut sur Ses serviteurs qu’il a créés ! R) [Cor. 27 , 60 ). A construit 
cette mosquée et l’a fondée pour se rapprocher d’Allah — qu’il soit loué ! — et pour gagner Sa satisfaction et Son 


(l) Voir Lane, sous U» VU : »j>L. £ aws «Uk^i . 
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pardon, l’esclave avide de Sa miséricorde, abu Sâlim Muhammad], fils de 'Ail, fils d’Alimad, fils de 'Abd-allatif 
ibn Zuraiq (l) — qu’AHâh ait pitié de lui! — en l’année 558 » (1 163). 

Le fondateur énumère cinq générations de sa famille; les banu Zuraiq devaient appartenir 
à l’aristocratie arabe d’Alep; banu Zuraiq est un nom de tribu arabe. A Baghdacl il y avait une 
famille appelée banu Zuraiq, voir Yâqüt IV, 190, qui entre autres choses avait construit 
le fameux pont, qantarat banî Zuraiq, en marbre blanc. Zuraiq est aussi le nom d’un ancêtre 
des T hirides, voir Tabarl III, i 4 o 4 . II me semble qu’on peut rapprocher ce nom de celui 
d’un 'Afif al-dîn, surnommé ibn Ruzzlq, qu’ibn Shaddâd mentionne comme 

fondateur d’un bain et d’un hôtel dans le quartier Dulba à Alep, en 608 ( s >. 

La plaque à inscription nous a semblé être le seul vestige de l’ancienne mosquée, dont les 
chroniques ne parlent pas. L’inscription est privée et ne mentionne pas le règne de Nür al-dîn, 
sous lequel la mosquée fut construite. 


MADRASA AL-MIJQADDAMIYYA 


Le nom populaire est Khan al-tutun, le marché du tabac; le nom ancien est encore connu. 
Situé dans le quartier Djallûm; nom ancien de la rue : al-Hattàbïn. 


111 . 


Texte de fondation, privé, in situ, 564 II. — Plaque à inscription encastrée dans le tympan de la baie, au-dessus 
de 1 arc de déchargé de la porte, o m. 80 X o m. 35, quatre lignes ; une cinquième, badigeonnée et presque illi- 
sible, sur le bord inférieur. Naskhi nouride, petits caractères, photographies (Pl. LXIX c). 

Publication : Répertoire , n° 3 2 84 . 

£ ^ { 

CH l ( 2 ) <jl*j J] b jJü AJ U ( 1 ) 

-G 

AÀ-*W (4) wiim Xx ^5 ÀZj cji jjJLÀj] (3) 

. ^ & 

(5) Xj-A — H., L 5 \ Âo La 

«Au nom d Allah. . . voici ce qu a constitué en waqf, pour se rapprocher d’Allah, à l’époque d’al-malik al- 
Adil Mahmüd, fils de Zengi, fils d’Aqsonqor — que sa victoire soit glorieuse ! — l’avide de la miséricorde d’Al- 
lah, Muhammad, fils de 'Abdalmalik, fils de Muhammad, en l’année 564 ( 1 16 g) — qu’AUàh ait pitié de qui- 
conque lira ceci en implorant le pardon ! — en faveur des disciples de l’imâm [suprême, le flambeau de la nation] 
abu Hanïfa — qu’AHâh soit Satisfait de lui ! ». 


M. Sobernheim lisait Suyür, Blochet, d ’après Bishoff î 
Zahbûd , le Répertoire : Bahbüdh ? En fait c’est &.)) en 
naskhi nouride ; les points diacritiques demandent ZarTq 
Zuraiq, et non Razïq, Ruzaiq. 

(a) Voir M. Sauvaget, Perles , p. i 4 o, et cf. p. 1 46 : 


«un bain dans le jardin d’ibn al-Azraq, . 

(3) Il se peut qu’ici, comme à la ïlalâwiyya, voir inscrip- 
tion n° 100 , les épithètes d’abu Hanïfa aient été effacées 
intentionnellement. 
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Contrairement à l’inscription N° 1 10, celle-ci mentionne le règne de Nür al-dïn. Cette mention 
ou l’omission semblent indiquer, au moins à des époques anciennes, la qualité officielle ou non 
des fondateurs; mais, à cette époque, ils ne font jamais étalage de leurs titres, si haut que 
soit leur rang. 

Le fondateur et sa famille sont connus. Ibn al-Âthïr, IX, p. 92, dit : 

« En 544 , après la mort, à Mausil, de Saif al-din Ghàzi, frère aîné de Nür al-din, un groupe d’émirs préféra la 
succession de Nür al-din à celle de son frère cadet Qutb al-din Maudüd ; parmi eux était le muqaddam 'Abd-al- 
malik, qui, à ce moment, était mustahfiz de Sindjâr.» 

Un récit identique se trouve chez ibn al-'Adïm, Blochet, p. 1 1 . Son fils Shams al-dïn Muham- 
mad, l’auteur de notre inscription, commandait alors la citadelle de Sindjâr. Nür al-dïn lui 
donna en fief la forteresse de Ra'bân, prise à Qilidj Arslan de Konia, qu’il garda toujours ('). 

Muqaddam est un titre porté par les chefs des tribus Kurdes, par ex. les Iladhabânïs, déjà au 
111 e siècle H. Avec les qualifications dix, cent, mille ou «des armées», al-djuyüsh, c’est 
un titre militaire, «préposé, commandant de mais à l’origine plutôt «chef de l’avant- 

garde». D’autre part, muqaddam est le préposé d’une communauté, d’un groupe, par exemple 
des mamlouks affranchis d’un sultan décédé; sous Saladin, ces groupes, ainsi que les Kurdes 
et d’autres, ont tous leur muqaddam, président d’une sorte de conseil, porte-parole, zalm, 
et représentant de leurs intérêts. Dans ce sens, muqaddam correspond au pers. pèsmay < pahl. 
pësopây «qui va en avant de...» U), à l’origine «chef de l’avant-garde», à l’époque islamique 
«préposé de la communauté zoroastrienne». Vice-versa, al-muqaddam, en Syrie, est le grand- 
maître des Assassins, à titre de préposé de la communauté isma'ilite ( 5 L 

Avant sa mort, à Damas, le 1 1 shawwâl 56 q (i 5 mai 1 17A), Nür al-dïn avait nommé Shams 
al-dïn ibn al-Muqaddam membre du conseil de régence de Sâlih Isma'ïl, enlànt âgé de onze 

ans. De 570 à 5 7A1, Shams al-dïn séjourna à Ba'lbak, fief qu’il avait reçu de Saladin. Mais 

Tûrânshâh b. Ayyùb, frère aîné de Saladin, insistait pour posséder Ba'lbak, où il était né et 

avait passé sa jeunesse, et Saladin fut forcé de reprendre Ba'lbak à Shams al-dïn, non sans 

résistance de celui-ci par les armes, et de le dédommager ailleurs («U Après cela, Shams al-dïn 
devint le vassal fidèle de Saladin, qui lui confia, après la mort de son neveu Farrukhshàh, 
le gouvernement de Damas. Il prit part à la conquête de Jérusalem, et, en 583 (février 1 188) 
partit en pèlerinage à la Mecque, à titre de chef de la caravane syrienne. Au jour de 'Arafa, à 
'Arafat même, une querelle surgit entre la caravane syrienne et celle du 'Iraq. Ibn al-Muqaddam 


(1) Selon ibn al-Athïr; voir Yâqüt, mudjam, II, 791 : 
ville des «marches», thughur , d’Alep, entre Alep et 
Sumaisàt, proche de l’Euphrate. Le titre mustahfiz se 
rapporte aux thughur, cf. hàfiz al-thughur ; on pourrait 
le traduire par «gérant du margravat»; c’est la relation 
de vicomte à marquis», 

(2) Cp. ibn al-Athïr, VII, 872. 

W Lit. «qui marche en avant de...», par exemple 
inscription n° 2 4 delà Grande Mosquée d’ Ami d, a 0 55 9 H., 


cf. al-qà’im « qui est debout». Il n’y a pas de « président» 
parce qu’on n’est pas assis. — Répertoire, n° 2704 (s. a. 
466 , d’après Sibt ibn al-Djauzï) , probable- 
ment à corriger en cyîyiJl, cf. inscr. n° 108 : ? 

(4} On écrit pës avec l’idéogramme qdm. 

w Voir M. van Berchem, Epigr. des Assass., p. 467 ; 
cf. « Altp. Inscr. » p. an. 

w Voir Maqrïzï, sulük, p. i 33 ; Blochet, Kamâl al-dïn, 
p. 54 et 65 ; M. Sobernheim, Bdlhek, p. 8 s. 
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fut sérieusement blessé dans le combat et mourut le jour suivant. On l’ensevelit à Mïnâ, dans 
le cimetière al-miiallà. Ibn al-Athïr lui fait cet épitaphe : 

«Ainsi lui fut accordé de mourir martyr, shahâda, après avoir combattu pour la foi, djahâda, et avoir été 
témorn, shuhad, de la libération de Jérusalem». 

La troisième génération des banü 1-Muqaddam selon ibn al-Adïm (Blochet, p. 120) : en 
591 (1195), 'Izz al-dïn ibn al-Muqaddam, seigneur de Bârïn, fief dépendant auparavant de 
Damas, rentre sous la suzeraineté de Zâhir Ghâzï d’Alep; (p. i 33 ) et en 596 (1200), Bârïn 
dépend de Hamâh; le prince de Hamâh le retire à ‘Izz al-dïn en l’échangeant contre Manbidj. 
'Izz al-dïn meurt, et un frère cadet se rend à Manbidj. 

D’autre part, selon Taqï al-dïn al-Asadï W : a° 5 g 7 : Fakhr al-dïn Ibrâhîm, b. Muhammad 
b. 'Abdalmalik, ibn al-Muqaddam, avait été investi de la citadelle de Bârïn et de plusieurs 
autres châteaux-forts..., Zâhir Ghâzï les prit et il ne lui resta que Bârïn. Il mourut à Damas 
et fut enterré dans la madrasa près du palais de sa famille, en dehors de Bâb Faràdïs. 

Il semble y avoir confusion entre les noms des deux frères ; abu 1 -Fidâ donne le nom 'Izz al-dïri 
Ibrâhîm; Fakhr al-dïn pourrait être le «frère cadet» qui se rendit à Manbidj. En tout cas, 
Ibrâhîm a construit, à Damas, la madrasa al-Muqaddamiyya extra muros, sur la pente du 
Qâsyün, et aussi la madrasa-turba al-Muqaddamiyya dans le cimetière de Dahdâh, en dehors 
de Bâb Farâdïs, où il fut enterré 

Ibn Shii.ina, durr, p. 118, sur les bâtiments des banü Muqaddam Alep, sans citer ibn Shaddâd : «La madrasa 
al-Muqaddamiyya, fondée par 'Izz al-din 'Abdalmalik al-Muqaddam (sic), une des quatre églises que le qâdl 
al-Khashshâb avait transformées en mosquées [en 5 18, voir supra, Halâwiyya) ; l’émir en fit une madrasa y ajoutant 
un palais attenant ; commencement des travaux en 545 . — -La succession des professeurs y fut continuelle, jusqu à 
Iftikhàr al-dîn abu 1 -mafâkhir Muhammad b. Tâdj al-din abl 1 -Fatli Yahyâ b. al-qâdi abu Ghânim Muhammad ibn 
abi Djarrâda, connu sous le nom d’ibn al-'Adïm, qui y fut assassiné lors de la prise d’Alep par les Tatars». 

La différence des dates, 5 4 5 et 564 , n’empêche pas 1 identification du batiment avec la 
madrasa mentionnée par ibn Shihna; car 564 est la date du waqf qui n’est pas nécessairement 
identique à celle du commencement de la construction, et il se peut que les travaux aient dure 
de 545 à 564 . La construction n’était qu’une adaptation de la mosquée-église existante; le 
fait que l’inscription ne parle pas de la construction peut être interprété en faveur de 1 identi- 
fication : pour une construction toute neuve, on aurait probablement choisi une autre formule. 
Mais «'Izz al-din 'Abdal-malik 1 -Muqaddam» est douteux; en 545 il s’agit de 'Abdal-malik, 
dont le titre, al-muqaddam, devint plus tard le nom de famille, tandis que 'Izz al-dïn est le 
titre honorifique du petit-fils. En 564 , c’est le fils, Shams al-dïn ibn al-Muqaddam. 

A présent on ne voit plus de traces de l’ancienne église. Tout ce qui en reste sont trois parties 
de la construction d’ibn al-Muqaddam : la porte sur la rue, à une distance de i 5 mètres de 

<>> Sadvaiiie, Descr. de Damas, J. As., 18g 4 , 5 , p. 3 a 5 , solée d’ibn al-Muqaddam» identifie la turbat al-Muqad- 

n> o 5 . dam avec le bâtiment anépigraphe qabr sayyidnü Talhà 

m Sauvai re, ibid., p. 285, et n. 2o5. M. Khaled Moaz, au Dalidâh, qui sans doute porte tous les traits caracté- 

dans Mil. Inst.franç. Dam., I (192g), p. 68 ss «Le mau- ristiques de 1 architecture de la fin du vi siecle. 
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Ja cour; la qibliyya au Sud de la cour, salle oblongue de i4 m. 20 sur 3 m. 85 (avec un mihràb 
profond au milieu de la paroi Sud) s’ouvrant sur la cour par trois larges baies en ogive, et couverte 
d un dôme plus élevé entre berceaux, type régulier des sanctuaires alépins du vi e et du vn e 
siècles; enfin, sur le côté Ouest de la cour, une série de chambrettes. On peut supposer un 
plan assez symétrique : les chambrettes répétées sur le côté Est de la cour, et un large Iwân 
ouvert faisant face à la qibliyya. 

Le plan du portail (pl. LXXXI «) est une baie carrée entre deux pieds-droits solides, de 
2 m. 56 de portée; elle est couverte d’une voûte à arêtes, semblable à celle de l’entrée de la 
Shuaibiyya, mais avec les côtés fermés; pas de biseaux sur les arêtes des blocs. La coupe trans- 
versale de la voûte donne un arc trilobé, légèrement ogival au sommet et outrepassé en bas, 
mais en saillie sur les parois, de sorte que les quatre points de la naissance de la voûte res- 
semblent à des consoles ô). 


La porte même possède un linteau lourd sous un arc de décharge fait de quatre voussoirs 
solides. Au-dessus de cet arc est le champ d’inscription, encastrée dans un cadre avec profil 
à quart de rond creux, sculpté dans les blocs du parement. Le tympan de l’arc trilobé est occupé 
par un œil-de-bœuf, fermé par un disque qui semble être décoré par la devise -sü, 

écrite deux fois symétriquement. Tous ces détails appartiennent à la période de 564. 

Gomme au müristân al-'Àtiq, une sobriété absolue règne ici. On ne fait usage que des moyens 
tournis par les matériaux mêmes, on s’abstient de toute ornementation, et on se contente de 
montrer la virtuosité avec laquelle on sait traiter la maçonnerie. 


MASHHAD AL-HUSAIN 

La description de ce sanctuaire par ibn Shaddâd a été surchargée et remplie par ibn Shihna 
(durr, p. 87 s) d’interpolations inutiles et en partie erronées au point qu’il est difficile d’en 
éplucher le texte original. Yahyâ b. abî r layy est l’auteur du récit très détaillé de la «révélation» 
du sanctuaire ( 2 >, et le premier passage sur la source, cité plus haut, est tout ce qu’ibn Shihna 
en a conservé. 

« Le mashhad al-Husain est situé sur la pente du djabal Djaushan (Pl. LXXVIII a et LXXIX b). — Une source 
jaillissait là d’une roche si dure que les pioches ne l’entamaient pas; mais on réussit à dégager la source, et son 
eau coula abondamment». 

[Interpolation : «Anciennement il y avait la une mine de cuivre», passage que nous connaissons par l’anec- 
dote de la malédiction de Zainab, au mashhad al-Muhamn, et qui n’est pas à sa place ici. Note d’ibn Shihna : « Cette 
description vise évidemment le mashhad al-nuqta de nos jours, situé au Nord du sanctuaire et connu à présent sous 
le nom de mashhad al-Husain; le premier est à présent presque ruiné, tandis que le mashhad al-Husain moderne 
est florissant, actif et habité, avec des récitateurs et des employés qui, en partie, dépendent de nous ; c’est à ce 
mashhad al-Husain qu appartient, a titre de waqf, le moulin que nous allons mentionner, et dont les revenus sont 
encore payés au sanctuaire et à ses employés; wallâh a ( lam». — Les raisons d’ibn Shihna semblent être surtout 
philologiques : nuqta de naqata «laisser couler goutte à goutte», mais le mashhad al-Husain d’ibn Shaddâd 
avec le moulin en waqf est le nôtre, qui existait jusqu’en 1919 .] 

<’> Voir l’arc intérieur du portail de Tàrïq ibn Tarira <’> Voir M. Sacvacet, Perles, p. 88 s. 
au mashhad al-Muhassin, a 0 585. 
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Ibn Shaddâd continue : « Le mashhad al-FIusain fut bâti sous le règne de Sâlih Ismahl, fils de Nür al-din. Au 
commencement des travaux, le mur du sud ne montait pas aussi vite que les autres. Cela le d) chagrinait tant 
qu’il augmenta le budget sur ses propres ressources. Le public aussi vint au secours de la construction : les arti- 
sans se firent un devoir religieux d’y travailler une journée [par semaine] gratuitement et les gens du bazar, 
de consacrer une partie de leurs recettes journalières pour les frais des gages et de la nourriture des ouvriers. 
L e hâdjdj abu l-GhanâTm b. Shuwaiq (3) bâtit Invân au fond de la cour, fî sadrihi, entièrement à ses frais (4) . Et 
en cette année la construction fut terminée ». 

« Salâh al-din Yüsuf (Saladin), comme seigneur d’Alep, vint un jour visiter le mashhad, et lui fit cadeau de dix 
mille dirhams. Son fils Zàhir Ghâzl aussi s’intéressait vivement au mashhad et lui donna en waqf le moulin al- 
Kâmiliyya, dont les revenus annuels s’élévaient à 6000 dirhams destinés à acheter, la veille de vendredi, du 
pain et des confitures pour les gens qui y demeuraient. Il confia la surintendance à Shams al-dïn abu c Alï al-Ha- 
san b. Zuhra, al-Husaini, alors naqlb al-ashrâf W, et au qâdï Bahâ al-dîn abu Muhammad al-Hassan b. Ibrahim 
ibn al-Khashshàb al-Halabï. — Son fils c Azîz Muhammad autorisa le qâdï Bahâ al-din à fonder un haram 
latéral avec des chambres où les gens attachés au mashhad trouvaient l’hospitalité. Le qâdï commença la construc- 
tion, mais les Tatars s’emparèrent d’Alep avant qu’il l’eût finie». 

«Après la conquête, ils entrèrent au mashhad, volèrent une quantité innombrable de couvertures, nattes, tapis 
vaisselles de cuivre, chandeliers d’or et d’argent, que les gens avaient donnés en waqfs, endommagèrent le bâti- 
ment et démolirent les portes. Le sultan Zâhir Baibars le répara entièrement, refit les portes, et y installa un imam, 
un mu’adhdhin et un gardien». 

Une courte note semblable se trouve chez Yàqüt, mtfdjam II, p. 3o8 : «Dans le voisinage du mashhad al- 
Dakka, sur la pente du djabal Djaushan, est un beau mashhad à la construction duquel les Alépins travaillèrent 
gratuitement; ils ont érigé un bâtiment solide, en y dépensant beaucoup. Ils croient que l’on a vu, en rêve, e Alï 
en cet endroit». 'Àlï est un lapsus pour Husain b. c Alï qui provient de ce que Yàqüt fait, immédiatement avant, 
la même remarque pour le mashhad c Alï. Sous Dair Marat, II, 692 , il donne un récit dont la source doit etre 
le ‘Livre des Couvents’ d’al-Shâbushti : Jlfl. Ce monastère a disparu, il n y en a plus 

de traces aujourd’hui, et sur son emplacement on a bâti un nouveau mashhad, ou, d apres la croyance des 
Alépins, on a vu al-Husain b. c Alï faire la prière. Les adhérents de la shï'a ont collectionné parmi eux-mêmes 
de l’argent et l’ont construit comme un bâtiment très beau et solide. Un homme de Damas dit sur ce mashhad : 

«A Dair mârat est Marütha etc.», vers qui doivent provenir du livre d’al-Shâbushtï . Les Masâhk al-absâr, 
également dérivés d’al-Shâbushtï, décrivent (p. 332) le Dair mâr Marüthâ comme existant (à 1 époque de leur 
source) : « C’est un petit monastère dans la banlieue d’Alep sur la pente du Djabal Djaushan, sur le nahr al- Ur- 
djân». 

112 . 

Texte de construction, privé, in situ, 56g H, — Sur le mur de fond de l’ïwàn, à 4 m. 3o du sol, plaque à inscrip- 
tion, 0 m. g 3 0 m. 4 o, trois lignes, naskhi ayyoubide, crépie et badigeonnée, caractères moyens, photographie. 


(1) Nahr , voir M. Sauvaget, Perles , p. 88, donne ici 
— au lieu de « le» — le nom « shaikh Ibrâhîm ibn Shad- 
dâd », qui doit être le grand-père de l’écrivain, nom qui, à 
ma connaissance n’est jamais mentionné ailleurs. La date, 
l’an 569 , serait conforme à cette interprétation. Mais si 
l’on élimine les interpolations postérieures, le texte ori- 
ginal d’ibn Shaddâd n’a pas besoin de cette insertion. 
Le sujet du passage est Sâlih IsmdîL Et après avoir été 
ainsi nommé, le shaikh Ibrâhîm disparaît aussitôt et 
complètement de l’histoire. 

W alâ nafsihi; dans l’inscription n° 1 1 7 bi-nafsihi « pour 


(le salut de) leur âme», pour l’amour de Dieu; cf. les 
remarques, p. 2 44. 

P) L’auteur de l’inscription n° 112 . 

( 4 ) Suit l’interpolation fautive sur la nouvelle porte 
bâtie par Tariq b. Tarira, en 585, remarque qui se 
rapporte au mashhad al-Muliassin. — Cette interpolation 
a entraîné la corruption du passage concernant la date 
qui n’est pas 585, mais bien une date du régné de 
Sâlih Ismaïl, 669-57 7 H. 
p) Voir inscr. n° 121 . 

(•) Mort en 648, voir inscr. n° i36. 
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Publication : Répertoire, n° 3o2 7 : «Alep, mausolée a° 522 , d’après Bischoff», et n° 3382, «Alep, Mashhad 
al-Muhassin, a° 679, d après Nahr, II, p. 281 ». Ces deux transcriptions ne sont que des reflets de l’inscription, 
mais tellement défigurés, que leur identité a échappé aux éditeurs (PI. XCVIIa). 

jJi (2) yljjNl) Î*X$ ÎU)ljW y>\ ... (1) 

AjI ^ ! jkz (3)j)j^.J| (?) c5 v^sr 

«Au nom d Allah. . . a ordonne la construction de cet Iwân béni l’avide de la miséricorde de son Maître, abu 

1 -Ghanâ’im, fds d’abi 1 -Fadl, fils de , le marchand de lin, al-Halabï — qu’Allâh lui pardonne! et cela 

(fut achevé) au cours de l’année 569» (1 1 7 3-i 1 7 4). 

Ce qu’on voyait du nom du grand-père lors de nos visites, pouvait être Yahyâ ou 'îsâ; le 
barbouillage grossier dissimulait la vraie graphie, qui, à mon avis, n’était ni l’un ni l’autre, mais 
shuqwaiq, graphie d ibn Shaddâd ; — al-bazzâz était aussi ce que le peintre moderne 
a cru lire. Pour les mêmes raisons nous donnons la date 56 g sous toute réserve. Le shaikh du 
docteur BischolF l’a vue avant le badigeonnage, mais l’édition l’a défigurée en opp, date 
impossible pour une inscription en naskhi, donc probablement erreur d’impression pour 
trop tôt pour Sâlih Ismaïl, 569-677. Je crois que 569 est la vraie date, car la «découverte» 
du sanctuaire aura été le présage du bonheur du nouveau règne, et le passage corrompu d’ibn 
Shaddâd, «en cette année, etc.» veut probablement dire dans la première année de Sâlih 'Isma'll. 


113 . 

Texte de beconstruction, privé, in situ, 596 H. Plaque de marbre, encastrée au centre d’un grand entrelac 
(PI. XCMIa) au-dessus du linteau de la porte, au fond de la baie, à 3 m. 70 du sol, îm. 44 , o m. 53 , cinq 
lignes, nashkhi ayyoubide, petits caractères; photographie (PI. XCVIII b) Voir Répertoire, n° 3483 . 

-C J 

(2) q-j (Jw* O^^a j+s. . . . <L(wo (1) 

( 3 ) ylLX** J^UJl Jl*Ji jj > Ikli dJLUi aJ'j.j 

àâ-w /y' ( /j ) O"? ^r°bül viLU! ^ 

A— > UwJZj (5) oum 

«Au nom d’Allâh. . . a été construit le martyrium de notre maître al-Husain, fds de ‘Ali, fds d’abi Talib, — 
salut sur eux! — à l’époque du règne de notre maître al-malik al-Zâhir, le savant, le juste, le sultan de l’islâm 
et des musulmans, le seigneur des princes et des sultans, abi l-mu ? affar al-Ghàzl, le défenseur de l’émir des cro- 
yants, au cours de l’année 596» (1200). 

114 . 

Signature d architecte. — Sur la clef de l’arc en marbres bigarrés et découpés, qui surmonte la baie du portail, 
petit champ en forme de secteur, photographie et dessin (PI. Clin). 

Inédite. 

XZj JJ a AaÂao 

« Façon d’al-hâdjdj abi 1-. . .r, m. s. . . al-. . . . , qu’AHàh ait pitié de lui ! ». 
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Je regrette de ne pas avoir étudié suffisamment, sur place, cette inscription qui était peu 
visible et endommagée, mais non pas illisible. Le manuscrit ar. 5 2 2 , Mus. As. St. Péterbourg, fol. 
21 b (ibn al-'Adim), d’après une note que j’ai copiée en 1910 dans le «cahier, X, p. 2» de 
M. Soberheim, mais que je ne peux pas contrôler, dit : « Le mashhad fut bâti par le hâdjdj 
abu 1 -nasr al-Tabbëkh». Il se peut que ce soit le nom de l’architecte. 

L’inscription n 3 indique que le mashhad était loin d’être terminé sous Sâlih 'Isma'll. Bien 
que le protocole soit dans les formes, l’inscription n’est pas «royale» : Zàhir Ghâzî n ordonne 
pas, il « s’intéresse» seulement au sanctuaire dont la construction reste une libre entreprise des 
habitants d’Alep. 

Le portail (PL XCVIIIo) entier fut fait d’un seul jet. Il n’y a aucune trace que la porte ait 
été insérée après coup entre les murs attenants, comme celle d’ibn 
Tarira au mashhad al-Muhassin. Des deux côtés on ne voit que les 
décrochements indispensables pour le raccord des assises un peu 
irrégulières du portail, avec les lits réguliers de l’appareil de la façade. 

On ne peut parler, en termes d’archéologie, de «deux périodes» : il 
s’agit d’une activité une et continue pendant les années 569 à 5 g 6 . 

Sur notre plan toute cette période est indiquée de la même façon. 

Mais quelques changements et additions furent introduits dans les 
élévations (PL XCIX). En étudiant la façade Ouest delà cour (PL XCVII b), 
on remarque que le grand entrelac en marqueterie de marbres, qui 
orne la façade au-dessus du grand ogive de i’ïwàn de 56 g, n’ap- 
partient pas au premier projet, mais qu’il a été ajouté après coup, sans doute comme don des 
maîtres de l’atelier qui a produit les mihrâbs de la Shëdhbakhtiyya ( 58 g), de la Sultâniyya (6 1 3 - 
620), du Firdaus ( 634 ) etc. (U. Le grand bandeau d’inscription n° 1 18 a été ajouté à la même 
époque, ou encore plus tard. 

Au contraire, tous les détails du portail sont exactement de 5 g 6 . La baie est encore aussi 
profonde que large, selon la coutume de l’époque de Nùr al-dïn; une demi-coupole n’en cou- 
vrirait pas toute la profondeur ; on place donc au-dessus une voûte en fer à cheval (en plan) adossée 
à un arc épais faisant tête de voûte. En élévation, cet arc forme un cadre à la silhouette de la 
voûte. La naissance de la voûte est marquée par une mince moulure richement ornementée : 
un filet ondulé à perles, croisé par un rinceau à feuilles de vigne. Les ornements floraux, évités 
à l’époque de Nûr al-dïn, réapparaissent discrètement dans l’architecture, surtout après la 
conquête tatare, et l’ornement favori est la vigne schématisée par la grappe sur feuille à cinq 
lobes ( 2 ). 



Fig. 77. 

Ornement de la voûte 
de la porte. 


(1) Voir ces monuments, plus bas. — En grande archi- 
tecture le motif apparaît comme décor de façade par 
exemple sur la porte de la Grande Mosquée de Konia, 
bâtie pour 'Àlâ al-dïn Kai Qubâdh II, 617 H., par un 
maître Mahmüd de Damas ; sur le portail de la Qara 
Tay madrasa, ibid. (la date de l’inscription, 6 Û 9 , a été 
remaniée) ; sur la porte de la qibliyya, Grande Mosquée 
d’Alep ; au-dessus d’une fenêtre, Djaqmaqiyya, Damas ; 


au-dessus de la porte de la mosquée Shuaib Rümï, 
Maidân, Damas, on voit des exemples remployés; un 
autre se trouve sur un mihràb de la qubbat al-Silsila à 
Jérusalem, etc. 

Par exemple à Ba Ibak, ou au mausolée de Baibars 
(bâti par Qalâ'ün) à Damas ; décoration d une salie du 
müristân Nürï, Damas, par Qalaun. 
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La voûte sort de cette ligne horizontale. Le raccord entre le plan rectangulaire des parois 
et 1 octogone n est pas obtenu par des pendentifs au-dessous de la naissance de la voûte, mais 
par une trompe au-dessus de ce niveau; plus exactement par une niche jetée sur les coins, dont 
la hauteur égale celle de deux zones d’alvéoles et qui reproduit à échelle réduite l’idée de la 

demi-coupole entière. La taille des muqarnas, 
alvéoles et consoles de cette zone inférieure, 
est presque le double de celle des autres. 
Elles sont toutes construites par encorbel- 
lement ; le couronnement de la coupole — 
comme celui des trompes — est un couvercle 
en forme de conque W. A proprement parler, 
la construction entière ne répond pas à la 
définition d’une «voûte». Voilà «le système 
iranien» de ces portails à coupole, opposé 
au « système ro main-byzantin » que nous 
avons décrit dans le chapitre « Mashad al- 
Muhassin». Le trait le plus frappant qui les 
distingue est, que le système iranien part 
toujours de l’horizontale et ne connaît pas 
de pendentifs au-dessous de cette ligne. 

Le linteau de la porte, sans saillie, mais 
profilé aux deux bouts en sima révèle 
une tendance, qui va grandir, à l’accentuer; 
elle est née du souvenir des linteaux à 
corniche classiques. Le grand entrelac qui 
le surmonte et qui encadre l’inscription 
n° 11 3 , fonctionne par un expédient in- 
génieux comme arc de déchargé du linteau. Son large ruban est profilé en double bande, 
rappelant le superbe entrelac de la madrasa al-Sharafiyya, mais il n’est symétrique qu’autour 
de l’axe vertical. Forme et fonction correspondent aux «nœuds» qui sont au-dessus des 
ieneties du palais de Azlz Muhammad à la citadelle t 3 ' ; c’est aussi, nettement, un «nœud 
magique». 

Les trois parois de la baie sont couronnées, au-dessous des alvéoles, par une série de petits 
arceaux pendants avec lampes suspendues. C’est la reproduction en bas-relief d’une corniche 
en forte saillie, faite pour qu’on y suspende des lampes pour les illuminations les jours de 
fête. C’est en même temps l’illustration du verset du Coran , aâ, 35 : «Allah est la lumière... 



(1) Grec kojxv, svr. qankhc> ar. pers. kundj, terme mo- 

derne pour I ensemble des baies de porte à demi-coupole. 

Le terme muqarnas , participe d’un verbe dénominatif de 
Kopwvis, signifie «alvéole». 


{2) Ou kyma; à Mausil, on emploie ce terme grec sous 
la forme de kumma , . 

Voir plus haut, inscription n° 72. 
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cette lumière est comme une niche, dans laquelle est une mèche placée dans un verre etc.» W. j 
Le motif est fréquent à cette époque. 

Enfin, l’espace après la porte est plafonné par une dalle de pierre (fig. 78 et pi. Cil b) qui 
imite un plafond en bois richement ornementé. Ni en Syrie, ni en Egypte, un original en bois 
de cette époque 11’a été conservé; c’est un exemple unique, rappelant les plafonds de Palerme. 

115 . 

Dans la qibliyya du mashhad se trouvait un beau mihràb (PL CVI a ) en marbre, du même type 
que ceux de la Shàdhbakhtiyya et de la Sultàniyya. Le travail superbe en marqueterie de marbres 
bigarrés était couvert d’une couche épaisse de peinture à l’huile jaune. Les deux colonnettes 
étaient de marbre gris, leur chapiteaux appartenaient au type corinthien, avec deux rangées 
d’acanthes abstraits. Dans la niche était un lutrin, type connu des églises nestoriennes, qui 
servait de reliquaire ou de tombeau de la tête de Husain< 2 ). 

Signature d’Artisan. — Au sommet, dans un petit médaillon pointu, inscription en cinq lignes courtes ; naskhi 
ayyoubide très cursif, caractères tout petits, en creux. 

Publication : Répertoire, n° 3486 (sous l’année 592). 

LjZj ( 5 ) (îj^lyÜ tfss? ( 4 ) U J) j ( 3 ) (2) (1) 

«Façon d’abu ‘Abdallah et d’abu 1 -Ridja, les deux fils de Yahya al-khatarânï (?), qu’AUâh ait pitié d eux!». 

Les deux frères ont signé le mihràb de la madrasa al-Shàdhbakhtiyya, daté 5 89, voir inscr. 
n° 123 ; là, leur père Yahyâ ne porte pas de nisba. A Jérusalem, sur la chaire de lAqsà, 
datée 56A-570, se trouve la signature de deux autres fils de Yahyâ, abu 1 -Hasan et abu 1 - 
Fadâ’il, et le père porte un toponyme différent : al-Halabi, la nisba de séjour, tandis que 
al-khatarânl? est la nisba de provenance. 

Quand j’ai relevé l’inscription il y a trente ans, il semblait ne s’agir que d’une lecture diffi- 
cile et peu sûre, mais sans conséquence. C’est ainsi quand on explore ou fouille : les pro- 
blèmes surgissent plus tard, ainsi ce toponyme. Dans le Répertoire on débrouille cette nisba en 
ou en noms inconnus l’un et l’autre. 

D’abord : il y a sûrement un s»; au lieu du 5 C ; puis, le signe interprété par 4 ou ♦ n’est pas 
lié à gauche, et consiste plutôt en deux petits signes serrés : y.. Dans sa profonde étude sur la 
chaire de l’Aqsà, M. van Bercbem cite un passage d’abu Shàma 1 * (3) : « Il y avait à Alep un menui- 
sier, mdjdjâr, appelé al-Akhtarïnï, du nom du village d’Akhtarln, qui n’avait pas son pareil 
dans l’exercice génial de son art. Nûr al-din lui donna l’ordre de fabriquer un minbar pour Ja 


(1) Voir le mibrâb du djâmi' al-Khazàm, Mausil, épo- 
que de Nûr al-din, Arck . Reise, II, p. 286 s; le mihràb 
de la Pandjah 'Alï ibid., II, p. 276, a 0 686 ; les fameux 
tapis de la Grande Mosquée de 'Alâ al-dïn à Konia, au 
Musée des Ewqafs, Istanbul, F. Sarre, Seldsckitk. 
Kleinkunst , pl. XXII et Herzfeld, OLZ, 1910, Sp. 216- 
217 pour leur date, le xm e siècle, date confirmée par 
l’étude des tapis du xv e siècle, voir Amy Riggs, Ars /«/., 
19/10, VIL — Le motif est rare, mais se trouve déjà 


sur des monuments chrétiens, par exemple à al-Audja. 
H. C. Butler, Princ. Un. Arch. Eæped . Syrta , II B, 2. 
p. 68, fig. 111, sur un linteau de basalte. 

( 2 ) Le type est représenté dans le martyrium de Mlîi 
T ahmâzgcrd à Karkük, voir Arch . Retse , II, Abb. 3 o 8 | 

( 3 ) II, p. 1 1 2 ss; voir M. C. I. A, , Jér. Har., p. 399 0 
et les remarques sur le mihràb du Maqàm inferieur tb 
la citadelle. 


Mémoires, t. LXXVI. 
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maison sanctifiée d’Âllâh (Jérusalem), en lui recommandant d’y apporter tous ses soins... 
Alors, il réunit des ouvriers, inventa de beaux motifs, et mit plusieurs années à achever son 
travail». M. van Berchem identifie le lieu de naissance du maître avec Akhterln Kôy, situé à 
environ à o kilomètres au N. N. E. d’Alep. Mais le passage d’abu Shâma en est la seule mention 
dans la littérature médiévale, et le nom turc ne se trouve que chez des voyageurs modernes. 
On sait combien il y a de variantes dans la graphie des toponymes syriens, par exemple A'zâz 
à côté de 'Azaz e ; d’autre part, les noms de lieu en -in forment des nisba en -âni, par 




„■„>/ £iâ,V. 




Fi g- 79- 


P w*. 2. “j *| 



exemple Djibrïni et Djibrüni, ou al-Sarmâni «deSarnnn» maître du grand minaret d’Alep; aussi 
Màrdïn : Màridànï. Rien ne nous empêche de considérer ^ chez abu Shâma et 
de notre inscription comme identiques, quelle que soit la vraie lecture de ce nom et la situation 
du lieu (‘b Le menuisier, ^ Xxâasj j d J est Yahyâ, et les noms de ses fils, 

abu 'Abdallah et abu 1-Ridjà à Alep, abu 1-Hasan et abu 1-Fadàil à Jérusalem, et de leurs colla- 
borateurs, Salmân b. Ma'âli Hamïd b. Zâfir, tous des Alépins, attestent l’exactitude du passage d’abu 
Shâma : « alors il réunit des ouvriers etc. ». Salmân b. Ma ali de Jérusalem était le fils de Ma ali b. 
S(â)lim [ou Salm(â)n ?] qui a fabriqué le mihrâb du Maqâm inférieur pour Nür al-dïn en 663 H. 

Ces signatures nous font connaître l’existence des deux ateliers, créés et formés à Alep par 
les plus grands artistes de l’époque de Nür al-dïn et de Saladin, à l’apogée de l’art islamique. 
L’un de ces ateliers produisit des chefs-d’œuvre de menuiserie, l’autre des travaux en marque- 
terie de marbre, et tous les deux ont exercé leur influence jusqu’à Konia et au Caire. 

Les deux colonnettes qui flanquent notre mihrâb (fig. 79 ), ont des chapiteaux romans; 
les deux rangées de feuilles d’acanthes abstrait, surmontées de paires de trèfles, révèlent net- 
tement la main-d’œuvre franque. Une autre paire, avec la fleur-de-lys, ou les trois plumes d’au- 
truche du prince de Galles, qui ornent un autre mihrâb dans l’ïwân de la cour à droite du por- 
tail, est également une œuvre des Croisés (fig. 80 ). On n’a pas utilisé ces pièces parce qu’on ne 


(,) Je suis convaincu qu’il faut lire partout et brin al-Fustuq, à deux lieues des portes d’Alep ; Dji- 

aussi chez abu Shâma; voir Yâqüt, mu'djam I, brin Qurustàya ou Dj. septentrional, dépendance de 

776 et II, 19 s sur hait Djibrïn près Jérusalem; Dji- A'zâz (Alep); un autre entre Damas et Ba'lbak. 
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pouvait pas en produire de pareilles, ni parce qu’on les trouvait plus belles que les produits 
indigènes — l’art du lapicide est alors à son apogée — ; mais ce sont des trophées que l’on rem- 
ploie, comme au mihrâb d’abu 1 -Fidâ dans la mosquée de Nür al-dïn à Hamâh, en vertu de 

leur pouvoir magique Ô). 

116 . 

Dévotion Sunnite à la famille du prophète et aux califes orthodoxes. — 

Dévotion sunnite à la famille du prophète et aux califes orthodoxes. - Sur les trois grandes alvéoles au fond 
de la demi-coupole du portail, au-dessus de l’inscription n» n3, disposée en trois lignes, naskhi ayyoubide, 
caractères moyens; photographie. Inédite (PL XCVIII a-b). 

La date est 5g6 ( 1 178 - 1 1 76 ). 

[un mot] J! Jsfij (3) ( 9 ) (0 ( A ) 

( 3 ) b! (2) Lyàjj (0 ( B ) 

jytSi ( 3 ) Ù* ^ (0 ( C ) 

« Ô Allah ! Accorde Ta bénédiction à notre seigneur Mahomet et à la famille de Mahomet, la. . . et qu’Allâh soit 
satisfait d’abu Bakr, 'Umar, 'Uthmàn et 'Ali ; qu’Allâh soit satisfait des Compagnons, et accorde la miséricorde 
à tous les musulmans ! . 

Cette litanie sunnite précède ici et neutralise la dévotion shi'ite écrite sur les deux parois 
latérales du portail, n° 117. Malgré les actes de violence qui éclataient de temps en temps 
entre les deux factions hostiles, la population place ce sanctuaire au-dessus des divisions. 

Sur le minaret de la mosquée Tchihil Dukhtarân à Isfahan, se trouve une litanie, en naskhi 
archaïque (date 501/1107-1108), qui commence avec le basmala et la sliahâda, puis donne 
une formule d ’adhân : «les meilleurs des hommes, après l’envoyé d’AUâh— qu’Allâh lui accorde 
Sa bénédiction — sont [abu Bakr, 'Umar, 'Uthmàn] et 'Alï, fils d’abi Tâlib — qu’Allâh soit 
satisfait d’eux tous». Cette inscription iranienne est encore purement sunnite, mais à une épo- 
que où le shi'ïsme était devenu dominant, on a martelé les noms des califes orthodoxes l 2 ). 
Ibn al-'Athïr, dans son nécrologe, pour vanter Nür al-dïn, ne sait mieux dire qu’«il était comme 
les khulafa, al-ràshidin ». La formule la plus orthodoxe se trouve sur une pierre tombale, shahid 
en forme de mihrâb, à Mausil®, où abu Bakr, 'Umar, 'Uthmàn, 'Alï, 'Aïsha et Mu'âwiya sont 
invoqués, formule strictement interdite, en 212 H., par le calife al-Ma’mün. 

117. 

Dévotion shi'ite aux douze imams, (096 H.) — Bandeau sur les deux faces latérales de la baie du portail, a 4 m. 4o 
du sol, deux fois 2 m. 78 X o m. 35, deux lignes, naskhi ayyoubide, caractères moyens, photographie. 
Publication : Répertoire, n° 3484. 

(U Beaucoup de chapiteaux francs ont été remployés, ment de i'adhân introduit à Alep par Nür al-dïn, p. 261. 
surtout dans des mihrâbs, à Damas. (3) Voir Archœol. Reise , II, P- 283 1 avec correctlon 

(*) Nous avons cité ce document en parlant du change- du texte par Nallino, Rw . Stud. Or ,, IX, 1921, p. 210 s. 
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CSS cS^ X*S? J^> (î^WI 4«W.J (|) 

r^ 1 2 ^' >***», ch^' A*yUi ^xjUJ! ch; éMj ^xUi 

^1! làsj» j <$*. Cr^r^b û?^ 5 yUril “j>_J| 


A^ÂJu 

«Au nom d ’A]lâh... Ô Allah ! accorde Ta bénédiction au prophète Mahomet; à 'Ali le mandataire (« ; à 
al-Hasan l’empoisonné; à al-IIusain le martyr, l’injurié; à 'Ali Zain al-'âbidîn ; à Muhammad al-Bâqir, l’étendard 
de la rehgon ; à Dja'far al-Sâdiq, al-amir l ' 2) ; à Müsâ al-Kàzim, le fidèle ; à 'Ali, le pur, al-Ridâ ; à Muhammad, le 
vertueux, al-Taqi ; à 'Ali le bien-dirigé, al-Naqi ; à al-Hasan al-'Askari ; et au Seigneur du Temps < 3 * > et de l’argu- 
ment, al-Mahdï ! Et pardonne a ceux qui ont travaillé pour (le salut de) leurs âmes à ce martyrium ! ». 


Le passage final, «pardonne à ceux qui ont travaillé, etc.», confirme le récit d’ibn Shaddâd, 
corroboré par Yaqut, que les Alepins avaient bâti le mashhad gratuitement, et est, à lui seul, 
une preuve suffisante de l’identification. 

L expression bi-nafsihi, quelquefois en parallèle avec min mâlihi, possède encore toute 
sa signification religieuse d’une œuvre surérogatoire. L’origine de la double expression est 
iranienne. Dans l’inscription du pont de Fïrûzâbàd, Mihrharseh, le grand-vizir vuzurg fra- 
màdâr, construit le pont rawàn ë xvës râd ac hër ê xvês (idéogr. NFSH'j «pour sa propre âme et 
sur sa propre fortune ». L opposé est « qui se procure maison et prospérité et qui ramasse 
«pour le corps», tan râd cïyëd, et paie ses impôts, etc. ». Ces «fondations pour l’âme», soit 
pour le salut de l’âme du fondateur, soit en souvenir d’un mort, étaient rendues notoires en 
déposant l’acte dans un dïwân, et étaient invendables «. C’est le principe des auqâf islamiques 
déjà formé à l’époque sasanide en Iran. Toute l’inscription de Shahpuhr I sur la Ka'ba i Zar- 
dusht, a Naqsh i Rustam, n est qu un grand waqf, la fondation pa rawàn du roi et de sa famille, 
de cinq temples à feu mémoriaux. Elle contient une longue liste d’environ i3o noms de per- 
sonnes qui doivent être nommées dans les prières (messes) régulières. Comme cette liste élu- 
cide complètement la liste semblable incorporée dans le Yasht i 3 de l’Avesta, il s’ensuit qu’elle 
aussi était un document de waqf, fondé par Vishtâspa « pour sa propre âme et pour 
l’âme de Zoroastre». L’usage remonte donc à la haute antiquité, au moins au vi e siècle 
av. J.-C. Les mafàtih, al-ulûm appellent ce dïwân rawânagân dafîra «secrétariat des (fonda- 
tions pour les) âmes », traduit par kitâbat al-auqüf, qui devient la wizàrat al-auqàf islamique. 

La teneur de la litanie est d’un esprit shi'ite assez agressif : l’empoisonné, l’injurié, le 
martyr. Pour bien comprendre, il faut lire le récit saisissant du drame des imams dans Eugène 
Aubin W. Deux faits ont élevé les imams au point d’être déifiés : leur descendance du mariage 
de Fâtima, seule fille du Prophète, avec 'Alï, et leur sort tragique : ils ont — probablement 


(1) Répertoire , comme M. Sobernheim, I «l’agréé». 

(2) A peine à distinguer de al-âmïn , en tout cas le 

même mot que celui employé dans l’inscription n° 99. 

^ M. Sobernheim avait lu sâhib al-zinâr « Seigneur 

de la ceinture» et je me rappelle qu’il avait une expli- 


cation pour cette épithète, que je ne trouve pas parmi ses 
notes. Je préfère les formules communes des dévotions 
iraniennes. 

(4) Voir Chr. Bartholomàe, Mittelir. Studien , IV, p. 3 69. 
(B) La Perse d’aujourd’hui, Paris, 1908. 
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tous — trouvé une mort violente. Mais leur histoire est un des cas où l’effet semble être dis- 
portionné avec la cause. Aucun d’eux n’a été une grande personnalité. Déjà leur ancêtre 'Alï 
était détesté par sa belle-mère 'Vis ha qui ne pouvait prendre sur elle de prononcer son nom, et 
Fâtima, son épouse, ne pouvait pas le souffrir, et ne parlait de lui que comme « l’œil aux larmes » 
et « le gros ventre », comme les gens de Küfa, qui criaient « buzurg shikamb àmad! — voilà le 
gros-ventre!», s’il se montrait aux bazars U). 

118. 

Dévotion aux imams. — Grand bandeau encadré, couronnement de la façade du grand îwân de la cour, environ 
7 mètres X o m. 65 , deux lignes, naskhi ayyoubide, grands caractères. Photographies (PL XCVIIa). 

Publication : van Berchem, Inschr. v. Oppenheim , n° 58 ; Répertoire, n° 3485 . 

• • • • *^0 (l) 

jJ l aï s +j ( 2 ) I 

^ÜLM 1 J 

P 

«Ô Allah!... accorde Ta bénédiction à Mahomet l’élu, à 'Ail l’agréé, à Fâjima la brillante, à al-Hasan le 
choisi, à al-Husain le martyr, à 'Ah Zain al-'âbidîn, à [etc. jusqu’à] Muhammad le généreux, à 'Ah al-Hâdi, à 
al-Hasan al-'Askarï, et à notre maître Muhammad, fils d’al-Hasan, al-Qâ’im bi-amr Allah!». 

La date «en l’année 608 » que le shaildi du D r Bischoff ajoute, et qui choquait van Berchem, 
n’a jamais fait partie de cette inscription. Le bandeau 
se trouve au-dessus du grand entrelac qui a été ajouté 
à l’ïwân de 56g à l’époque de Zàhir Ghâzl, vers 5g6 ; 
il est bien possible qu’il ait été ajouté encore plus tard. 

Le texte diffère par beaucoup de petits détails qu'il 
est inutile d’énumérer ici, de celui du n° 119 , mais 
est en accord presque parfait avec la dévotion du Fig. 8 1. Pierre noire de l’auteur. 

mashhad al-Muhassin, n° 98 , datée 63a H. Je regrette 

de ne pas avoir copié le texte entier de la dévotion du grand minaret, qui est date de 

483 H. W. 



Voir de Goeje, Z. D. M. G XXXVIII, p. 309 s, 
compte-rendu du kitâb al-ansàb, éd. Ahlwardt. — Chez 
Masudï, VII, 36 on trouve une histoire, supprimée par 
Tabarî, III, 1496, comme «trop indécente», dans laquelle 
le kalife al-Mutawakkil permet au chanteur c Abâda al - 
mukhannath, de travestir 'Alï, ce qui pousse son fils al- 
Muntasir à protester énergiquement : une des raisons 
du meurtre d’ al-Mutawakkil par al-Muntasir. 

J’ai comparé les litanies suivantes : 1 . copie 
(exacte ?) d’une porte en bois (mausolée de 'Adud al- 
daula?) de 445; 2. stèle funéraire, coll. Sassoon, Répertoire , 
n° 3019, a 0 52 o; 3 . Ghaibat al-Mahdï, Samarra, a 0 


606; 4 . Pandjah 'Alï, Mausil, Arch. Reise, I, n° 29, a e 
685 ; 5 . abu 1-Qasim, Mausil, ibid., n° 27, vers 700; 
6. Isfahan, Djafariyya, a" 72 x; 7. bassin de cuivre 
jaune, Tamerlan, coll. Sidney Burney, Londres, a° 782 ; 
8. waqfnâmah sur dalle de marbre, Damgkàn, 85 1, H. 
Plus ancien me semble être le fragment d’un moule 
d’orfèvre, dans ma collection, provenant d’Isfahan, en 
pierre noire, 8 cm 5 x 3 cm coufique du iv e siècle, fig. 
8 1 . Je ne trouve rien pour restituer le mot après al-hudj- 
dja; le deuxième mot de la dernière ligne semble être 
mal écrit et mal corrigé, pour sly ? ou ’nty ? 


Mémoires, t. LKXVI. 
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Il suffit de jeter un coup d’œil sur les variantes des attributs du Mahdï, l’enfant, dernier 
rejeton de la famille, qui disparut à Samarra ; on adore encore sa ghaiba, une petite cave de 
son palais, place de sa disparition. A Alep, a 0 63a, il est appelé al-mustafâ comme le prophète 
lui-même. Les formules développées sont : 

Alep, 5 9 6 : Xpcü y U pi b^o 

Alep, 5 96 (ou plus tard) : JUj ^Utfl 

Mausil, Pandjah, 686 : _J[x)\ X 3 -JI 

Mausil, abu 1-Qâsim, vers 700 : yU^Ji Xd^li b ^ 

Dâmghân, 85i : ^J\ XÂ*^ ^ yL^I 

fous ces qualificatifs sont eschatologiques, et l’eschatologie shi’ite est pleine d’idées pré- 
islamiques, gnostiques ou iraniennes. Mais le seul fait que le Mahdï est toujours appelé mhib 
al-zamân, avec le mot persan, et jamais mhib al-waqt, trahit que les notions iraniennes domi- 
nent. C’est YAstvatrta iranien; l’idée primitive est celle du dieu qui reviendra sur terre pour 
inaugurer dans l’univers un état d’immortalité. L’expression al-qaim bi-amr Allah, «le pré- 
posé à la cause, le plénipotentiaire d’ Ails h» et plus encore al-khalaj, «le successeur, le rejeton» 
quelquefois «le fils chéri», rappellent aussi la notion du Christ Sauveur. Le terme étrange 
al-hudjdja, dont qâti al-burhân — à demi persan — est une explication, «la preuve péremptoire» 
se rattache au rôle du sauveur au jugement dernier, et est encore iranien (*). 

Plus encore, au point de vue littéraire, les litanies sont iraniennes. Elles sont faites pour 
être apprises par cœur, donc, en partie rimées; aux simples noms et patronymes, des attributs 
caractéristiques sont ajoutés. En les lisant ou en les écoutant, on se souvient des litanies 
monotones de l’Avesta, du Fravardïn-yasht, où s4o noms de personnes sont introduits par la 
formule «nous adorons l’âme de l’orthodoxe un tel», avec patronyme et peu d’attributs. 
«Nous adorons» devient plus tard «accorde Ta bénédiction». Les litanies sont du même ordre, 
qui enumerent les noms ou attributs des divinités, dont beaucoup remontent à une antiquité 
reculée, où la vertu magique de pareilles invocations était l’essentiel de la religion. Elles 
répondent a un besoin si ancien qu’on peut le considérer comme inné, et retrouvant spontané- 
ment son expression après une longue disparition. Le phénomène est le même que celui de 
la «revivification» des anciens protocoles royaux, ou de formes d’expression artistiques. 

La bâtisse du mashhad se composait de deux parties appartenant à deux périodes. 

Celle de 56 9 à 5 9 6 ressemblait en plan et en élévation au mashhad al-Muhassin. Par le 
portail que nous avons décrit, on entrait dans une cour à peu près carrée. Sur’sa face Sud se 
trouvait la salle de prière si longue qu’elle était plafonnée d’une série de cinq coupoles; celle 
du milieu est plus décorée. La face opposée à l’entrée possédait un large ïwàn ouvert, à berceau 


(,) Al-hudjdja évoque aussi une autre association d’idées : 
te calife al-Mustansir, dans Uinscription de ta Mustansiriyya 
à Baghdad, s’appelle al-mahadjdja al-baidâ ' 

«le sentier blanc»; d. kit. Baghdad, fol. 3a : al-hudjdja 


al-baidâ, expression qui rappelle le sowan ê rôsan 
« sentier lumineux» des inscriptions pahlavies, voir Allp. 
Inschr., p. 282 ; sowân, racine *sav-« aller», sert de tra- 
duction du syr. sehlld > ar. sabil Allah. 
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entre des chambres fermées. On ne saurait dire pourquoi le plan de ces pièces, ainsi qu’au 
mashhad al-Muhassin, est si compliqué, mais on peut supposer qu’elles servaient d’habitation 
aux mutawallis. Sur la face Nord s’ouvrait un portique à trois larges baies, plafonné de trois 
coupoles. Les chambres de chaque côté de l’entrée étaient asymétriques et contenaient l’esca- 
lier conduisant au toit. Le tout pourrait avoir été une madrasa-turba ; un type différencié de 
«mashhad» n’existe pas. 

A cette bâtisse une large annexe (pl. C a-b ) avait été ajoutée sur le côté Nord. Elle dépassait par 
la portée de ses voûtes et surtout par sa hauteur la bâtisse primitive. L’annexe se composait 
de deux parties sans communication entre elles. A l’Ouest il y avait deux salles voûtées, hautes 
et belles, avec beaucoup de coins et de niches, et avec un cabinet d’aisance séparé. A l’Est, 
une magnifique cuisine, avec un puits à poulie, et une vaste salle de lavoir à eau courante. 
Cette annexe a été terminée complètement, mais elle est anépigraphe, fait qui dans plusieurs 
cas indique que la mort du fondateur survint avant l’achèvement de la construction. Evidem- 
ment, c’est le «haram latéral» mentionné par ibn Shaddâd, où les habitants du mashhad 
« trouvaient l’hospitalité» — la cuisine! — construit par le qâdi Bahâ al-dïn ibn al-Khashshâb 
avec l’autorisation de 'Azïz Muhammad ( 61 3-634). Cette attribution n’est pas contredite par la 
remarque d’ibn Shaddâd que la conquête par les Tatars empêcha l’achèvement. Car cette remar- 
que ne peut pas être exacte ; entre les deux dates, du règne de 'Azïz et de la conquête tatare, 
il y a tout le règne de Nâsir Yusüf, 634-658. La conquête tatare ne peut pas avoir été la cause 
du retard dans l’achèvement, mais probablement la mort de Bahâ al-din. 

Les formes de l’architecture, fort curieuses, sont en accord avec la date 61 3-634. A part 
la belle maçonnerie et la solidité merveilleuse de la construction, il faut noter les détails des 
alvéoles formant des pendentifs et une zone sous la naissance de la coupole de la salle du milieu. 
La coupole même était lisse, avec une ouverture ronde au sommet; puis la solution intéres- 
sante et entièrement «classique» de la plus grande coupole au Nord-Ouest : quatre niches, 
dont le cul-de-four en conque est supporté par une paire de colonnettes sur des bases en cor- 
beau, remplissent les coins, et, dans les axes de la coupole, le même motif répété à faible 
profondeur avec une petite fenêtre au milieu. Cette solution se rencontre par exemple dans 
l’étage supérieur des tours de l’église d’Alahan Monastyr en Gilicie t 1 ), époque de Héraclius, et 
un motif plus simple, sans colonnettes, est employé dans les parties du mashhad al-Muhassin 
qui appartiennent à l’époque de Zengi. La coupole même était lisse et légèrement pointue. 
Plus classique encore était l’impluvium carré sur la cuisine (pl. CI c), avec un entablement se 
composant d’une frise en cymaise et d’une corniche à consoles. Cet entablement, quoique 
simplifié, reproduit encore celui de la Shua'ibiyya; on en trouve presque une réplique dans le 
grand passage de Bâb Qinnasrïn, époque de Nâsir Yûsuf. D’autre part, une disposition sem- 
blable, mais en impluvium rond, se trouve dans les voûtes de Bâb Antâkiya, aussi de l’époque 
de Nâsir Yfisuf. Les traditions antiques en Syrie sont très persistantes. Même la margelle de 
puits avait survécu aux siècles. 

(,) Voir Archœol. Reise, VI, pl. CXXII, et les autres 5oo À. D., Hâh au Tür 'Àbdïn, cf. S. Guyer, loc. cit., 

exemples réunis sur la même planche : Rusâfa, vers II, p. 10 et Herzfeld, p. 345. 
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Je donne cette description assez detaillee d’un des plus importants monuments d’Alep, et 
je suis content de pouvoir donner des plans (vues, pl. LXXIV a; LXXVIII b-c; XCVI a-b ; 
plan, pl. XC\ a-b; coupes, pl. XCV a-b ) et des élévations très complets, car le bâtiment 
n’existe plus. Comme le plus beau monument de l’antiquité de Baghdad, le Bâb Talism, il 
servait de magasin à poudre, et comme à Baghdad, en 1919 ou 1920, un jour il sauta. En 
193°, je n’ai plus vu que des tas de pierres et des débris de murs. 


PONT SUR LE QUWAIQ 
119 . 

Texte de fondation, privé, 5 77 H. — Nous ne l’avons pas relevé. Publication : Répertoire, n° 336 9 : «Alep, 
pont sur le Quwaiq, entre la ville et la gare de Baghdad. Dalle dans un cadre biseauté, 1 m. 03 X o m. 84 , 
encastrée dans la culée du pont moderne, sous la voûte. Cinq lignes en beau naskhi ayyoubide, petits caractères». 

i jjj (3) JaUU aJ\ ( 2 ) xïjZj (J! [deux mots] . . . (i) 

(sic) XJ j&J i A-jU aAam «Ali 1 yj.s. (5) U p L*âjI «Oil 

«Au nom d’AUàh. . . [ceci a été fondé par l’avide] de la miséricorde d’Allâh, mère de notre maître al-malik 
al-sâlih le juste, Nûr al-dîn abu I-[fath ?] I[sma]'ll, fils de Mahmûd, fils de Zengi, fils d’Aqsonqor, le défenseur 
de l’émir des croyants — qu’AUâh le rende victorieux ! — dans le désir de ce qui se trouve (U auprès d’Allah, en 
l’année 577 de l’hégire» ( 1181 ). 

Dans sa liste de khânqâhs situées en ville, ibn Shaddâd, durr, p. 106, parle de la «khànqâh 
al-sitt », mère de Sâlih Tsma'll, fils de Nûr ai-dïn, au Taht al-Qal'ah, en 5 7 8 ; à côté elle cons- 
truisit un mausolée dans lequel on ensevelit son fils Isma'îl». Cette khânqâh comprenait en 
outre, selon ibn Shaddâd (p. 1 2 A), un dâr al-Hadïth. — Ibn al-'Adïm confirme ces données M : 

« Sâlih 'Isma’îl mourut le 20 radjab 577 (29 novembre 1 181) à l’âge de 18 ans; il fut inhumé 
d’abord dans la citadelle, puis dans la khânqâh que sa mère avait fait construire en face de la 
citadelle». 

Cette khânqâh existait au moment de la mort inattendue du jeune prince ; le mausolée ne 
peut avoir été construit qu 'après sa mort. Les dates sont donc 577 et 5 78, et concordent avec 
la date de notre inscription qui fut écrite du vivant d"ïsma'ïl, c’est-à-dire entre le 17 mai 
et le 29 novembre 1181. Sa mère l’appelle selon le style cérémonial «notre maître al-malik 
al-Sâlih ». La seule raison qui s’oppose à ce que l’on considère l’inscription du pont sur le 
Quwaiq comme le texte de fondation de la khânqâh située au pied de la citadelle, est qu’une 
grande distance les sépare. II se peut que l’épouse de Nür al-dïn ait fondé une autre khânqâh 
hors de la ville ; en tout cas, ce ne fut qu’après la mort de son époux. 


(1) L’expression normale serait au lieu de JvA* U. 


Trad. Blochet, p. 6 7 s. 
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Une anecdote racontée par ibn al-Athïr, IX, p. 266 s. décrit sa situation financière : «Nür 
al-dïn payait tous les frais de cuisine et de toilettes du ménage sur son modeste budget privé. 
Sa femme se plaignait d’une telle gêne, et il lui fit cadeau de trois boutiques à Hims qui lui 
appartinrent personnellement, et qui rapportaient vingt dinars par an. Un jour que la prin- 
cesse lui reprochait que c’était trop peu, Nür al-dïn répondit : «C’est tout ce que j’ai. Pour 
tout le reste de ce qui est entre mes mains, je ne suis que le banquier des croyants. Je ne les 
tromperai pas et je n’irai pas en enfer pour toi». — D’autre part, ibn al-Athïr dit que les revenus 
des waqfs fondés par Nür al-dïn lui-même étaient de 9.000 dinars par an. 


DJÂMU DABBÂGIIA AL-'ATÏQA 

Le djâmü Dabbâgha al- atïqa est anépigraphe, mais nous en donnons une courte description 
à cause des traits archaïques de son architecture 9 ). 

Ibn Shihna durr, p. 2A 2 , mentionne la hàrat al-Dabbâgha entre Bahsïtâ et al-Yahüd, région 
où se trouve la mosquée, que le plan Rousseau relève déjà, à environ 200 mètres au nord de 
la Grande Mosquée. 

L’intérieur est en ruines; il s’y trouve plusieurs colonnes antiques, signe que le sanctuaire 
musulman a succédé à une ancienne bâtisse. 

Je n’ai rien noté sur la coupole, basse et à large 
portée, et je crois me souvenir que nous n’avons 
pas pu l’examiner. Les murs extérieurs sont 
en grande partie anciens, voir sur la figure 82 
la maçonnerie du coin Est, où des pierres 
de taille antiques sont remployées comme 
jambages et linteau de la porte; leur grande 
taille rendait inévitables les décrochements, 
bien exécutés, par lesquels s’effectue le raccord 
avec les lits réguliers des murs. Une des 
fenêtres, en haut, possède encore sa dalle 
ajourée primitive. 

L’orientation du minaret (pl. CIV a-b), par- 
faitement conservé, dévie un peu de celle 
de la mosquée, comme dans le cas de la 

mosquée al-Hadjdjarïn, et sa maçonnerie est FJ 

encore plus solide que celle du sanctuaire. 

C’est une tour à plan carré, sans autres ouvertures que les quatre fenêtres du haut, organe 
primitif qui n’a plus d’utilité. Le clocher d’une église chrétienne en a besoin, mais dans 
les minarets, c’est la galerie ouverte du sommet qui sert à l’appel à la prière. Le minaret à 



{l) dans une inscription moderne sur 

la porte; le nom est sans article; le tashdïd n’est jamais 


marqué, cependant ce n’est pas al-dibàgka , mais dabbâgha , 
nom de lieu dérivé de dabbâgh «tanneur». 
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plan carré et a quatre larges fenêtres en haut est le type archaïque syrien, continuation im- 
médiate des clochers chrétiens, qui continuent les tours des temples antiques, comme par 
exemple les minarets des grandes Mosquées de Damas et de Hims. 

Les minarets d Alep antérieurs à 600 H. sont quadrangulaires, ainsi le grand minaret de 
483-487, minaret de la citadelle, a 0 610, le minaret de la mosquée alj-Hadjdjarln, sans 
date. Le minaret du Maqâm Ibrâhîm hors ville, probablement de Zâhir Ghâzï, 5g4, et celui 
de la Sultâniyya, a 0 61 3-62 0, appartiennent déjà à une deuxième phase : leur fût est octogone. 





MinartT a/ -J) a kl/agfiS. 


Fig. 83. 



De même à Maarrat al-Nu'mân, le grand minaret, semblable à celui d’Aiep, est sur plan carré, 
celui du sanctuaire de nabî Yùsha , est octogone, et s’élève sur la baie du portail, comme 
celui de la Sultâniyya d’Alep. Le grand minaret est dû au même architecte que la madrasa de 
Ma'arra, datée de l’année 5 g 8, mais pourrait être bâti trente ans avant la madrasa. Le mou- 
veinent se continue et donnera plus tard les fûts polygones ou ronds. 

Les quatre fenêtres de notre minaret ont un cadre avec la même moulure «cuspidée» — d’ori- 
gine syrienne antique — que le chambranle de la porte du Müristân de Nür al-dîn, a 0 545-54g 
et que 1 inscription de Zâhïr Ghâzï au maqâm Ibrâhîm, a 0 5 94. 

Ses étages sont marqués par des entablements; la figure 83 nous dispense d’une descrip- 
tion détaillée. En bas il y a une simple corniche en sima, d’un profil vigoureux. Tous les autres 
entablements sont alvéolés, d’un style qui caractérise la deuxième moitié du vi e siècle. 
L’entablement du troisième étage est identique à l’encorbellement du portail d’ibn Tarira 
au mashhad al-Muhassin, a 0 585 ; tous ressemblent à la corniche principale du minaret du 

maqâm Ibrâhîm, a 0 5 g 4 . L’entablement principal présente un trait archaïque, la rangée de 
consoles de sa corniche. 
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